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I

Les personnes qui auraient des renseignemens à donner

pour VAnnuaire Nécrologique de 1826, sont priées de

vouloir bien les adresser, franc de pout, à l'Editeur

de VAnnuaire Nécrologique (Bureau de la Revue encyclo-

pédique) ,
rue d'Enfer-Saint-Miciiel ^

n^ 18. ^

Première année de l'Annuaire Nécrologique, 1820, 4 portr.
5 francs.

IP Année , 1821, 4 portraits. 7 fr. 5o c.

IIP Année
, 182:?, l\ portraits. 7 fr. 5o c.

IV^ Année, 1825, 4 p^^rtraits. 8 fr.

V' Année , 1824? 4 portraits. 8 fr.

YP Année , 1825, 4 portraits. 8 fr.
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Pauvenus au sixième volume de cette collection
,

nous

publions pour la première fois
,

outre la table ordinaire du

présent volume
,
une table générale de tous ceux dont elle se

compose. Cette table devra désormais être reproduite chaque
année^ et augmentée des articles du nouveau volume avec lequel
elle sera distribuée. Elle sera comme un instrument, à l'aide

duquel les divers ^nniiaifes Nécrologiques r\e formeront qu'un
dictionnaire unique ^

en sorte que ,
telle étendue que doive

atteindre notre collection, il sera toujours aussi facile d'y
retrouver un article

, que si elle se composait d'un seul volume.

Le P. Nicéron accompagnait d'une table telle qu'e celle-ci
,
ses

volumes des Mémoires pour servir à l'histoire des Hommes
illustres (Paris, i'j'2C)-i'j/\5 , 44 ^'^^' i^^-i^). L'abbé Goujet a

fait de même pour sa Bibliothèque Française (Paris , l'joo-i'^So,
i8 vol. in- 12). PSous avons été sollicités par plusieurs personnes
érudites, d'imiter en ce point, nos devanciers- notamment par
un de nos savans correspondans ,

M. C. N. Amanlon, conseiller

de préfecture à Dijon. M. Amanton a poussé la complaisance

jusqu'à publier dans le Journal de la Côte-d'Or, un spécimen
du perfectionnement qu'il voulait bien nous indiquer. Nous le

prions d'accepter l'expression de notre reconnaissance. JNous

offrons pareillement nos actions de grâce à toutes les personnes
qui ont secondé en quelque manière

,
une entreprise laborieuse,

qui doit trouver sa récompense dans son utilité.
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DES

ARTICLES CONTENUS DANS L'ANNUAIRE NÉCROLOGIQUE
DE 1825.

PARTIE FRANÇAISE.

A. C.

Ântignac. Cochin.

Arbelles (André d'). Cazalet.

Chassiron.

g Chompré (N. M.).
Clermont-Gallerande (le marquis

Baërt. de) (1825).

Baillot (Et. C).
Cochon (comte de Lapparent).

Balgueric-Stuttenberg.
Colson (J. Ï5.)

Barbier (Ant.-AIex.)
Cormiliolle (1822).

Barbier du Bocage.

'

Coster (S. Et.).

jjyjlQj^ Courier (Paul Louis).

Beaufort (J. B.),
Couturier (J.).

Béclard. f),

Beffroj de Beauvoir.

Bexon (Se. J.). Dampmartin (le vicomte de).

Bigot-Préamcneu.
Dandré (le baron).

Bilon (1824).
Di\\\à (Louis;.

Blondel (J. B.).
Debure Saint-Fauxbin.

Bonnay (le marquis de ). Dejoux de la Chapelle.

Borghèse (
la princesse Pauline Dellêtre-Demorcy (1823).

Bonaparte;. Delpech (Séraphin).
Boulard.

'

Denon.

OBoulogne (E. Ant.). Depère (le comte).

2§Bourbon-Conti (Si. L. de) , com- Descroizilles.
*^

tesse de Montcair-Zain. Desfontaines (G.Fr.F.Deshayes).
":'^ Bourguignon (Fréd.).

Desrenaudes.

• >iBoutet (1822). Dufresnoy ( Madame ).

Q. Bouvet de Lozier. Dujardin (Ch. Aut.)

Cl. Brun
(J. B.). Dupafy (Charles).^ Bruslé de Yalsuzenay. |,.

Buache.

Burckhardt. Eineric (L. D.).
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F.

Fabre d'OIivet.

Ferrand (le comte).

Foy (le général).
Froment (Fr. M.)

G.

Gavcaux.
Girieux

(
M"^' de

).

Gautherot.

Girard (Fr. N.l.

Girardet (1825).
Godard (J. B.).

Golberry (S. M. X.) (1822),
Gouin.
Gourdin (Fr. Ph.).

Grammont (le comte de).

H.

Hausmann (1824).
Hédouville.

Himbert de Fleigny.
"

J.

Jaubert (l'abbé).

L.

Labey.

Lacépède.
Lalanne (M.).
Lambesc (le prince de).
Lamouroux (J.

V. F.).

Landoiphe.
Laumond.
Lenoir-Laroche.

Lindet (Robert).
Lombard (G. P.) (1824).
Lucas (J. A. H.).

Magallon de la Morlière.

Malles de Beaulieu (M"""}.

Mannoury Dectot (1822).:
Manzon (M""').

3Iayet.
Millet-Mureau.

Molard(Et.).

Montgaillard (l'abbé de).

]Morel(J. A.).
JMossé.

Odier (P. A.);

O.

P.

M.

Macquart.

Paris de Boisrouvray.
Peltier (J. G.;.

Percy.

Peyrard (1822).
Plée (Aug.)

Puységur (A. M. G. Ch. de)„

Pointe (Noël).

R.

Rabot leau.

Radet (le général).

Régnier (Kdme).
Rivaroi Saint-Elienne (leviccfmte

de).

Royer-Collard (le D'A. A.),

S.

Saint-Simon (le comte H.).

T.

Tbésigny.
Turkheim (le baron Jean de).
ïurot.

V.

Vincen s-Saint-Laurent.



PARTIE ÉTRANGÈRE.

(1824.)

A.

Albany (la
comtesse d').

Arhenclt.

B.

Bohm (Léopold de).

Bryckzinsky.
Buzzetti.

C.

Consalvi (le cardinal).

D.

Dtfani.

Devonshire (la duchesse de
)

E.

Ertborn(Van) (i825).
Essen (le comte d').

F.

Rleist-Nollcndorff (1825J.
Rrudner (M"^ de).

L.

LosRios (1820).

M.

Mare (l'abbé del).

Moscati.
R.

Reinhold (i823).

Reynier (Louis).
Rossi (Ignace de)*

S.

Schuchhardt.

Shelley (1822).
Smith (John) (1823).

Solvyns.

Steibelt(i823).
Stone (1821).

T.

Tambroni (Jh.).
Tauentzien.

Tchérépanof (182 5JuFeith.

Ferdinand III, Grand -Duc de Thielmann (i823)i
Toscane.

Haubold. "Weigaud (i823}.

K. Widmer (1821).

Kemble (i823).

Keraper.

Z.

Zea (1822).
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PROSPECTUS.

Tableau des principaux articles de /'Annuaire Nécrologique

pour 1826.

Partie française.
— Suchet

(
le maréchal duc d'ALBU-

féra) ;
GuiBERï (M""" de) ;

Beldersbuch (le comte de), ancien

sénateur; Marchangy; Brillât-Savarin; Alqlier, conven-

tionnel
, ambassadeur; PiLLET (Claude-Marie); Poijllain-

Grandpré
, conventionnel; Lantier, auteur des Voyages

cVAnténor ; Bellavène (le général), commandant de l'école

militaire de Saint-Cyr ;
Landon , peintre ;

Montmorency

(Mathieu de) ;
Saint-Just, auteur du Calife de Bagdad^ etc.

;

Le Barbier l'aîné, peintre; Grétry
, neveu; le pasteur

Oberlin
; Bancal ,

conventionnel ; IMoreau (de la Sarthe) ,

D. M.
; Chasles ,

conventionnel
; Lemontey; Bellart, pro-

cureur-général ;
Collin de Sussy, ministre des manufac-

tures et du commerce
;
Digeon (le vicomte), pair de France

;

Laennec, D. m.
;
Pinel

,
D. M.

;
Talma

; Boissy d'Anglas
,

pair de France; Benoist (M'"' Emilie) ; Petitot; le marquis
de Villevieille

, parent de Voltaire; Maltebrun , etc., etc.

Partie étrangère.
— Werner

,
auteur tragique et prédi-

cateur allemand; Radcliffe (Anne) , romancière anglaise;
Ricardo

, économiste anglais; lord Erskine; Belzoni, voya-
geur italien; Bowdich, voyageur anglais; lord Byron

;

V1CTOR-E31manuel, roi de Sardaigne; Yiotti, musicien;



la reine d'ETRURiE; le duc del Parque, grand d'Espagne;
Stadioin' (le comte de) ,

ministre des finances d'Autriche;

WoLF, philologue allemand; Gartright (le major), pa-
triote anglais; Iturbide, empereur du Mexique; Pictet

(Charles et Marc-Auguste) de Genève; Alexandre, empe-
reur de Russie

;
Ferdinajnd IV, roi de Naples , etc., etc.
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NÉCROLOGI

PARTIE FRANÇAISE.

(1825.)

A.

AnTIGNAC (A . . . .), employé
à la poste aux lettres , né à Paris ,

en 1770 ,
mort dans la même

ville, en 1825 , a publié :

I. Chansons et poésies diverses.

i8og, in-18.

II. Cadet Roussel aux prépara-

tifs de fêle (
le mariage de Napo-

léon ).
1810 , in-8, de 4 P^D^s.

Depuis la ])ublicalion de son

recueil, Antignaca composé beau-

coup d'autres chansons , qu'on
trouve soit dans la collection de

l'Epicurien 3 soit dans le chan-

sonnier intitulé le Caveau mo-
derne. Le Dictionnaire des Gi-

rouettes cite une chanson d'Ânti-

gnac, composée en i8i4ienfaveur
de la Restauration

;
et il rapporte

que le même poêle composa des

couplets qui furent chantés le 3o
mars i8i5,à l'occasion du retour

de Bonaparte , dans un banquet
donné aux généraux Bertrand ,

Drouot, Cambrone, etc. ;
nous

rapportons cette indication comme

simple renseignement bibliogra-

phique ;
car si elle a pu paraître

piquante autrefois, elle ne sem-
blera plus extraordinaire depuis

que nous avons été témoins de tant

de palinodies bien autrement écla-

tantes.

ARBELLES (1) (André i^'),
né à

Montluel , département de l'Ain,
fut d'abord secrétaire de iM. Sta-

nislas de Clermont-Tonnerre. Tl

émigraen 1792, et servit comme
simple cav lier

,
dans l'armée des

Princes,où il fut connu sons le rjoni

de Montluel. Revenu en France en

1798, il y travailla à la rédaction

(i) Le nom de famille de M. d'Ar-

belles était André; mais nous avons

dû placer son article au premier de

ces deux noms, puisque c'est sous

celui-là qu'il fut gcncralement connu
et désigne dans le monde.
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du journal le Messager du soir, et

plus lard, sous l'Empire, il fut un
des rédacteurs de l'y^r^M^, journal

anglais, imprimé à Paris. A cette

mêmeépoque, il fut aussi employé
au ministère des relations exté-

rieures, reçut le titre d'historio-

graphe de ce département , et en
cette qualité, fut chargé de la pu-
blication de divers écrits apo-
logétiques de la politique de

Napoléon. André d'Arbelles re-

çut la croix de la Légion-d'Hon-
neur en 18 14; au mois d'avril

181 5 il refusa de prêter ser-

ment à Bonaparte , ce qui l'obli-

gea de renoncera son emploi : au
retour du Roi, il fut nommé préfet
de la Mayenne, et ensuite maître
des requêtes en service extraordi-
naire. Le ministère du 5 septembre
l'avait retiré de l'activité; le minis-
tère du côté droit, dont il profes-
saitles principes, lui donna la pré-
fecture de la Sarthe. Il périt au

Mans, d'un coup de pied de che-

val, le 28 septembre 1 826, comme
il se rendait à une revue de M. le

marquis de Clermont-Tonnerre,
ministre de la guerre, qui passait

par cette garnison. M. André, pre-

mierévêquedeQuimperdepuisle
concordat de 1801

, était frère
d'André d'Arbelles.

Liste des ouvrages
d*André d'Arbelles.

T. UAvertissenicnî ( c'est-à-

dire VAtaiit-proposai le Précis des
couses et des événemens qui ont

amené le démembrement de la Polo-

gne, en cent pages) mis en tête

des Mémoires sur la révolution de

Pologne ( par le quartier-maître

généi-al de Pister ), trouvés à Ber-
lin. Paris , Galland, 1806 , /n-8.

II. Réponse au manifeste du roi

de Prusse. Paris, i5 novembre
1806, in-8.

IW.De la politique et des progrès
de la puissance russe, Paris , Giguet
et 31ichaud, 1807; ï""^? ^^ 1*^

pages.
IV. Q ue veut l'Autriche? Paris ,

Galland (Imprimerie impériale),
1809 , in-8 , de 27 pages.

V. Tableau historique de la poli-

tique de la cour de Rome , depuis

l'origine de sa puissance temporelle

jusqu'à nos jours. Paris , Galland ,

1810, in-8.

Cet ouvrage fut demandé par le

gouvernement français, à l'époque
de l'usurpation des états romains

par Napoléon.
M. Barbier

( Dictionnaire des

Anonymes s 2^ édit. n° 11 256) at-

tribue encore à M. André d'Ar-
belles : Mémoire sur la conduite

de la France et de l'Angleterre à
Cégard des neutres. Paris, A. Gal-
land

( Imp. impériale ) , 1810,
in-8; mais M. Beuchot

( Biblio-

graphie de la France s vol. de 1 826,

page 808) déclare qu'il « diffère

» d'opinion avec M. Barbier , et

» qu'il croit que ce mémoire n'est

') pas de M. André. »

Tous les

d'Arbelles que nous venons d'in-

diquer, sont anonymes

ouvrages d'André
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BAERT
(
Alexa>*î)re-Baltha-

zard-François de Paule, baron de)
était originaire de la ville de

St-Omer, en Artois ; il entreprit
dans les année^^ 1787 et 1788, un

voyag^e en Angleterre, durant le-

quel il recueillit de nombreuses
observations sur les mœurs et les

institutions de ce pays. Cet ou-

vrage, publié en 1800 (1), a long-

temps passé pour le plus exact et

le plus complet qui existât dans

notre langue, sur le même sujet.

Des critiques anglais lui accordè-

rent de grands éloges, et déclarè-

rent que leurs cou)pntrioles eux-

mêmes, pourraient lu lire avec pro-
fit. De rAngleterre(2), M. de Baërt

passa en Espagne , et il se trou-

yait à Gibraltar en 1789. Revenu
dans sa patrie , il embrassa la

cause de la Révolution, et fut élu,
en 1791, député du Pas-de-Calais à

l'Assemblée législative ; il y siégea
au côté droit, parla le 21 octobre

(1 ) 7al>leau de la Grande- fjleLagne,
de Cil lande, et des possessinns attelai-
ses dans tes quatre pnriirs du monde.
Paris , Jansen , an VllI (iSoo) j 4 ^'ol-

in-8, avec cartes et figures.

{1) M. de Baërt a aussi publié
VExtrait d'un voyage entrepris, en

,1784, flans la
p;irtie

de la Russie qui
avoisine le Caucase. On trouve ce
morceau dans un voliime anonyme
intitule : IMémnires historiques ei

ge'ogiapfiiques sur tes pays siiués entre
la mer Nuire et la mer Caspienne.
Paris

, Jansen, 1799, in-4-
— Lvi Bi-

bliographie moderne de la France ,

par J. M. Quérard, attribue encore à

Baërt, le Consommateur
,
Paris ^ 180.2,

in-80 (anonyme).

de la même année, en faveur de
la liberté iliimilée des cultes , et

demanda , comme conséquence
naturelle de ce principe, que les
acte^ de naissance et de décès
fussent dressés par des officiers

civils. Le 20 avril 1792, Baërt fut
un des sept membres de l'Assem-
blée législative qui s'opposèrent
au décret de déclaration de guerre
à l'Empereur. A cette même épo-
que 5 il rédigeait un journal inti-

tulé /'//i^/ca^^ttr , qui combattait
les idées exagérées du moment.
Baërt se trouva chez le Roi le 20

juin, et l'assura que l'Assemblée
ne négligerait rien pour maintenir
son autorité. — « Oui, lui ré-

pondit le monarque en lui mon-
trant les brigands armés qui l'en-
touraient

; mais vous, qui avez

beaucoup voyagé, que croyez-
vous qu'on dira de nous chez l'é-

tranger? » Après le 10 août,
Baërt se relira de l'Assemblée , et

retourna un moment dans son

pays natal, d'où il passa aux Etats-
Unis d'Amérique. Revenu en
France depuis la Révolution, il

fut nommé au mois d'août 181 5.
membre de la Chambre des Dé-
putés par le département du Loi-
ret (1); il siégea et vota avec la

minorité de cette législature, dont
i'ordonnajice du 5 septembre fit

prévaloir le système. Baërt e.st

(1) Baëtt publia à cftfe occasion,
une brochure in-8, d'une clemi-leuille,

qui porte ces iiiots pour inscriptionA MAI. les électeurs du dépariemen
du Loiret.

epariement
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mort à Paris, le 20 mars 1826 :

c'était un citoyen honorable par
son caractère et par ses lumières;

il avait épousé M"^ de Mont-

boissier , petite-fille
de Malesher-

bes.

BAILLOT (
Etienne -Cathe-

rine), né à Evry-sur-Aube ,
en

Champagne, en 1758, mourut
dans cette ville ,

le i5 avril 1825.

Il exerçait la profession d'avocat

au bailliage de Troyes, lorsqu'il

fut élu député de sa province aux

Etats-généraux de 1789. Il siégea
au côté gauche de l'Assemblée

constituante. Après la session , il

entra au tribunal de cassation, lors

de sa première institution. Depuis

17965 la littérature et les champs
partagèrent ses loisirs. On lui

doit : Satires de Javénal, traduites

(en prose) en français , par B*** ,

avec des notes. Paris , 1823 . in-8 ,

de 5o feuilles trois huitièmes.

Baillot a laissé en manuscrit , des

Recherches sur l'histoire de Cham-

pagne^ où il s'est occupé particu-

lièrement, des généalogies des fa-

milles de ce pays,

BALGUERIE-STUTTENBERG
(Pierre), négociant, naquit à

Bordeaux, en 1779. Son père,
ancien et estimable commerçant
de cette ville, avait perdu la plus

grande partie de sa fortune par les

nialheurs de la Révolution , et

principalement par ceux dont l'île

de St-Domingue ,fut le théâtre.

Pierre Balguerie débuta jeune dans

la carrière commerciale , et y con-

quit bientôt des richesses consi-

dérables, jointes à la plus hono-
rable considération. Ses grandes

spéculations, long-temps entra-

Tées par la guerre, trouvèrent

enfin à se développer quand la

paix générale rouvrit au com-
merce les routes des deux hémil

sphères. C'est de cette époque
ardemment souhaitée par M. Bal-

guerie , que datent ses entre-

prises vraiment grandes et na-

tionales. Déjà, dès 1816, lès bâ-

timens de sa maison parcouraient
les mers les plus lointaines; les

premiers ils firentreparaître , après
une longue absence, le pavillon

français dans les océans des Indes

et de la Chine; les premiers, ils

rétablirent avec les peuples de ces

contrées, que nous ne visitions

plus depuis long-temps , des rap-

ports et des échanges utiles à la

prospérité de notre pays. Deux
ans après , lorsque déjà son nom
était placé aux premiers rangs
dont s'honore la France indus-

trielle, Balguerie fit une démar-
che décisive pour importer à Bor-

deaux l'esprit d'association appli-

qué à l'industrie ;
cet esprit auquel

l'Angleterre a dû son antique opu-
lence et son immense crédit. Or ,

celte source intarissable de pro-

spérité publique et privée était à

peine entr'ouvertepourlaFrance,

lorsque M. Balguerie adopta l'idée

d'appliquer la puissance de l'as-

sociation des capitaux à l'achève-

ment des ponts de Bordeaux et de

Libourne , que l'administration

publique n'aurait pu terminer

qu'à l'aide des impôts et après
une longue suite d'années. Seul ,

à Paris ,
indécis encore sur la

part que ses concitoyens oseraient

prendre à celte glorieuse entre-

prise, il en courut tous les ris-

ques et s'engagea, lui et sa mai-'

son ,
si , dans les délais fixés, les

conditions qu'il avait étaidies n'é-

taient pas ratifiées par ses compa-
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triotes. La haute confiance qu'il des bateaux A vapeur, pour le tra-

inspirait servit le succès de l'eiti- jetdeLangon à Royan , les bains

prunt des ponts de Bordeaux et de publics sur la Gironde , obtinrent

Libourne, bien plus que les avan- aussi une part considérable dan&

tages positifs , mais encore mal la sollicitude et dans les trésors

compris , de ce genre d'associa- de M. Balguerie. Toutefois , le&

tion. L'achèvement des ponts de améliorations provoquées par son

Moissac , d'x^gen , d'Aiguillon, génie éclairé et bienfaisant ne pu-
de Coësmont et de Bergerac, la rent être appréciés par ceux dont
construction du magnifique en- elles blessaient les intérêts isolés,

trepôt de Bordeaux : tels sont les C'est ainsi que les réparations pré-

principaux résultats de l'impulsion cieuses que lui doivent les quais et

donnée par M. Balguerie; ces les débarquadours de la ville de
monumens font tout àla fois l'or- Bordeaux, excitèrent les murmu-
nement et la prospérité du sol res de la classe ouvrière , dont

qui les supporte, en même temps elles gênaient ou déplaçaient les

qu'ils sont de vrais trophées élevés habitudes. Cependant, cette classe

à la gloire de leurs fondateurs. intéressante de la population ex-
Le nom de M. Balguerie se re- cita particulièrement la sollici-

Irouve dans toutes les entreprises tude de M. Balguerie. II lui pré-
de son temps qui furent utiles à la para souvent des institutions uti-

France ; mais plus particulière- les , lui réserva des travaux
ment dans toutes celles qui furent nombreux, et lui prodigua enfin

utiles à sa province. Convaincu des largesses abondantes,

que le commerce et l'agriculture Les conseils et les corpora-
y manquaient de capitaux, il met- tions du commerce admirent na-
tait tous ses soins à les attirer vers turellement dans leur sein, un
sa ville natale. Dans cette vue, négociant si recommandable. Il

soutenu par la confiance des plus n'y apporta pas moins de zèle et

puissantes maisons de l'Europe, de lumières que dans la gestion de
il provoquait et dirigeait des as- ses affairespersonnelles.il fut suc-
sociations dont les fonds et les eessivement ou simultanément ,

travaux , en jetant dans les dépar- président du conseil général de la

temens voisins des ponts sur les Banque de Bordeaux, directeur

rivières, en y ouvrant des ca- de la caisse d'épargnes de cette

naux ,
en y creusant des mines, ville, delà compagnie des Cinq-,

tendent à faire de Bordeaux une Ponts, de celle des Dunes, admi-

métropoled'industrie, de manière nistrateur de la fonderie et des
à compenser ses pertes marili- bains publics , etc. 31embre du
mes. C'est dans ce même but que Conseil général du commerce, à

M. Balguerie a puissanjment con- Paris, il eut à lutter contre les

tribué à établir près des faubourgs prétentions de quelques manu-,
de cette ville , de grandes fonde- facturiers et propriétaires d'usi-

ries , d'où le fer coule sous toutes nés , qui ne tendaient à rien moins
les formes et pour tous les be- qu'à sacrifier le commerce des
soins. La fondation de la Banque ports de mer à désintérêts privés,
de Bordeaux, les élablissemens en provoquant des prohibitions
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avantaji^euses i\ quelques-uns ,

mais toujours nuisibles aux mas-
ses (i). Appelé à !a présidence de
Ja Chambre de commerce de Bor-

deaux, il rédigea en son nom et

adressa au ministre de l'intérieur,
un mémoire remarquable sur les

divers moyens d'améliorer la na-

vigation de la rivière de Bor-
deaux. En 1824? le ministère

présenta aux Chambres des pro-
jets de loi inexécutables, con-
cernant des droits à percevoir sur
la navigation intérieure. Il suffit

de quelques pages tracées par
M.Balguerie, pour ouvrir les yeux
aux chefs de Tadministralion et

faire relirerles projets de loi. L'ou-
verture de communications inlé-'

rieurcs entre Bordeaux et rtocbe-

fort, rensemencement des dunes
du golfe de Gascogne; enfin, la

canalisation des Landes^pour unir,
à l'abri de la mer, Bordeaux avec

Bayonne , tels furent les projets
qui occupèrent les dernières pen-
sées de celui qui fait le sujet de
cet article. Une ordonnance royale
l'avait spécialement chargé du
dernier de ces objets. II n'avait

négligé ni soins ni dépenses pour
en assurer le succès.ïous les tra-

vaux préparatoires se trouvaient

terminés, ainsi que les plans et de-
vis sur lesquels devait s'établir la

concurrence publique, lorsfju'une
maladie de langueur termina pré-

Ci) Voyez : A S. Exe. Mgr. le

duc de liiclielieu
, président du con-

ied des 7?ii/iisùes. Paris, 1821, inip.
d'Everat, itT-4, d'une feuille; et /.e^/c
de ?f'J. Balgucrie-Stuttenberg , de Bor-
deaux, a MM. le% membres du Conseil

général du commerce. Paris, tS'2i
,

imprimerie de Le INormantj in-8, de
3 feuilles.

maturément les jours deBalguerie-

Stuttenberg, aux eaux de Ba-

gnères , dans les Pyrénées, le

19 août 1825. Son corps fut trans-

porté à Bordeaux, où, après des

obsèques magnifiques et popu-
laires, saluées parles canons d'un

grand nombre des vaisseaux mar-
chands de la rade, il fut déposé
dans le champ mortuaire des re-

formés de cette ville ses co-reli-

gionnaires, que le défunt avait

acquis pour eux
,
de ses propres

deniers. La Chandjre de com-
merce de Bordeaux a fait exécuter

un buste de son honorable prési-

dent, pour être placé dans la salle

de ses séances. Des connaissances

étendues et précises en matière

d'économie politique , rendaient

l'esprit de M. Balguerie très-

propre aux grandes spéculations
commerciales. L'exactitude de ces

doctrines l'avait conduit aux idées

politiques analogues, qui ont avec

elles des relations intimes ;
néan-

moins, l'amour excessif de l'état

de paix, heureusement ramené

parmi nous à la suite de la Res-

tauration , la circonspection na-

turelle de son caractère , et quel-

ques circonstances particulières,
ne lui ont pas permis d'ajouter à

l'honneur de son nom , la gloire
de l'inscrire à côté de ces excellens

citoyens qui prêtent avec énergie,
à la cause de la justice et de la

liberté l'appui de leur influence

et de leurs richesses. C«s circon-

stances ont pu seules faire échouer
la candidature législative de xM. Bal-

guerie , dont il obtint plusieurs
fois les honneurs, grâce à la fa-

veur d'une porlion nombreuse et

recommandabie de ses conci-

toyens, qui auraient voulu le

porter à la Chambre des députés.
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où sa place semblait nalurellemenl ciens eollègues. Dès avant la Ré-

marquée. Il était membre du con- volution ,
et pendant son premier

seil municipal de Bordeaux et de séjour à Paris, M. Barbier avait

la LégioD-d'Honneur. contracté un goût très-vif pour

On a publié : Eloge funèbre de ^^s livres. En 1794, il avait été

Baiguerie-Stuttenberg. Bordeaux, ^"^'0)'^ à Pans par le département

imprimerie de Coudert, i8'25;
de Seipe-et-Marne,avec la qualité

in-12, d'une demi-feuille.—Voy.
^

^^^"^f
^^ ^ ^^«^^ normale. Yers

aussi le Moniteur du 5 septembre ^f
^e époque , un des libraires les

i%i^', \e Journal des Débats an pjus
instruits de la capitale,

25 août, et le Journal du Corn- ^^' B^rrois lame, le fit nommer

vierce du 3i août , même année, membre de la commission lempo-
^ . 1 ,, T^ ,

raire des arts ad ointe au Comité

.

O" ^ "n
V^nv^'l

de M. Balgue- d'instruction publique, section de
rie-Stuttenberg , lithographie par bibliographie. Ce fut un véritable
G. deGalard, de Bordeaux (Pans, ^^^^^^^ ^^^^u aux lettres. C'était

Engelman , 1820).
l'époque où les bibliothèques des

couvens et autres établissemens

BARBIER
(
Antoine-Alexan- publics supprimés , s'entassaient

dre) ,
savant bibliographe, na- dans des dépôts formés à la hâte,

quit à Coulommiers, en Brie, le exposés aux intempéries des lo-

11 janvier 1-^65, Après qu'il eut calités , et ce qui est pis, aux
terminé avec succès, ses humani- ravages du vandalisme et de l'i-

tés au collège de Meaux, son père gnorance. M- Barbier protégea
l'envoya à Paris, où, aidé d'un avec un zèle infatigable, les objets
oncle qui prenait intérêt àlui, Bar- d'une affection qu'on pourrait sans

hier étudia en théologie et em- trop d'exagération, appeler delà

brassa l'état ecclésiastique. Placé tendresse. En 1798, M.François
d'abord en qualité de vicaire, à (de Neufchâteau) , alors ministre

Acy , puis à Dammartin , il fut de l'intérieur, nomma M. Barbier

nommé, en 1791 , curé de la conservateur du dépôt provisoire
Ferté-sous-Jouarre. Au plus fort de la bibliothèque du Directoire

de la terreur
,

il se vit forcé de exécutif, établie dans la rue du
renoncer à son état , et se maria. Regard, hôtel de Croy , composée
Après le concordat de 1801, il d'environ trente mille volumes ,

sollicita et obtint du Pape une choisis par M. Barbier dans les

bulle qui le rendit à l'état séculier, divers dépôts. Celte bibliothèque
et lui permit expressément de se fut donnée au Conseil d'état sous
marier en face de l'Eglise ,

ce le gouvernement consulaire
,

et

qu'il s'empressa de faire. Au en 1807, transférée an château de

reste, les excellentes qualités de Fontainebleau. M. Barbier en
M. Barbier, la douceur et la pu- forma une nouvelle, qu'il plaça
reté de ses mœurs, ses connais- en 1814, dans la galerie du Lou-
sances étendues, lui permirent de vre. En 1807, il devint aussi

conserver à toutes les époques de l'administrateur des diverses bi-

sa vie, les relations les plus ho- bliothèques particulières du sou-

norables , même parmi ses an- vcrain , qu'il avait lui-même for-
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mées à Paris, à Rambouillet , à

Trianon, à Conipiègnc et à Fon-

tainebleau. Celle de Saint-Cloud

fut mi^e par lui, dans un nouvel

ordre. Ses fondions le rappro-
chaient que'queibis, de la personne
de Napoléon ;

c'est M. Barbier

qui choisissait parmi les nouvelles

publications , celles qui devaient

être acquises pour l'usage parti-

culier de l'Empereur. Quand il

était absent, il les envoyait avec

un rapport écrit , propre à inté-

resser JNapoléon en faveur de l'ou-

vrage et quelquefois de l'auteur.

M. Barbier s'acquitta de ces fonc-

tions confidenlieiles, avec îa plus
exacte impartialité. Le i" juillet

i8i5, la Chambre des Représen-^
tans avait autorisé M. Barbier à

remettre entre les mains de Na-

poléon , les livres composant la

bibliothèque de Trianon. Toute-

fois, aucun de ces livres ne fut

déplacé. M. Barbier conserva ses

litres et fonctions depuis la Res-

tauration; mais ils n'avaient plus

l'avantage de le rapprocher de la

personne du souverain. En 1821,
il reçut la croix de la Légion-
d'Honneur, et néanmoins , l'an-

née suivante, il fut mis à la re-

traite. Cette mesure , qni sépa-
rait M. Barbier des établissemens

qu'il avait organisés et qu'il ad-

ministrait avec un zèle et un ordre

parfaits, et qui d'ailleurs diminuait

considérablement ses ressources,
dût le blesser profondément. Une
maladie violente ,

suivie d'un

dépérissement graduel , le con-

duisit au tombeau le 5 décembre

1825, dans sa soixante-unième

année. Sa femme l'avait précédé
de quelques mois. L'histoire lit-

téraire et la bibliographie doivent

beaucoup aux travaux de M. Bar-

bier. Son Dictionnaire des ouvrages
anonymes et pseudomymes ,

fruit de
trente années de recherches et

d'observations
, est cité partout

comme autoriié : il était impos-
sible de faire avec plus d'exacti-

tude, un livre d'une plus difficile

exécution. Personne ne fut plus
sincèrement ami des lettres et des

lettrés que le savant qui fait

le sujet de cet article. L'étude

faisait son unique délice; il ne
chercha jamais ailleurs, ni délas-

sement ,
ni récréation. Quicon-

que s'annonçait comme occupé
de quelque travail littéraire, était

certain de trouver à l'instant, dans
le savant bibliographe, empresse-
ment

, confiance et facilité. Sa
mémoireétait d'ailleurs, un réper-
toire non moins vasteetnon moins
bien ordonné que les nombreux
établissemens confiés à sa garde.
Aucun fait bibliographique des

temps modernes n'y était égaré ;

la plupart du temps ,
il possédait

ou il avait vu les manuscrits , les

autographes, les exemplaires d'au-

teur, de tout ce qui fait question
ou anecdote dans la science bi-

bliographique. Sous ce rapport ,

son entretien était aussi curieux

qu'instructif. Néanmoins, Von s'a-

perçoit facilement dans ses ouvra-

ges, que la bibliographie de l'école

de Port-Royal, celle des contro-

verses religieuses du 18" siècle,
enfin , celle des philosophes de
l'école encyclopédique lui étaient

particulièrement familières. Tout
ce bien que je me complais à dire

de M. Baibier, ce n'est point sur

le témoignage d'autrui que je le

répète, c'est comme personnelle-
ment obligé de son savoir et de

son amitié.

Plusieurs notices nccrologique$
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sur M. Barbier, ont été publiées
dans divers journaux. Nous nous

bornerons à citer i" celle qu'on
lit d;ins le 3/o7H7^Mr du 5 janvier
1826. Elle est de M. Tourlet, qui
en a fait tirer à part quelques

exemplaires ( in-8, de 7 pages ) ;

2° celle qu'on trouve diins le qua-
trième volume de la 2^ édition du

Dictionnaire des ouvrages anony-
mes , par le fils aîné de l'auteur.

Il existe un portrait de M. Bar-

bier, très-resseuiblant, gravé dans

le t. II , pag. 576 , du Voyage bi-

bliographique de Dibdin. Ses en-

fans en possèdent un fort bien

exécuté, par 31. Vien , fils du cé-

lèbre restaurateur du l'écoie fran-

çaise ; enfin , un portrait de

M. Barbier a été dessiné par

Lagrenée, dans le précieux «//'w?/!

de 31""^ la princesse Constance
de Salm.

Liste des ouvrages
d'Ant. Alexandre Barbier.

I. Lettre sur l* Histoire de Marie
Stuart , publiée par Mercier de

Compiègne. Paris, 1796, in-8

(
Extrait du Mercure. ).

M. Baibier dévoile dans cette

lettre , la supercherie de Mercier
de Compiègne , qui avait fait im-

primer deux fois , sous le titre

d'Histoire de Marie Stuart , et

comme une pièce très-rare , un
morceau tiré de la Cour Sainte du
P. (]aussin. — [V. le n"" 7724 du
Dictionnaire des Anonymes. ).

II. Recueil des Lettres de Ma-
dame de Sévigné j nouvelle édition,

augmentée d'un Précis de la vie de

cette femme célèbre y de réflexions
sur ses lettres par J. B. de

Vauxcelles » etc. Paris , 1801

(
article extrait du Magasin Ency-

clopédique. ).

ItL Notice sur la vie et tes ou-

vrages de David Durand. Paris,
1802 (extrait du Magasin Ency-
clopédique.).

— 2^ édition, revue 4

corrigée et augmentée ( extrait

du T. IV de la 1" édition du Dic-

tionnaire des Anonymes.)^— réim-

primée dans VExamen critique des

Dictionnaires historiques , article

David Dirand.

IV. Catalogue des livres qui doi-

vent composer la bibliothèque d'un

Lycée (rédigé à la demande de

M. Fourcroy). Paris, imp. delà

République, an XII, i8o5; in- 12,

43 pages.
— 2^ édition, revue et

augmentée (i8o4) ? 44 pages.

V. Préface et table des divisions

du Catalogue des livres de la biblio-

thèque du Conseil d'Etat. Paris ,

an XI (1800) ; in-8, de 54 pages.
VI. Catalogue de la bibliothèque

du Conseil d'Etat. Paris ^ imp. de

la République., an XI
(

1 8o5) ; 2 to-

mes, un volume in-folio.

Il n'a été tiré que deux cents

exemplaires de ce catalogue, dont

qunze sur très-beau papier; il

devait avoir une table qui n'a

point été imprimée. Les livres

qui s'y trouvent mentionnés, ont

éié transportés au chiiteau de Fon-
tainebleau , en 1807.

VII. Notice du Catalogue rai-

sonné des livres de la bibliothèque
de l'abbé Goujet. 1800 , in-8**

(
extrait du Magasin Encyclopédi-

que. ).

Ce curieux catalogue, formant
6 vol. in-folio 1>IS. , se trouve

danslabibliothèquede 31. Barbier.

3'III. Catalogues servant à indi-

quer les principaux livres qui peu^
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vent composer les différentes biblio-

thèques d'un homme d'état , d'un

m.agistrat et d'un jurisconsulte ,

d'un militaire , d' un minisire des

cultes. Paris, i8o4j in-8° (se
trouvent à la suite du Dictionnaire

bibliographique portatif y par Des-
essarts ).

IX. (Avec M.Ch.Poug:ens.) Ca-

talogue des livres de la bibliothèque
, de S. E> M. le comte de Boutourlin.

Paris , i8o5 , in-8°.

Cette bibliothèque a été consu-

mée par les flammes, lors de l'in-

cendie de Moscou, en 1812.

X. Examen de plusieurs asser-

tions hasardées par La Harpe, dans

5a Philosophie du 18^ siècle (im-
primé d'abord dans le Magasin
Encyclopédique, année i8o5, puis

reproduit avec des augmentations,
dans le Nouveau Supplément au

Cours de littérature de La Harpe) .

XI. Dictionnaire des ouvrages

anonymes et pseudonymes composés,
traduits et publiés en français et en

latin , avec les noms des auteurs ,

traducteurs et éditeurs, accompagnés
de notes historiques et critiques.

Paris, 1806-1808, 4 vol. iii-8°.— 1" édition, revue, coi-rigée et

considérablement augmentée. Paris,

Barrois l'aîné, 1822-1826; 4 vol.

in-8«.

La i"^*" édition contenait i24o3
articles

;
la 2* en contient 25647.

XII. Particularités sur feu
M. Mouchet , premier employé
au département des manuscrits de

la Bibliothèque impériale. Paris ,

1807, in-8'
(
extr. du Magasin

Encyclopédique. ) .

XI n. Réponse à un article du
Mercure de France, relatif au Dic-
tionnaire des Anonymes. Paris ,

1807.
Cette pièce, tirée à part, se

trouve à la suite du T. IV <fe la

1" édition du Dictionnaire des

Anonymes.
XIV. Sur le poème de la Con-

versation du P. Janvier. 1807

(
extr. delsL Revue

philosophique.).
Ce morceau a été tiré à un

très-petit nombre d'exemplaires.
XV. Nouvelle Bibliothèque d'un

Homme de goût , entièrement re-

fondue, contenant les jugemens ti-

rés des journaux les plus connus et

des critiques les plus estimés , sur

les meilleurs ouvrages qui ont paru
dans tous les genres, tant en France

que chez l'étranger. Paris, 1808-

1810
,
5 vol. in-8.

Le nom de Desessarts n'a été

mis sur le frontispice de cette

édition que parce qu'il a partagé
les frais d'impression avec iM. Bar-

bier. Du reste, toutes les aug-
mentations sont de ce dernier.

XVI. Dissertation sur soixante

traductions françaises de l'Imitation

de Jésus-Christ , suivie de Consi-

dérations sur l'auteur de l'Imita-

tion (par M. Gence). Paris, Leféb-

vre , 1812; I vol. in-12
,
de xviij

et 285 pages.

Ouvrage savant, curieux et très-

estimé.

XVil. Notice sur la vie et Us
ouvrasses de L. T. H. Hérissant.

Paris, 1812, in-8 (Extrait du

Magasin encyclopédique.).
XVIII. Notice sur la vie et les

ouvrages de Th. Guyot, traducteur

français du seizième siècle. Paris ,

i8i3 (extrait
du Magasin Ency-

clopédique. ).

XIX. Examen critique et Com-

plément des dictionnaires historiques

les plus répandus , depuis le Dic-

tionnaire de Moréri jusqu'à la

Biographie Universelle , inclusive-

ment. T. l" (A.-J.). Paris, Rey
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et Gravier , 1820, 1 vol. in-8.

L'auteur a laissé en manuscrit,
la plus grande partie du second vo-

lume de cet ouvrage, qui sera pro-
bablement publié après l'achève-

ment de la Biographie Unive?^sel(e.

XX. Notice des principaux écrits

relatifs à la personne et aux ou-

vrages de J. J. Rousseau.— Troi-

sième édition , revue , corrigée et

augmentée. 1820
,

in-8 , de 56 p.
Notice extraite du vingt-unième

volume du Rousseau publié par

Lequien; elle a d'abord été im-

primée dans les Annales Encylopé-

diques (juillet 1818), puis re-

produite dans les œuvres de Rous-

seau, publiées chez Lefèvre , en

1822. L'auteur a fait tirer à part ,

un petit nombre d'exemplaires de

C€s réimpressions.
XXL Notice des principales édi-

tions des Fables et des Œuvres de

Jean de La Fontaine. Paris, 1826,
in-8 , d'une feuille , tirée à cent

exemplaires. Extrait du T. II des

Fables inédites , publiées par
M. Robert. Paris 1825, 2 vol. in-8.

M. le marquis de Chàteaugiron,

possesseur de tous les opuscules
de M. Barbier, a fait imprimer
des faux titres et titres portant:
Ofécules de M. A. A. Barbier ,

aîicien bibliothécaire du Roi , t. l'^^

(et une table à la suite ). Paris,
H. Fournier, 1820, in-8.— II n'a

été lire que dix exemplaires de
cette demi-feuille.

JÀste des éditions

publiées par Ant. -Alex. Barbier.

I. Voyage deParis à Saint-Cloud

par mer , et retour de Saint-Cloud
à Paris par terre (par Néel ); nou-

velle édition, reiue., corrigée et aug-
mentée d'une notice sur l'auteur.

Paris
, 1797, 2 vol. in- 18.

II. Le Mariage des Fleurs , en

vers latins, par D. de La Croix ,

avec la traduction française et des

notes; quatrième édition. Paris,

1798. 1 vol. in-12.

III.L^^^r^.s Portugaises, nouvelle

édition
(
avec une notice historique

sur l'auteur de ces lettres , leur tra-

ducteur et leurs di/féreîites éditions,

par l'abbé de Saint-Léger). Paris ,

Delance, 1806, 1 vol. in-12.

IV. Les Ecrivains de l'Histoire

Auguste , traduits en français par
de Moulines, nouvelle édition, revue

et corrigée, avec une notice sur la

vie du traducteur. Paris, 1806, 3 r.

in-12.

V. Journal historique ou Mé^
moires critiques et littéraires sur les

ouvrages dramatiques et sur les évé-

nemens les plus mémorables, depuis
l'an

\'^[\d) jusqu'en 1772 inclusive-

ment; par Charles Collé, avec une
notice sur sa vie et ses écrits. Paris,

1807, 3 vol. in-8.

Le HKinuscrit autographe de
cet ouvrage se trouve dans la

bibliothèque de M. Barbier. On y
remarque plusieurs morceaux qui
n'ont pas été imprimés.

VI. Mémoires sur la librairie et

sur la liberté de la presse, par de

Lamoignon de Malesherbes. Paris ,

1809, 1 vol. in-8.

\ll. Supplément à la Correspoîi'
dance littéraire de MM. Grimm et

Diderot. Paris, iSi4^ 1 vol. in-8.

^\\\.Voyage autour de ma cham-
bre , suivi du Lépreux de la cité

d' Aoste
, par le comte Xavier de

Maistre
(
avec une préface et des

notes, par le comte Joseph de
Ma'str^ , frère de l'auleur). Nou-
velle édition. Paris , 1817, 1821

,

1820 , 1 vol. in-18.

1\..Notice sur lavic et lès travaux

deM. A.-N' deSaint-Genis, audi-
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leur des Comptes: par M. M***,
avec desnoteSf par M. Barbier {ex-
trait desJnnalesEîicjclopédiques.).

X. Mémoire sur le comte deBon-

nevaly par le prince de Ligne. Nou-
velle édition, revue, corrigée et

augmentée.Vans n 1817, 1 v. in-8.

XI. Nouveau Supplément au

Cours de Littérature de La Harpe.
Paris, 1818, 1 Yol. in-8.

XII. Colorespondance inédite de

l'aibé Ferdinand Galiani ai'ec

ili""* d'Epinay, etc. Paris, Treuttel

et AYïirlz, 1818, 2 vol. in-8.

XIII. Considératioîis sur la

France, par le comte Joseph de

Maistre. Nouvelle édition ,
la seule

revue et corrigée par l'auteur; suivies

de l'Essai sur le principe générateur
des constitutions politiques. Paris,

Potey, 1821, 1 vol. in-8.

XIV. Amaltkeum poeticum, his-

toricum et geograpliicum, cui prœ-
fatio Ant.-Alex. Barbier gallicè

scripta prœfixa e^^. Parisiis, 1822,
1 vol. in-18.

XV. Lettre de Folney à M. le

baron de Grimm , suivie de la ré-

ponse de M . le baron de Grimm à

M. de Folney , en date du i"jan-
vier 1792. Paris

,
1823 , in-8.

Ces lettres sont précédées de

l'avis suivant : t- Lorsque je pu-
bliai ,

en 1 81 4 1 le Supplément à la

Correspondancedabaron de Grimm,
je pos?édais la Réponse, imprimée
sous son nom ,àla lettre de M. de

Folney ; celte pièce est d'une ex-

trême rareté : réunie aux opus-
cules du célèbre correspondant
littéraire,elle eût sans doute donné
au Supplément un intérêt tout

particuli«^,r ;
mais il répugnait à

ma délicatesse d'afiliger un savant

aussi recommandable que M. de

Volnoy. Aujourd'hui qu'il n'est

plus, je crois pouvoir compléter

les opuscules de Grimm. M. de

Volney laisse assez de titres à l'es-

time publique pour le vengrer
des sarcasmes d'un ancien ami,
que les circonstances les plus ex-
traordinaires avaient métamor-

phosé en implacable ennemi. Il

m'a paru convenable de repro-
duire ici la lettre qui a occasioné

l'énergique réponse. Plusieurs

personnes pensent que cette Ré-

ponse est une pièce supposée ,
et

elles ne sont pas éloignées de l'at-

tribuer au comte de Rivarol. Je
serais charmé que la présente

réimpression contribuât à en faire

connaître le véritable auteur.»

XYI. Mémoire inédit remis par
Louis XIV, à l' archevêque de

Reims, Le Tellier, sur l' inconduite

dumarquis deBarbesieux, son neveu.

1826, in-8
(
extrait de la Revue

Encyclopédique, T. XXVIII, pag.

>•)
M. Barbier a travaillé successi-

vement, au Mercure de France, de

1795 à 1798, au Magasin, aux
Annales et à la Revue Encyclopé-

diques.
— Il a publié plusieurs vo-

lumes des OEuvres complètesde
Condorcet. Paris, an XIII(i8o4)j
21 vol. in-8. Les tomesG et 7 con-

tiennent les avertissemens et les

notes de Condorcet qui se trou-

vaient dans les OEuvres de Vol-

taire. Les notes tirées de cette

collection ont été rangées par
M. Barbier, dans l'ordre alphabé-

tique.
— Il a été un des collabora-

teurs de VEncyclopédie modernede

M. Courtin, où il a donné, entre

autres, dans le 6' volume . l'ar-

ticle Catalogue.
— Il a refuit ou

retouché les Notices des princi-

pales éditions et traductions dans

la Collection des Classiques latins

de M. Lemaire.—Enfin, il a revu.
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pour la partie bibliographique, les

deux premières livraisons du Die-

tioîinaire historique ou Biographie
anicerselle classique , par M. le gé-
néral Beauvais , et par une société

de gens de lettres. Paris, Gosselin,

1826, in-8.A partir de la troisième

livraison, M. Louis Barbier , fils

aîné, a été chargé de coniinuerla

partie de cet ouvrage précédem-
ment confiée àson père.

B VRBTÉ DU BOCAGE
(
Jean-

Denis), géographe, naquit à Pa-

ris, le 28 avril 1760. Elève du
célèbre d'Anville, le jeune Barbie
ne tarda pas à faire de grands pro-
grès sous un tel maître. Attaché
au ministère des affaires étran-

gères et à la Bibliothèque du Roi,
c'est dans ce dernier établissement

qu'il eut occasion de nouer des

rapports intimes avec le célèbre
abbé Barthélémy, qui lui confia la

rédaction de l'atlas du Voyage
d'AnacharsiSj et l'associa ainsi à sa

célébrité. «Laréputation que valut
«à xM. Barbie du Bocage , dit

»M. Letronne
, l'atlas du Voyage

»du jeune Anacharsis décida en

«quelque sorte , de sa carrière

«scientifique, et quoique d'excel-
» tens travaux aient attesté ses pro-
«fondes connaissances dans les di-

» verse»branches de la géographie,
» on peut dire que la géographie
»)de la Grèce était devenue son
» étude principale et favorite : dans
» plusieurs savans écîrits

,
il déposa

»les notions précieuses qu'il avait

«recueillies; ses conseils firent en-

«treprendre plus d'un voyage in-

«téressant et contribuèrent à plus
» d'une découverte utile clans cette
« terre classique; son cabinet était

«devenu comme une espèce de

«centre, auquel venaient aboutir

» touà les renseignemens nouveaux
» sur cette contrée célèbre. »

M. Barbie du Bocage fut un mo-
ment incarcéré avec plusieurs de
ses confrères de la Bibliothèque
nationale , au mois de septembre
1793. Rendu à la liberté peu de

temps après, il reprit le cours
de ses travaux habituels, et ne

reçut désormais, des divers gou-
vernemens de son pays , que des

encouragernens et des récom-

penses. En i8o5, il fut nommé
géographe du ministère des rela-

tions extérieures , membre de
l'Institut

(
Académie des inscrip-

tions et belles-lettres) , en rem-

placement de M. Anquetil, le 7
novembre 1806; professeur à la

faculté des lettres de l'xicadémie
de Paris, le 6 mai 1 809 ; doyen de
ladite facullé,Iei6novembrei8i5.
M. Barbie du Bocage était aussi

membre de plusieurs autres socié-
tés savantes, nationales ou étran-

gères. Ce savant est mort à Paris,
d'une attaque d'apoplexie, le 28
décembrei 825.11 a laissé plusieurs
enfans ; l'aîné est déjtî avantageu-
sement connu dans la carrière que
son père a semée de tant de sou-
venirs honorables pour sa mé-
moire et précieux pour la science.

Liste des ouvrages
de J.-D. Barbie du Bocage (1).

L 1782. UrbisMjtileni spécimen

(i) Extrait d'un écrit intitulé :

Discours prononcés aux funérailles de
M. J. D. Barbie du Bocage ,

etc. ,

suii'is d'une Notice sur sa vie et ses

ou\>rages. VdiVis, janvier 18-26, 'in-4,
orné d'un portrait très-ressemblant île

M. Barbie du Bocage, litLographié par
Pajou.
On a pu] lié aussi : Cata/o:;ue des
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vetas, — IJrbis HaUcanin^si speci- éditior, . publiée en 1824 , le nom
menvetas. — Mileti vicudce varlis d'Amb. Tardici .subuitué à celui

iemporibus. de 31. Barbie du Bocage.
Ces caries, ainsi que plusieurs IV. 1788. Cartes et notes sur la

notices historiques , se trouvent colonie du Sénégal , une. ïe,\v\\Q.

dans le 1" rb). du Voyage pitto- V. 1789. Cartes et ISotes sur la

resquede la Grèce^ deM. le comte colonie hollandaise duCap de Bonne-
de Choiseul Gouffîer. Espérance.

W.i'j^Q. Corrections et augmenta- Ces deux cartes, qui ne sont

tions CL la Mappemonde de M. d'An- pas encore terminées, ont été

ville ^ avec un méu^oire manus- faites pour un ouvrage qui n'a pas
crit remis à 31. le baron de Bre- vu le jour,
teuil

,
ministre de l'intéiieur. VI. 1793. Cartes et notices pouf

31. Barbie du Bocnge enrichit le mémoire de M. de Sainte-Croix ,

alors la mappemonde de d'An- sur lecours de l'AraxeetduCyrus,
ville des nouvelles découvertes publiées seulement en 1797.

—
faites jusqu'àcette époque, et il dé- Analyse de la Carte du cours de

montre [Magasin Encyclopédique^ tAi axe et du Cyrus (
Mémoires

1" année) que les découvertes du historiques et géographiques sur les

gelwink ou pinson jaune » que l'on pays situés entre la mer Caspienne

plaçait dans les parties orientales et la mer Noire, l'y ç)r. y
de la jNouvelle-Guinée , avaient VII. J794- Notices sur les lies

été faites dans la partie occiden- Canaries et sur les tics des Naviga~
taie de cette contrée , ce que teurs , imprimées dans la Iraduc-

vienldeconfirmerlevoyage récent tion du Voyage de JVhite à Bo-

autourdu mondcde 31.Dupen\^y. tany-Bay, par 31. Ch. Pougens.
III. Recueil de cartes géographi- VIII. 1795. Notice sur les anti-

ques , plans, vues et médailles de qultés d' Athènes , de Stuart. —
i'ancieîiJie Grèce, pour le Voyage Lettre aux rédacteurs du iMagasin
du jeune Ansich.wsis, précédé d'une Encyclopédique , sur la Nouvelle-

Analyse critique des cartes. Paris , Guinée. — Lettre aux mêmes , sur

1789, Debureaîné, 1 vol. in-4 ?
laterre de Kerguelen.

—
Proposi-

coniposé de 5 1 planches; 1", 2'"* et Hoîi d'une nouvelle méthode pour
5"' édition.—Traductions anglaise, enseigner la géographie.

— liemar-

allemande et htaucoui-) de contî'^fa- ques sur un monument géographi-

çons.
—Nouvelle édition, 1 vol. in- que très-ancien, qui se trouve dans

folio
, composé de 40 planches, les fondations d'une maison de la

Paris, Didot jeune , 1799. villed' Autun. — Reck'-rclies sur les

Ce n'est pas sans élonnement altérissemens qui se sont formes à

que Ton a vu
,

dans une nouvelle l'embouckure du Méandre. — No-
tice sur une géographie en grecvul-

gaire, intitulée : Tvjjypxpixvs'^Tsay.-n,
livres de la bibliothèque de feu M.Bar- imprimée à Vienne , en Autriche,
bié du Bocage , précédé d'une Notice

^.^ 1 '-qo 1 vol. in-8.
historique sur sa vie et ses ouvrages. r^^ j- > •, ,.

D,..;. V • / \ A A^ * Ces divers écrits se trouvent
Fans, Goujon ( marcliand de caites

1 n*^ n
géographiques) l >8o6

,
in-8. de neuf dans le Magasin Enc^-clopédique ,

(ruïlics. 1" el Q""" année.
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IX. 1796. Essai sur la batailla

de ÇuJiaxa, et sur son emplacement,
avec un plan.

X. 1796. Cartes et notes pour
l'expédition des Grecs et la retraite

des dix mille ^ de Xénophon [Mé-
langes de géographie^ d'histoire et

de chronologie ancienne, par M. le

comte Fortiad'Urban.iSo5,in-S.).
Ces cartes offrent les résultats

de^s
notions acquisespar les voya-

geurs modernes.
XI. 1797. Notice sur le ^foyage

de Chardin (en Perse
) , avec une

carte de sa route
, depuis Cons-

tantinople jusqu'à Roniéh.
XII. 1799 Carie de l'Ile de

Crète, et Analyse de cette carte.

Ce travail fait partie de l'ou-

vrage de Sainte-Croix , intitulé :

Des Anciens gouvernemens fédé-
ratifs s et de la Législation de
Crète.

XIII. 1799. Traduction de l'an-

glais , des cartes du Voyage de

Nêarque.
XIV. 1799. (^^^l^ réduite de la

mer des Indes , et d'une partie de
celle du Sud, pour la Relation du

voyage à la recherche de La Pey-
rouse

, par M. Labiliardière
( V.

l'Atlas, in-fol.
, qui accompagne

ce voyage.).

Xy. 1800. Carlede la Scythie ,

de l'Egypte et des peuples intermé-
diaires , avec des notes, pour le

traité d'Hippocrate, intitulé : Des
Airs, des Eaux et des Lieux,
traduit par le docteur Coray.

XVI. 1800. Quatre Cartes et

Notices de l'Angleterre a de l'E-

cosse, de l'Irlande, de l'Inde, et
un Plan de Gibraltar, pour le

Tableau de la Grande-Bretagne, de
Baert.

X VII . 1801. Notice abrégée des
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derniers travaux des Grecs moder-
nes pour la géographie (Magasin'
Encyclopédique.).

XVIII. 1802. Notice sur la vie

et les ouvrages de M. d'Anville.

1 vol. in-8°.

M. Barbie du Bocage y indique
les changemens qu'il a faits aux

ouvrages de d'Anville , ainsi que
l'époque de ces changemens.
^ XIX. 1802. Notice sur Guil-
laume-Nicolas deLa Haye, premier
graveur du Roi.

M. Barbie du Bocage avait

épousé sa fille, en 1792.
XX. 1802. Notice sur la ville

d'Halicarnasse , avec un plan de
cette ville et des plans de Tyr et de

Palœ-Tyr , pour VHistoire des

expéditions d A lexandre-le-Grand ,

traduite d'Arrien , par P. Chaus-
sard.

XXI. 1802. Notice sur Tyr et

ses environs , avec un plan et essai

sur la Topographie de Thèbes,
en Béotie , pour la nouvelle édit.

de ÏExamen des historiens d'A-
lexandre -le- Grand , par 31. de
Sainte-Croix. 1804.

XXIT. 1802. Paragraphe I".

de la Notice historique et analyti-

que sur la construction des cartes

géographiques ( Mémorial topo-

graphique et militaire du Dépôt de
la guerre.^.
XXIII. i8o3. Notice histori-

que sur la vie et les ouvrages du ma-

jor James Rennel. — rédigée pour
le Mémorial topographique et mi- ^

lilaire du Dépôt de la guerre , non
encore imprimée.
XXIV. i8o5. Notice sur la carte

des Etats-Unis de l'Amérique sep-
tentrionale , copiée et gravée sur
celle d'Arrowsmith , par P. F.
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Tardieu
( Magasin Encyclopédi-

que. ).

XXV. i8o5. Carte semi-topo-

grapliique de la Morée, dressée et

gravée au Dépôt général de la

guerre , par ordre du ministre

de la guerre , terminée en 1807 ;

une grande feuille.

Long -temps cette carte resta

sous le séquestre pour qu'elle ne

pénétrât point chez l'étranger;

aujourd'hui , elle sert à faire la

guerre dans la contrée.

XXVI. 1804. Carie de l'Eu-

rope y dres:^ée pour l'instruction

publique , d'après les ordres du
ministre de l'intérieur; une gran-
de feuille.

XXVII. i8o4' Carte des mar-
ches d''Aleœandre-le-Grand , avec
une Analyse et des notes [Exa-
men des historiens d'Alexaîidre-le-

Grand , de M. Sainte - Croix ,

nouvelle édition.
).

Cette carte, comme celle de
la retraite des dix mille, offre le

résultat des notions acquises par
les voyageurs modernes.
XXV m. 1804. Description et

Histoire abrégée de CEpire.
—

Plans de la plaine de Tripolitza ,

en M orée , et de celle de Janina ,

en Albanie^ dressés sur les mé-
moires des derniers voyageurs ,

et particulièrement sur ceux du
D' Pouque ville

( Voyage en Mo-
irée et en Albanie, de Pouque-
TÏUe. Paris , i8o5. ).

XXTX. i8o5. Route d'une ca-

ravane grecque à la Chine , dressée

surie mémoire de 1\I. Hager, pour
son ouvrage intitulé : Numisma-
tique chinoise. Paris, an XIII.

XXX. i8i5. Carte de la navi-

gation intérieure d'une grande partie
de la Russie européenne et de l'an-

cienne Pologne ., pour l'ouvrage

de M. Anlhoine
, baron de Saint-

Joseph, intitulé : Essai historique
sur le commerce et la navigation
de la mer Noire. Paris ,

an XIIÏ ,

in-8°.

Cette carte porte le tracé de
tous les canaux qui existaient dans

l'empire de Russie , à l'époque
oiielle a été dressée ; on y a joint

une carte représentant le tableau

de l'Europe, où sont indiquées
les deux routes que suit le com-
merce de la Russie par la mer

Baltique et la mer Noire, et un

plan de treize cataractes du Dnie-

per, avec les travaux qui y ont

été faits.

XXXI. 1806. Traduction des

Voyages dans CAsie mineure et en

Grèce , du docteur Chanaler , avec

notes et révision des cartes. 3 vol-

in-8.

Cette traduction a été faite de

concert avec M. l'abbé Servois ,

vicaire -général du diocèse de

Cambray.
XXXII. 1806. Carte de la prin-

cipauté de Béncvent , présentée à

M. le prince de Talleyrand.
XXXIII. 1807. Notice sur un

manuscrit géographique de la bi-

bliothèque de M. le prince de Tal-

leyrand j lue en séance publique de

l'Institut, le o juillet 1807.
Dans ce mémoire , M. Bar])ié

du Bocage démontre que la partie

orientale de la Nouvelle-Hollande,
dont les Anglais attribuent la dé-

couverte au capitaine Cook , avait

été reconnue long-temps avant,

en i525, par les i'oitug.iis.

XXXIV. 1807. Plan du canal

de Coîistantinoplc ou Bosphore de

Thrace, et Carte de la mer de Mar-

mara, avec notice historique.
—

une feuille.

Ce plan et cette carte offrent le
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tableau de l'arrivée de la flotte colonies ^ tant en Europe qu'en

anglaise, dans le mois de février Asie , commencée en 179g et

1807, devant Constantinople , et terminée en 180g. Paris, 1810.

le retour de celle même flotte Celte carte 'forme le premier
dans l'Archipel, après dix jours numéro qui manquait à la nou-
de présence inutile devant la Telle édition du Voyage du jeune
Tille. Anacliarsis j, imprimée par Didot
XXXV. 1807. Notice sur les jeune, en 178g.

ruines vues à Cérigo et près de Na- XLII. 1810. Carte et Notes pour
poli de Malvoisie j, par M. Castel- le voyage et les aventures de Télé-

lan , jointe au Rapport fait par r7î«<7ag. Edition de Tilliard frères,
M. Lebreton, secrétaire perpétuel 2 vol. iti-4«

de la quatrième classe de l'Insti- XLIIt. 1810. Carte de l'empire

tut, le 5 octobre 1807, sur les de Priam, d'après Homère ^ avec
travaux de celte classe. une'analyse ( Voyage pittoresque
XXXVÏ. 1808. Plans d'une de la Grèce ^ par Choiseul-Gouf-

partie de l'île de Cérigo , autrefois fier. vol. publié en 1822.).

Cythcre , et de la rade de Napoli XLïV. 1810. Carte comprenant
de Malvoisie , avec les ruines d'E- fflcllespont et file de Lesbos, ])our

pidaurus-Limera (^Lettres sur la Thucydide ^
îraduct. de M. GaiL

Morée, de iM. de Castellan, 3 vol. XLV. 1810. Notice sur la Géo-
in-8.

).
'

graphie de Pinkerton
( Turquie

XXXVII. 1809. Notes sur la d'Asie).

Géographie de Pinkerton (^Turquie XLVI. iSio. Carte de la partie

d'Asie). septentrionale de l'Inde, et notes

XXXVIII. 1809. Toute la géo- relatives à celle carte, pour les

graphie ancienne et une partie des Indiques d' Arrien.

noms modernes, sur les cartes du XLVII. 1810. Plan des villages

deuxième volume du Voyage pil- de Tchardak et Lampsaki, et notes

toresque de la Grèce (par 31. de relatives à ce plan, pour le Fojo^g
Choiseul-Gouflier) , avec le clas- en Grèce de M. Castellan , 5 vol.

sèment et les notes sur les mé- in-8.

dailles , a-insi que des notices XL VIII. 1811. Précis de Géo-
très-étendues sur toute la partie graphie ancienne.

historique. Ce Précis est imprimé à la suite

XXXIX. i8og. Historique des de VAbrégé de la Géographie de

projections géographiques, dans le- Pinkerton et IValckenaër , 1811,

quel il est démontré que les projec- 2 vol. in-8.

lions sont nées l'une de l'autre XLIX. 1812. Carte pour Sal-

(Mémorial topographique et mili- luste , avec un Dictionnaire géo-
taire du Dépôt de la guerre ). graphique et explicatif à la suite du
XL. 180g. Plande l'ilede Tine, texte et de la traduction. Paris,

dressé sur les mémoires de M. Zal- 1810, in-8.

lonj (^Voyage de Tine, du M. Zal- L. 1810-1818. Cartes histori-

lony. 180g, in-8.). que;s de l'état de l'Inde. — à la

'ysAA. x^çio^. Carte générale de la mort de l'empereur Akbar (an
Grèce et d'une grande partie de ses i6o5).

— à la mort de l'empe-
2
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reur Aureng-Zeyb (an 1707).
—

et en 1812.

Ces trois cartes , très-impor-
tantes pour l'histoire, font partie

de l'ouvrage intitulé : Monu-
ment de l'Hindcustan , décrits fxir

M. Langlès.
L.I. 181 5 et iS 16. Mémoh'es sur

OEnoé et Pliylé , bourg de i'A tti-

que , et sur la ville d'Eleutlière ,

en Béotie.

Ces trois ouvrages se trouvent

dans Touvrag»; intitulé : Topo-

grophy lllustrative of tlie batle of
Platea, publié à Londres, par
M. Stanhope , en 1817.
LU. i«8i8. Carte d'Espagne

avec des notes , pour les Com-
mentaires de César ^ édition des

Classiques latins de ]M. N. E. Le-
maire.

Lin. 181g. Plan topographi-

que détaillé de la ville de Constan-

tinople et de ses faubourgs , avec

deux annexes ^TG^^vk^cnianX. en par-
ticulier 5 l'une le plan du Sérail,
l'autre celui du château des Sept-
Tours. — Plan topograpliique du

Bosphore de Thrace et des lieux

avoisinant ses rives
, y compris les

îles des Princes.— Plans itinérai-

res du Bosphore de Thrace et de la

mer de Marmara , avec le canal

des Dardanelles , indiquant les

points de vue des tableaux du

Voyage pittoresque de Constanti-

nople.
—

Analyse des plans et mé-
m.oires sur la topographie de Con-

stantinople, du Bosphore et de ses

environs.

Ces plans, qui tiennent au ma-
gnifique ouvrage de M. Melling .

intitulé : Voyage pittoresque de

Constantiuople et des rives du Bos-

phore ^ dont le texte est de M. La-
crefelle jeune, ont été dressés d'a-

près les levées de M. Kauffer,

ingénieur attaché à l'ambassade de

M. le comte de Choiseul-Gouffier,
à Constantinople. Plusieurs cor-

rections ont été faites d'après les

reconnaissances et les notes prises
sur les lieux, par le fils de M. Bar-
bie du Bocage et quelques autres

voyageurs.
LIV. 1821. Carte de la Grèce

moderne et plan semi-topographi-

que de Janina et de ses environs,

dans un rayon de six lieues, pour
le Voyage de M, Pouqueville.
5 vol. in-8, 1821.

Ces plans et cartes sont dressés

d'après les données recueillies et

rapportées par Mi>L Pouqueville,
le capitaine Gauttier et autres

voyageurs au Levant. W. Barbie

du Bocage s'occupait de la con-

struction de ces cartes
, depuis

l'année 1817.
LV. 1821. Dissertation, sur une

grotte et des antiquités découvertes

dans le département de l'Oise, près
Creil

(
Mémoires de la Société

royale des Antiquaires de France.

T. III.
).

LVI. 1824. Les deuxième et

troisième parties du deuxième
volume du Voyage pittoresque de

la Grèce ,
de iM. le comte de Choi-

seul-Gouiïier.

M. Barbie du Bocage a terminé

avec M. Letronne , cet ouvrage ,

pour lequel il a publié deux belles

caites de la Troade, le canal des

Dardanelles et quelques plans par-
ticuliers , dont plusieurs sont le

résultat des reconnaissances faites

par MM. Dubois et Barbier du JBo-

cage fils, dans leurs voyages à

Constantinople.
LVH. 1825. Notice sur ia com-

munication du Niger avec le NU
d'Egypte ( Bulletin de la Société

de Géographie, N'XXVL).
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LVÎII. 1825. Aqtre Notice sur

l"*Afrique (
Revue encyclopédique

de 1826.
).

Nota. M. Barbie du Bocage
laisse {plusieurs manuscrits ei notes

inédits que sa famille se propose
de publier.

BASTON
(
Guillaubie-André-

llEiNÉ) , naquit à Rouen, le 2g no-

veiïibre i74i- I^ commença ses

études à Pont-Audemcr , où son

père exerçait la profession de con-

trôleur du tarif; mais il revint en

1^754, dans sa ville natale, dont le

collège é ait alors confié aux Jé-

suites. Il y fit successivement sa-

seconde et sa rhétorique , et reçut
la tonsure, après sa première
année de philosophie, en 1^56.
A la rentrée des classes de la même
année, il revint à Paris, dans la

communauté des Ptobertins , éta-

blissement presque gratuit, dé-

pendant du séminaire de Saiut-

Suipice et dirigé par les mêmes
maîtres. Après avoir reçu dans

celte maison , les premiers ordres

sacrés et les premiers degrés d«

la magistrature universitaire, Bas-

ton fut envoyé professer !a philo-

sophie à l'université d'Angers.
C'est dîms cette ville qu'il fut or-

donné ptêtre , le 24 mars 1766.

Après les vacances de cette même
année ,

l'abbé Baston revint à

Saint-Sulpice , où l'attendait une

place de maître des conférences au

second séminaire. Le 7 février

1770, il fut le second de sa licence

en Sorbonne. Ses collègues fixè-

rent leur choix sur lui pour le

discours des paranymplies , qu'il

prononça le 30 du même mois.

Ce discours, qui avait pour objet
le point délicat de la réforme des

écoles, fit quelque bruit dans le

temps. IJn moine augustin , nom-
mé le p. Griffon , le réfuta dans
un long discours latin , où , entre

autres épithètes, il appelait l'au»

leur pulidus scholarumreformator,

Jiefarius Agrippœ reformator. iMais

les plus honorables suilVages dé-

dommagèrent M. Baston de ces

désagréaiens. Le cardinal évêque
de Beauvais voulut se rattacher
en qualité de grand-vicaire , tan-

dis que M. l'abbé de Saint-Ger-
vais, doyen du chapitre de Rouen,
obtint pour lui, une chaire de.

théologie dans celtedernièie ville,

et en 1778, il devint membre du

chapitre de la métropole de Nor-
mandie. M. Baston s'était fait

connaître dès-lors , par quelques

opuscules de polémique canoni-

que , lorsque la Révolution vint

détourner sa plume vers d'autres

sujets. L'Assemblée nationale n'eut

pas p!us tôt décrété la constitution

civile du clergé , qu'il s'en mon-
tra l'un des plus actifs adversaires.

Plus de vingt brochures échap-
pées en moins de quinze mois, à

la fécondité de son zèle , attirè-

rent sur lui l'atlenlion des per-
sécuteurs. Frappé de la peine de
la déportation pour n'avoir pas
voulu prêter le serment exigé des

ecclésiastiques fonctionnaires pu-
blics, Baston se réfugia en Angle-
terre, au mois de septembre 1792;
mais ce séjour convenant peu à

sa santé, il passa dans les Pays-
Bas , en octobre 1 790. Les succès

des armes françaises ne l'y laissè-

rent pas long- temps paisible.
Poussé successivement, à travers

la Prusse et la Westphalie, it

s'arrêta enfin à Goësfeld , où il

passa le reste du temps de son

exih te concordat de 1801 lui

permit de rentrer dans une pa-
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trie qui ii*avait pas cessé de lui

être chère; l'abbé Baston revint

en France, au mois de mai 1802.

Le cardinal Cambacérès ,
nouvel

archevêque de Rouen , le nomma
successivement vicaire -

général ,

chanoine et doyen de sou chapi-
tre. L'académie de Rouen l'admit

pareillement, au nombre de ses

-membres, et il justifia ce choix

par de nombreux travaux litté-

raires. L'abbé Bastoii profila des

temps de calme qui suivirent, pour
l'aire un voyage en AVestphalie et

revoir encore une lois , sous de

plus heureux auspices , les amis

de son exil. L'archevêque de

Rouen , qui s'était fait accompa-
gner de l'abbé Baston , lors de la

cérémonie du sacre de Napoléon,
l'amena encore avec lui, en qua-

' lité de théologien , au concile de

181 1. Dans cette assemblée, M. le

cardinal Cambacérès proposa une
déclaration que tous les autres

prélats s'empressèrent d'adopter
comme parfaitement conforme
aux vrais principes de l'Eglise

gallicane , et de nature à lever les

principaux obstacles qui s'oppo-
saient à un rapprochement vive-

ment déliré, entre la cour de

Rome et le gouvernement fran-

çais. Cette déclaration , qui servit

de base aux articles arrêtés dans

la congrégation générale du 5 août

181 1 et qui furent acceptés par le

Pape, était de 1 abbé Baston. Ce
succès fixa l'attention de ceux qui
('i;ouvernaient en France les affai-

res ecclésiastiques, et Baston fut

nommé à l'évêché de Séez
; mais

comme la démission du tilubiire

paraissait n'avoir pas été libre, il

eut la sagesse de n'accepter ce

siège qu'après la mort de celui

qui le remplissait. Sa nomination

est datée du 14 avril i8i5. Plus

tard, il fut nommé baron et mem-
bre de la Légion-d'Honneur. Le

chapitre de Séez lui envoya des

lettres de vicaire- général , au

moyen desqupllesil pril possession
de l'administration du diocèse ,

en attendant l'institution cano-

nique que le Pape refusait. Tou-

tefois, même avec ces tempéra-
Djens, l'opinion des catholiques
était divisée sur la légitimité de

ce genre d'administration ;
il dut

résulter delà, des difficultés et des

chagrins pour l'évêque nommé
de Séez. L'esprit de coterie em-

pruntant le masque du zèle ,
alla

jusqu'à colporter un prétendu bref

du Pape contre l'administrateur

capitulaire de Séez ,
dont la suite

a suffisamment prouvé la faus-

seté. Après la Restauration , le

11 juin i8i4> le même Chapitre

qui, quinze mois auparavant, avait

donné, par acclamation ,
des let-

tres de vicaire-général à l'évêque

élu, prit, à la majorité de cinq
voix sur neuf, une délibération

qui révoquait ses pouvoirs. Quel-

ques jours après ,
l'abbé Bastoii

quitta Séez et se retira au sein de

sa famille. Quand le gouverne-
ment royal eut nommé un nou-
veau titulaire à l'évêché de Séez,

Baston, affranchi de toute incer-

titude
, revint avec modestie,

reprendre son rang parmi les

chanoines honoraires de Rouen.

Mais bientôt , M. de Bernis, suc-

cesseur du cardinal Cambacérès,
lui rendit les honneurs du titre de

vicaire- général. Désormais, les

loisirs de la vieillesse de l'abbé

Baston furent consacrés à écrire.

Justement alarmé des tentatives

de quelques écrivains pour sub-

stituer dans l'enseignement , aux
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jirincipes gallicans les opinions
ultramonlaines touchant l'autorité

du pontife romain , il ne balança

pas à les repousser de toutes ses

forces. Son zèle pour les libertés

gallicanes, toujours réglé selon

la science et inséparable du res-

pect pour l'autorité légitime du

Saint-Siège, lui acquit dans ces

derniers temps, im rang très-ho-

norable parmi les docteurs de

notre église. L'abbé Baslon mou-
rut le 26 septembre 1825 , des

suites d'une strangurie , âgé de

quatre-vingt-trois ans et dix mois.

On a publié : Notice biographi-

que sur M. G. A. R- Baston (par
M. Duputel), 1826; iiiiprimée à

cinquante exemplaires , dont deux
sur papier de couleur, parF. Bau-

dry , imprimeur du Roi, à Rouen,
in-12, -de 48 pages. C'est de cet

opuscule que nous avons extrait

les faits rapportés dans cet article,

ainsi que la partie bibliographique

qui suit.

Liste des ouvrages
de M. G. A. R. Baston.

I. Réponse au Mémoire et à ta

consultation de M. Llnguet , tou-

chant L'Indissolubilité du mariage.

Paris, 1772 , in-12.

II. Lettre de M. Phllétès , curé

catholique dans le diocèse de R*** ,

en Angleterre » à MM. les curés du
diocèse de Llsleux ,

en France^

protestant contre les mandement et

instruction pastorale de leur évo-

que, des 20 décembre 1775 et

i3 avril 1774? ^^* ordonnent des

conférences et des retraites ecclé-

siastiques. Londres», 1775, in-H.—
anonyme.
III. Confession de M. l'abbé

!>*** , auteur des Lettres de Phi-

lé tés , pour servir de supplément ,

de rétractation et d'antidote à son

ouvrage, à MM. les curés proies
-

tans du diocèse de Llsleux. Lou-
vain , 1776 , in-8.—anonyme.

Ces deux ouvrages, ainsi que
le n° V ci-après , sont relatifs à des

contestations entre les curés du
diocèse deLisieux et leur évêque ;

cedernier avait recouru pour plai-
. der sa cause , à la plume de l'abbé
Baston.

IV. Les Entrevues du papeGan-
ganelll, servant de suite aux Lettres

du même auteur
( probablement

Ganganelli ) ; nouvelle édition

augmentée ; ouvrage ( supposé )

traduit de l'Italien , de monslgnor
S***. Anvers, 1777, 1 vol. in-12.

V. Confidences de deux curés

protestans du.dlocèse de L*** (Li-
sieux) , au sujet d'une brochure

intitulée : Défense des droits du
second ordre, etc. (Leyde) , don-
nées au public par M. Exomolo-

gèse i vicaire de
***

, avec un Com-
mentaire par le même. Edimbourg ^

1778 , in-8.

VI. Voltalrlmèros^ ou Pre-
mière Journée de M. de V*** (Vol-
taire) dans l'autre monde. Bruxel-
les, 1779? 2 vol. in-12.

On trouve à la fin du second
volume de cet ouvrage , un très-

long extrait du discours latin sur
la réforme des écoles, prononcé
par l'auteur, en 1770, en sortant

de licence.

VII. Narrations d'Omal, Insu-

laire de la mer du Sud , ami et

compagnon de voyage du capitaine

Cook, ouvrage (supposé) tradu^lt

de l'otaltlen par M. K*** , et publié

par le capltame L. A. B. Rouen ,

Le Boucher, 1790; 4 "^o^* in-8.

VIII. Doctrine catholique sur le

mariage, par M. l'abbé B***** P..
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D. T.
( profesieiir de théologie).

Piouen, ^^Qi} 1 >'ol. in-13.

IX. Solution (Cim cas de con-

science p'^oposé par quelques-uns de

MM. les chapelains de Véglise ca-

thédrale de Fiouen. Rouen, 1791 ,

in-8. — anonyme.
X. Adres:<e de quelques catholi-

ques de Rouen à tous les catholiques
du département de la Seine-Infé-
rieure

( Rouen, 1791 ).
in-8. —

anonyme.
XI. Obsei'vations de quelques

théologiens sur un écrit intitulé :

Adresse de la Société des Amis de

la Constitution à Rouen, à tous

les citoyens du départeuieni de ia

Seine-înleiicure , sur le serment

que doivent prêter les ecclésias-

tiques fonctionnaires publics

(llouen, î/OO* iû-8. — ano-

nyme.
XTL Réponse aux calomnies des

cliiblstes de Rouen ^ consignées dans

leur pétition à l' Assemblée natio-

nale , sur- la destruction des mai-

son.^ religieuses. (Rouen, J791 ).

in-8.

aXW. Doutes proposés à M. F*"*

(
Verdier

) , Curé de C.-L.-R.

(Cboisy-le-Roy) , sar sa promo-
tion à l'épiscopat [r<iOuen ^ ^/Qi)-
in-8. — anonyme.

XIV. Lettres d'un curé du dio-

cèse de R.ouen^ à M. Charrier de La
Roche j,

élu évêque du département
de ia Seine -Inférieure (Paris,

1791 ).
in-8. — anonyme.

XV. Guillaume, prêtre dans le

diocèse de Rouen,, à M. Louis C. de

La R.
(
Charrier de la Roclic

) ,

é')êque cons'itutionnel de la Seine-

li^frrieure , salut et retour à l'u-

nité (Rouen , 1791 ). in-8. —
anonyme.

'

XVI. Remarquez sur la Lettre

circulaire de M. Charrie-" de La

Roche, en date du iS mai 1791
(Rouen, 1791 ). in-8.

XVII. Ecluircissemens demandés
à M. Charrier de La Roche, sur un
écrit intitulé: Lettre pastorale de
M. l'évêque de Rouen aux lldèles

de son diocèse (Rouen, 1791).
in-8. — anonyuie.

XVÎÎI. Analyse critique et rai-

sonnée de plusieurs écrits sur la

Constitution civile du clergé, com-

poséspar M. Charrier de La Roche,

député à l'Assemblée Nationale,
élu évéque du département de la

Seine-Inférieure , et métropolitain
des Côtes de la Manche (Rouen,
1791 ). in-8. — anonyme.
XIX. Suite de l'Analyse des

ouvrages de M. Charrier de La
Roche, etc. (Rouen, 1791). in-8.— anonvme.

\.X.. Conclusion de i' Analyse des

ouvrages de M. Charrier de La
Roche, etc. (Rouen, 1791). in-8.— anonyme.
X\I. Au Solitaire auteur des

Réflexions tifées de l'Éciiture

sainte, sur l'état actuel du clergé
du France, paijc et salut (Rouen,
1791 ).

in-8. — anonyme.
XXII. Point de réplique au So-

litaire (Rouen, 1791 ). in-8. —
anonyme.

XX.III. Remo?itrances au peuple

(Rouen, 1791 ). in-8. — ano-

nyme.
XXIV. A perçu d'un citoyen sur

le serment demandé à tous les ec-

clésiastiques par la nouvelle Législa-
ture (Rouen, 1791 ).

in-8. —
anonyme.
XAV. apologrtique pour les per-

sécutés , au peuple de R*** , des

campagnes circonvoisines, et de tout

le département de
***

^ salut et bé-

nédiction en celui qui est la force
des faibles et la consolation des af-
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fllgés (Rouen, 1791)- in-8. —
anonyme.
XX Y I. Le Bon Pasteur . dédié

à ses brebis (en vers) (Rouen,
1792 ). in-8.v— nnonjme.
XXV} î. Psaume imité de Jéré-

mie [tn vers) (Rouen, 1792).
in~8. — anonyme.
XXVIII. La Rareté ou les Inas-

sermentés défendus et pieinement

justifiés, par M. Gratien ( évêque

métropolilain de la Seine-înfé-

rieure) (Rouen, 1792). Jn-8.
-— anonyme.
XXÎX. M. Gratien invité à re-

voir ses assertions sur le mariage

(Rouen^ in-8). J792. anonyme.
XXX. Essai de morale^ à l'usage

de l'église gallicane îion assermentée

(Rouen, 1792). in-8. — ano-

nyme.
XXXI. Supplément à l'Essai de

morale , etc. (Rouen, 1792).
in-8. — anonyme.
XXXII. De l'Absolution donnée

à l'article de la mort
, par un

prêtre scUismatique constitutionnel

(Munster, 1792). in-8.

XXXII I. La Branche d'olivier

présentée aux ecclésiastiques du dio-

cèse de iîoae// (Rouen, 1801). in-8.

XXXIV. Le Docteur romain, ou
Entretiens sur les démissions (des

évêques ) , recueillis par le citoyen
Frideusman , à

***
(
Rouen ,

1802 ). in-8.

XXXV. Exposition de la con-

duite que M. G. A. B.. Baston,
nommé à l'évêché de Séez

, etc. , a

tenue dans ce diocèse , et de celle

qu'ony a tenue à son égard [Rouen,
i8i5

). in-8. — supprimé par
l'auteur.

XXXVI (Avec l'abbéTuvache.).
Lectiones Tlieologicœ ad usum
diocœsis Rolhomagensis. Bothoma-

gi, 1818 , 10 vol. in-12.
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La première édit. de la Théo-
logie de Rouen est de 1779 ^

1783. Les traités de îa composi-
tion de Baston ?ont les suivans :

1" De Deo et divinis attributis.
2" De Ecclesiâ. 3° De Gratiâ. 4° De
S.S.Trinitate. 5° De Incarnatione.
6' De Matrimonio, 7» De Angelis.
8' ne Sacramentis in génère.

XXXVII. Solution d'une ques-
tion de droit canonique , par un
docteur de

Sorbo?i?ie.Fans,?icharà,
1821

, in-8.

La question résolue dans cet
écrit est celle-ci : « En France,

les évêques nommés à un siège
•) épiscopal, par le pouvoir au-
» quel appartient la nomination ,

» peuvent-ils , avant d'avoir ob-
» tenu l'institution canonique, re-
» Cevoir du chapitre de l'église
» vacante , des lettres de vicaire-
» général, et l'usage qu'ils en fe-
» ront sera-t-il valide et licite ?»

XXXVIII. Béclaniation pour
l'Église de France et pour la vé-
rité , contre l'ouvrage de M. le

comte de Mcastre : intitulé : Du
Pape, et contre la suite, intitulée:

De l'Eglise gallicane dans son rap-
port avec le Souverain Pontife.

Paris, Pichard, 1821-1824, 2 vol.

.in-8.

La préface, signée E. N.
, est

de M. l'abbé Aimé Guillon.

XXXIX. Antidote contre les er-
reurs et la réputation de TEssai sur
l'Indifférence en matière religieuse

(de l'abbé de La Mennais). Pari»
et Besancon, 1 825, in-°.— '2.'^" édi-
tion , 1825.

XL. Jean Bockclson eu b Roi
delîur.ster , fragment historique.
Paris et Besançon, Gauthier frères,

i8s:|., iu-8.
- XLI. Concordance des Loin ci'
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viles et des lois ecdcslastiques de

France , touchant le mariage.

Paris et Besançon ,
Gauthier

frères , 1824 ? in- 12.

XLIT. Précis sur l'usure attri-

buée aux prêts de commerce , par

M. B. ; suivi de l'opinion analogue
de l'abbé Bergier, comparée avec

celle que lui prête un éditeur de

Toulouse. Paris ,
A. André , Pi-

chard , etc. ,
i82 5, ia-8.

Ouvrages manuscrits

de G. A. R. Baston.

1° Le Banian, ou Défense des

animaux contre l'homme^ 2 vol.

in-8.—composé avant la Révolu-
tion.

2° L'Oncleet leNeveu, ou l'Ac-

quéreur et le Propriétaire.
— sorte

de roman dans lequel l'auteur a

fait entrer beaucoup d'anecdotes

relatives à diverses circonstances

de la Révolution : on a quelque
raison de croire qu'il était sur le

point de publier cet ouvrage, qui,
au moment de sa mort, ne s'est

pas trouvé parmi ses papiers.
3' Mémoires sur lui-même, 4

vol. in-4j commencés durant l'esii

de l'auteur en A\e?tphalie.

^o Sermons, Panégyriques et

Conférences, dont le recueil pour-
rait former 2 vol. in-8.

5" Etifin, l'abbé Baston a enri-

chi les archives de l'Académie

royale des sciences, belles-lettres

et arts de Piouen, dans Tintervalle

des années i8o4 à 181 1, des opus-
cules suivons : Apistius ou le Fa-
vori , conte moral. — Examen et

Réflexions du lord Bolingbrocke
sur l'exil. — Réclamation rela-

tive aux voyages de Paul Lucas.— Dissertation sur an fragment
de tablettes enduites de cire ,

BEA

dans le genre des Romains. —
Remarques historiques et criti-

ques sur l'église de JVestminster.— Observations sur la prononcia-
tion du mot français qui signifie

prendre ou donner de l'orgueil.
—

Dissertation sur des antiquités dé-

couvertes dans la plaine de Saint-

André-sur-Cailly.
— Examen du

sentiment de Tatien, d'Arnobe, de

saint Justin et de saint Irenée sur

l' immortalité de l'âme, contre l'au-

teur de la Philosophie de la Nature.

— Remarques sur le mot Considé-

ration. — Notice sur les serfs et

la servitude, 'dans la principauté de

Munster ,
en JVestphalie.

— Re-

marques sur la valeur et l'usage du

mot davantage.

BEAUFOPvT (Jean-Baptiste),

lieutenant-général, naquit à Paris

ie 18 octobre 1761. Entré au ser-

vice dès l'iige de quatorze ons,dans

le régiment de Languedoc, il pas-
sa ensuite dans celui d'Orléans-

Dragons, et obtint successive-

ment, les grades inférieurs jusqu'à

l'époque de la Révolution, que
son avancement devint rapide. En-

rôlé dans la 3i* division de gen-
darmerie à pied, il en devint ad-

judant-major, et fit en cette qua-

lité, la première campagne de l'ar-

mée du nord, sousDumouriez. Il

fut proinu au grade de colonel

après la bataille de Nerwinde ,
le

18 mars i^gS. Sa bravoure en dif-

férentes alTaires qui suivirent, no-

tamment à la prise de Breda et au

siège de Gertruidcniberg, l'éleva

au grade de général de division, le

i3 frimaire an II (4 décembre

1793). De l'armée du nord ,
Beau-

fort passa à celle des côtes de

Cherbourg, qu'il co?Timanda ea

chef, par intérim. C'est à lui parti-
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culièrement , que fut attribuée la

défaite des Vendéens sous Gran-
ville. Sa conduite en cette cir-

constance , lui yalut un décret de

la Convention portant qu'il avait

bien mérité de la patrie. Il com-
battit aussi avec succès, les insur-

gés de la Bretagne, et fit prison-
nier François Chouan, qui avait

donné son nom à la cliouanerie. On
lui fait honneur d'avoir sauvé de

l'incendie le château deThorigny,
dont il prit plus tard le nom, et

dans lequel 600 royalistes étaient

renfermés. A l'époque du 9 ther-

midor, le général Beaufort avait

été rappelé à Paris; cette circon-

stance rattacha son nom à un

grand événement historique , car

il commanda la force armée de la

Convention contre la Commune,
et fit mettre à exécution le décret

d'arrestation de Robespierre, de
la Commune et des comités
de gouvernement. Beaufort fut

rappelé de nouveau, de l'armée
à Paris, peu de jours avant le i'^'^

prairial ,
et contribua efficacement

à la défaite des jacobins du fau-

bourg Saint-Antoine. Au 10 vendé-
miaire (5 octobre ijgS), il com-
mandait la légion de police, et

dissipa les habitans armés de la

section Le Pelletier. Aux appro-
ches du 18 fructidor de l'an V (5
octobre 1795), le Directoire se

ressouvint du général de ce qu'on
appelait les journées de la Révolu-
tion ; il le fit venir de l'armée du

nord, où il était placé sous les or-

dres de Beurnonville, et se servit

encore de lui,en cette circonstance.

Le général Beaufort avait été con-
stamment employé dans l'inté-

rieur, sous la République; Bona-

parte, devenu premier consul ,

si'empressa de le mettre à la ré-

forme , dès le mois de juin 1800.

Beaufort obtint plus tard, pour
toute faveur, une place d'inspec-
teur des droits réunis au fond du

département du Cantal : un pa-
reil traitement lui laissa voir sans

peine, la chute du gouvernement
impérial. Revenu à Paris en i8i4)

pour solliciter un emploi plus
convenable , le général Beaufort,
à la nouvelle du retour de Bona-

parte de l'île d'Elbe, s'inscrivit

dans les rangs des volontaires

royaux. Cette démonstration ne
le rendit point à l'activité mili-

taire, ïl se retira à Corbeil , où il

est mort, le 1" février 1825. C'é-
tait d'ailleurs, un brave militaire :

quatorze blessures restées em-

preintes sur son corps l'attestaient

suffisamment. — On a publié :

Notice liistoriqae sur le lieutenant-

général Beaufort de Thorigny. Pa-
ris , impr. de Rougeron , 1819,
in-8, de deux feuilles un quart

(Extrait des Fastes de la gloire,
tome II.).

BEC LARD
(Piejrre-Augustin),

médecin, naquit à Angers, le

1 2 octobre 1^85, d'une famille de

négocians. Après avoir fait ses

humanités à l'école centrak de
sa ville natale , il prit ses pre-
mières inscriptions à l'école se-

condaire de médecine du même
lieu. Reçu bientôt, interne à l'hô-

pital, il se livra spécialement à
î'anatomie. En 1808, il se rendit
à Paris, où il fut nommé, au con-

cours, élève de l'Ecole pratique
et des hôpitaux. En 1809 ^^ j8io,
il obtint successivement, à l'Ecole

de médecine et à l'Kcole pratique,,
les premiers prix d'anatomie , de

physiologie , d'histoire naturelle

médicale, de chimie et de phy-
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sique. Déjà interne, il fut choisi

par M. Roux, chirurgien en se-

cond de l'hôpital de la Charité ,

pour répétileur de son cours. En

1811, il fut nommé, au coiu^ours,

prosecteijr à la Faculté, et bientôt

après chef des travaux analomi-

ques. Eu i8i5, il présenta pour
sa thèsf, une série de propositions
sur la physiologie, la chirurgie et

la thérapeutique, qui sont autant

de découvertes. A trente ans, par
un nouveau triomphe, il devint

chirurgien en second de l'hôpital
de la IMlié. En 1818, il obiint la

chaire d'anatomie à la faculté de

médecine. En 1819, il fut chargé
de présider les jurys de médecine
dans les départeniens. Bé( lard

portait au plus haut degré le ta-

lent d'enseigner. Ses leçons ,

comme ses écrits, étaient surtout

remarquables par la profondeur de

l'érudition et par la clarté. Il jouis-
sait d'une grande estinie auprès
de ses collègues et d'une vérita-

ble popularité parmi les étudians.

Ce savMnt médecin était gendre
du célèbre chirurgien Dubois. Il

est mort à Paris, d'une inflamma-

tion cérébrale, le 16 m.irs 1825,
d«ns sa trente-neuvième année;
il a été enseveli au cinjelière du

P. Lachaise , où l'on voit son

tombeau. La Société médicaie

d'Angers lui a consacré un rpo-

nument ,
dans une des salles de

l'Hôtel-Dieu de cette ville. — 11

exisie trois portraits lithographies

(1824 et 1826) du docteur Bé-

clard ; par M'iine, chez Ducarne.
—

par iMaurin, chez Villain. —
et chez Martinet.

On a- publié : Discours pro-
noncé aux obsèques de M. Declard

par M. Rouœ^ secrétaire particu-
lier de la section de chirurgie (

de

l'Académie de médecine). Paris,

imprimerie de Kignoux, 1826;
in-4, d'une demi-feuille.
Mes Regrets^ Elégie sur la mort

de M. le professeur Béclard. Paris,

imprimerie de Pochard, 1826,
in-8 , d'une demi -feuille. — en
vers , par le docteur Henri Bou-
vier.

Catalogue des livres composant
la bibliothèque de feu P. A. Bé-
clard. Paris , Béchet jeune, 1826;
in-8, de 7 feuilles.

Liste des ouvrages
de P. A. Béclard.

I. Mémoire sur l'Ostéose (dans
le Jouîmalde médecine ^ chirurgie,

pharmacie ^ etc.).

II. Mémoire sur l'Embryologis

(pul)lié sous !e nom de Pliil. Bé-
clard , son frère).

///. Mémoire sur les blessures

des artères (dans le Recueil de la

Société médicale d'émulation
;

huitième année).

/r.(AvecJ.G.CIoquet..) Trfliï^

des lierH cesy contenant la descrip-
tion anatomique et l'exposition des

symptômes , de la marche et du
traitement de ces maladies , parW . Lawrence , F. R. S.j, traduit

de l'anglais, sur la 5' édition . Paris,

Méqùignon-31arvis, !8j8; in-8,
de 57 feuilles et demie.

V. , Avecle mênje.) Anatomie de

l'Homme, ou Description et figures

litliographiées de toutes les parties
du corps humain, publiée par M . de

Lasleyrie , éditeur. Paris, 1822

et années suivantes {^r. in-fol.,

240 planches et 120 feuilles de

texte.}.
\1. Additions à l*Anatomie gé-

nérale de Xavier Bicbat , pour
servir de complément aux éditions
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vol. Paris ,

Brosson et Chaude^
1821 ; in-8, de 25 feuilles.

Cet ouvrnge , dont le titre a

paru beaucoup trop modeste ,

renferme tes plus beaux litres de

gloire de Bécii.rd, et rapproche
en eifet, son nom de celui dont il

s'est fait le continuateur. La Bi-

bllograp/iie moderne de M.Q .érard

dit q!ie« Béclaid est jedevable au

docteur H. Bouvier de la jiresque

toialiié des renseignement dont il

a eu besoin pour ses Addilions. »

(ïom. I , pag. 288.).

"VU. Eléniens d'Anatomie géné-
rale, ou Description de tous les

genres d'organes qui composent le

corps humain. Paris, Bêche! jeime',
1823

; in-8
,
de 46 feuilles et

qui.rt.

Béciard a fourni tous les arti-

cles d'iuiatomie du Dictionnaire

de Médecine (Paris, Béchet, 1821
et suiv. 20 vol. in-8), jusqu'au
vol. XI. — il a coopéré au Nou-
veau Diclionna^ire des termes de mé-

decine, chirurgie, etc. (Paris, 1821
i;t suiv.).

—
Gv\Ç\n<)i\uNouveauJ our-

nal de médecine, de cli.rurgie, etc.

(1818 et suiv.).
On a publié :

1
"

Supplément au Traité pratique
des hernies... par Ant. Scorpa...,
traduit de l'italien, par O.P. OUi-
vier (d'Angers)..., avec... une Ob-
seriation de M. te professeur Bé-
clard,.sur deux épiplocèles diaphrag-
matiques. Paris et Monlpelier,
Gabon, 1820; in-8, de 1 i feuilles,

phis un allas in-fol., de 2 feuilles,
et les planches.

2" Traité de l'opération de la

Taille... parAnt.Sairpa..., traduit
de l'italien

, par C. P. Ollivier

(d'Angers)..., avec des additions et

un mémoire du traducteur sur la

taille bilatérale, contenant l'exposé
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des diverses recherches faites sur

cette nouvelle méthode, les modifi-
cations que Béciard y avait appor-
tées , et plusieurs dessins dans les-

quels il avait fait représenter des

détails anatomiques imporians à

connaitre^dans l'exécution de ce pro^
cédé opératoire. Paris et Montpel-
lier, Gabon, 1825; in-8, de iS-

feuilles et demie, plus 7 planches
iithographiées,

5° Dissertation sur les affections
locales des nerfs, par P. J . Des-
cot 3 D.^M.; travail fait sous

la direction de M., Béciard , orné

d'un lac simile de son écri-

ture, et enrichi de nombreuses ob-
'

serval ions fournies par M 31. Bé-
ciard et Dupuytren , etc. Paris,
M"' Delaunay, iS-iD; in-8, de

21 feuilles cinq huitièmes.

4° Anatomie pathologique; der-

nier Cours de Xavier Bichat, d'a^

près un manuscrit autographe de

P. Ai Béciard, avec une Notice sur

la vie et les travaux de Bichat , par
F. G- Boisseau. Paris , Baillière ,

1825-; in-8, de 21 feuilles et de-

mie, plus une plapche et deux

fac simile.

BEFFROY DE BEAUVOIR
(Loiis-Etiense) . conventionnel,
naquit à Laon, en 1754. Des écoles

du génie militaire, il passa dans
un régiment (îe cavalerie. 11 lut à

vingt -deux -ans, capitaine-iiide-

major de la compagnie de cadels-

gentil.-hommes que la France en-

voyait au roi de Pologne, sous les

ordres du baion de Piullecourt. En

^^789^ il était de retour en France
et olFicier aux grenadiers royaux,
de Champagne. Député parla ville

de Laon, à la première assemblée

bailliagère, Beiï'roy fut successive-

ment, procureur delà commune*
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membre dti directoire du dépar-
tement de l'Aisne , suppléant A

l'Assetublée législative, substitut

du procureur-général-syndic du

déparlenient, et enfin, député à la

Convention. Dans le procès de

Louis XVI, il vota la mort de ce

prince, mais avec appel au peuple
et sursis à l'exécution. Attaché
aux comités de finances et d'agri-
cuiture , il développa des connais-

sances assez étendues sur ces

matières, qu'il avait déjà trai-

tées précédemment, dan s^uelques
écrits (i). Il fit divers rapports
sur les subsistances, le commerce
des grains et la perception des

impôts, et parla contre la loi dé-
sastreuse du maximum. An mois de

janvier 1794, Beffroy fut envoyé
avec Poultier, à l'armée d'Italie.

Dans cette mission , il se conduisit

avec sagesse, et après le g thermi-

dor, il fit rouvrir les (églises, et

comprima les jacobins. Cette con-
duite lui valut plus tard, l'accusa-

tion de réacteur, et particulière-
ment^ lors des triomphes de l'armée

d'Italiç, celle d'avoir fait arrêter

Napoléon Bonaparte comme ter-

roriste. Il se défendit de cette in-

culpation, et son frère Beffroy de

Keigny (celui qui jouit quelque
temps, d'une certaine popularité
comme écrivain, sous le pseudo-
nyme de Cousin Jacques) l'a re-

jetée sur d'autres représentant,

(1) 1. Etrennes à mes compatriotes ,

par un Laonnais. Paris, J^i'Qj i«-8

(anonyrue).
II. Ai'antciges du dessèchement des

marais
, et manière de profter des ter-

rains desséchés. Paris , 1793 , in-8.

Cet ouvrage avait coiicoiiiu , en

1786, pour lin prix proposé par la

société d'agriculture de Laon.

collègues de la mission de Beffroy
de Beauvoir

( Voyez Dictionnaire

néol.ogique des hommes et des choses.

Paris, 1800, in-8.). Entré au Con-
seil des Cinq-cents, Beffroy, lié au,

parti du Directoire et contre le

parti de Clichy, continua de s'oc-

cuper principalement d'économie

politique et de finances; il vota

contre l'emprunt forcé ;
—

pour
le rétablissement des impôts indi-

rects, expressément pour celui de
la loterie ;

— il proposa la per-

ception en nature, de la contribu-

tion foncière de l'an IV;— fit une
motion contre l'incarcération des^

prêtres assermentés; — lors de la

discussion des délits de la presse

(10 février 1797), proposa d'ap-

pliquer à la- calomnie écrite les

peines prononcées contre la ca-

lomnie verbale; — s'opposa à la

suspension de la vente des domai-

nes nationaux proposée .par le

parti clichien ;
—

parla contre

l'admission de Barrère, qui venait

d'être élu par le département des

Hautes-Pyrénées. Sorti du Conseil

des Cinq -cents peu avant le 18

fructidor, Beffroy de Beauvoir fut

d^abord employé comme capitaine
de vétérans, et devint ensuite, ad-

ministrateur de rhospice militaire

de Saint-Denis. Poursuivi en 1802,.

pour falsification de pièces de li-

quidation, non-seulement il fut

acquitté , mais promu à l'em-

ploi supérieur d'administrateur de

l'hospice militaire de Bruxelles.

Pientré en France après la sépara-

tion de la Belgique, la loi d'am-

nistie l'obligea à revenir dans ce

pays, comme exilé, en 181G. Il est

mort à Liège, au commencement
de janvier 1825, 5gé d'environ

soixante-dix ans, après avoirreçu

les sacremensde l'église,desmains
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du curé de Sainle-3Iarguerite sa

paroisse.

BEXON (
SCIPI0>- -JÉRÔME

) ,

frère de l'abbé Bexon, naturaliste

distingué de l'époque de Buflon,

naquit à Remireuiont, en Lor-

raine, vers 1753. Ayant pris le

grade d'avocat, il fut nommé en

1784, oflîcierdu ministère public
à Remiremont ;

en 1 ^rSjjCouseillfr
intime du la princesse Louise-Adé-

laïde de Bouibon , abbesse du cha-

pitie royal de Remiremont ; en

178g, procureurde la commune et

^commissaire du Roi : il exerça ces

dernières fonctions jusqu'en 1792.
Durant les années 1790 et 1794?
Bexon fut successivement accusa-

teur militaire, accusateur public
et président d'un comité de bien-

faisance, à Gaen, Il fut appelé'en

1796, à la présidence du tribunal

criminel de Paris , office qu'il

remplit jusqu'au commencement
de 1799, époque de son rempla-
cement par M. Hémart. Bexon
fut nommé en 1800, vice-prési-
dent du tribunal de première in-

stance de lu Seine , et présida en

cette qualité, la chambre de police
correctionnelle qui ordonna la

mise en liberté définitive des in-

dividus déjà acquittés par le tri-

bunal criminel, de la participation
directe aux faits de l'accusation

portée contre le général iUureau.

11 conserva ses fonctions de vice-

président jusqu'au 24 mars 1808,

qu'il fut révoqué par un décret

qui ordonnait l'épuration des tri-

bunaux. Bexon ne dut cette révo-

cation qu'àl'espritd'indépendance
et à l'amour de la liberté , qui
l'avait mis en opposition avec le

gouvernement impérial. Il reprit
aussitôt son ancienne place au

barreau, et revînt plaider avec

honneur, devant ces mêmes bancs
où il avait long-temps siégé : il

s'occupa en même temps , de la

composition d'ouvrages de juris-

prudence , roulant particulière-

ment, sur la législation criminelle:

ils anno'icent une connaissance

approfondie de la théorie des lois,

des idées sages, un esprit mé-
thodique et lucide. Scipion Bexon
est mcrt à Chaillot , le 17 novem-
bre 1825.

Liste des ouvrages
. de Se, J. Bexon.

I. Journal de la Justice civile,

criminelle, commerciale et militaire,

Paris, T796.
II. Mémoire adressé au gouver-

nement français sur la forme de la

procédure par jurés , et sur l' utilité

d'un tribunal de correction pater-
nelle. Paris, 1799.

HT. Parallèle du Code pénal

d'Angleterre avec les lois pénales

françaises , et Considérations sur

les moyens de les rendre plus utiles.

Paris, Fauvelle et Sagnier, 1800,
in-8.

IV. Développement de la théorie

des lois criminelles, par la compa-
raison de plusieurs législations an-
ciennes et modernes

, notamment de

Rome, de l'Angleterre et de la

France; suivi de l'application de
cette théorie dans un projet de code

criminel, correctionnel et de police.

Paris, Garnery, an X (1802), 2

vol. in-8.

Cet ouvrage valut à l'auteur, la

grande médaille d'or de l'Acadé-
mie de Berlin.

V. Application de la théorie de

la législation pénale, ou Code
de la sûreté publique et particu-
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llèi^e, fondé sur les règles de la

morale universelle et sur le droit

des gens ou primitif des socié -

tés, et sur leur droit particulier

dans l'état actuel de la civilisation^

rédigé en projet pour les états de

S. M. le roi de BoDière. Paris ,

Courcier, 1807, in-l'olio.

Le niini-itre de la justice du

royaume d'Italie écrivit à l'auteur

à l'oucasion de cet ouvran;e, pour
réclamer, comme on avait fait en

Bavière, la communication de ses

idées et de ses plans sur le même
objet.

YI. Du Pouvoir judiciaire en

France et de son inamovibilité ;

Considérations sur la proposition
du sénatus-consulte du 1?. octobre

1807, perdues ce jour sur le grand
escalier du Sénat , mais que la li-

bertd de la presse ne pouvait pas

permettre d'imprimer alors, trou-

vées par M. Bexon , ancien magis-
trat. Paiis, Dt'îaunny et Pélicier,

181 '1; in-8, de 10 feuilles et demie.
VII. De la Liberté de la presse

et des moyens d'en prévenir et d'en

réprimer les abus. Paris, i8i4»
M"" Varenne ; in-8, de 4 feuil-

les un quart.
Bexon a donné un Cours de Ju-

risprudence qui a été imprimé
dans les Annales de fAcadémie de

législation.

Le Système de la fertilisation

(177.3, in-8), de l'abbé Bexon,
frère de Scipion , porte le pré«
nom dece-derpiier ; on sait tepen-
dant qu'il est resté étrangep ù îa

compoîilion de cet ouvrage.

BIGOT DE PRÉAMENEU
(
FÉ-

LIx-JLLIEN-JEA^'), né en Bretaj^ne,
vers 1750 5 était avocat an parle-
ment de Paris avant la Révolu-
tion. Il en embra&sa les principes

avec la modération qui lui était

naturelle, et fut éiu ,
en 1790,

juge du quatrième arrondissement
de Paris. Au mois de mars de
l'année suivante

, W fut envoyé
à Usez , en qualité de commissaire
du Roi , pour y apaiser les trou-

bles occasionés par l'intolérance

des opinions religieuses. Nonuné

député de Parir; à l'Assemblée lé-

gislative , en septembre de la

même année, dès les premiers

jours de la session il donna la

preuve de l'impartialité et de la

droiture de sou esprit , en décla-

rant que Delâtre fils n'était pas ,

à son avis, complice nécessaire

des projets dont sou père était

acciisé
, de cela seul qu'on avait

trouvé' sur lui, à l'instarit où il

émigrait, une lettre par laquelle
son père le recommandait à M. de

Caloune. — Le 7 janvier 17925
il prononça au milieu des huées

des tribunes, v,n diï<cours dans le-

quel il établissait que le Roi par-

tage avec l'Assemblée législative
la prérogative de représenter la

nation^, d'où il tirait la coiïsé-

quence d« la nécessité de la sanc-

tion royale pour les décrets rela-

tifs à la composîiion de la haute

cour nationale. — Il fit décréter

la prompte organisation à Paris

de l'institution des jurés et de-

manda que l'incompatibilité de

leurs fouctio'îs avec celles des

législateurs lut prononcée par la

loi. — Il iujprouva un arrêté du

département de Paris contre les

prêtres insermentés. — Il obtint

(22 mars 1 79*2) que I.i loi qui or-

donnait le séquestre des biens des

émigrés leur accordât un délai

d'un mois pour rentrer dans leur

patrie, en faveur de ceux d'entre

eux qui auraient pu être entraînés
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par la crainte ou égarés par le tes (5 janvier 1808). Ce poste ne

préjugé. M. de Çréameneu se tarda pas à devenir pénible et dif-

trouvait président de l'Assemblée ficile. M. de Préameneu le garda

législative le 19 avril 1792, et jusqu'à la fin du gouvernement

répondit en cettequalité , au dis- impérial; et c'est un grand hcn-

cours par lequel Louis XYI vint neur pour lui que, chargé de

annoncer qu'il déclarait la guerre l'exécution de mesures souvent

au roi de Hongrie et de Boliême. fâcheuses, il ait eu l'habileté

Le 25 du même mois, il s'opposa de ne point provoquer de récri-

à la loi proposée par Thuriot ,
minations , et même de se conci-

contre les prêtres insermentés, lier assez généralement l'estime

circonstance qui plus tard, fit son- et lu confiance des chefs du clergé

ger à lui pour le ministère des de France. On lui sut gré d'un

cultes.Aprèslajournéedu2r)juin, peu de bien qu'il fit; et tout le

Bigot de Préameneu obtint un monde eut la conscience qu'il

décret qui déléudait aux pétition- n'était point coupable du mal

naires de se présenter en armes à qu'il ne pouvait emj^êcher. C'est

la barre de l'assemblée. Le 10 août le témoignage que s'est plu à lui

fit di.sparaîtrede la scène politique
rendre un homme renommé par

cet estimable citoyen; mais il la sincérité de ses opinions reii-

n'émiira point. Le iSbrumiire le gieuses, M. le duc Mathieu de

rappela aux affaires. iNommé d'à- Montmorency, parlant devant

bord commissure du Gouverne- rx\cadémie francai-e, le jour qu'il

ment près le Tribunal de cissa- vint y occuper le fautcuiIdeM.de

tion , il passa des le mois d'avril Préameneu (9 février 1826) (1).

1800, au Conseil d'état, section de — Au mois de mars 1814 , quel-

légibljtion , qu'il présida depuis ques jours avant l'occupation de

le mois de sept<;uibre suivant. En Paris par les troupes étrangères,
mai 1804, il fut élu candidat au M. Bigot de Préameneu s'était

Sénat par le collège électoral d'il- retiré en Bretagne. Son abs«:nce

le-et-Vilaine. 11 reçut plus tard, la donna lieu au Gouvernement {)ro-

croix de grand-officier de la Lé- visoire de pourvoir à son rempla-

gion-d'honneur et le li;tre de cernent. Les événemens du mois

comte. M. Bigot eut l'honneur, de mars 181 5 lui rendirent ses

avec MM. Portails, Tronchet et anciennes fonctions, qu'il reprit

Malleville, de faire partie de la avec le titre de directeur-général
commi.-sion qui ft rédigé 'e projet des cultes. Il fut aussi créé mem-
de notre Code civil. Il fit aussi ,

bre de la Chambre des Pairs des

connue conseillerd'élat, plusieurs

rapports sur nos 'codes de procé-
^,^ ^^ gj^^t ^1^. P.éaMuneu fut d'à-

dure civile et criminelle , dont bord, simple correspoudaMt de llnsti-

il vint défendre les dispositions tuf. 11 en tut élu membre (classe de la

devant le Corps législatif, en qua- langue et de la littérature française) ,

lité d'orateur du Conseil d'état, en 1800, à Ja place de Baudin (des
Kr^^}.^ i^ •- 1 i\i Ti t I- Ardennes). C est uu qui répondit , en
Apres la mort de M. Portalis ,

y^^. ^^^ président de rAcadénue
JNapoleon confia à M. Bigot de [rancaise ,

au discours de réception de
Préameneu le ministère des cul- M. l'évéqued'Hermopolis.
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Cent-jours.Le 26 juin, il combat-

tit clans cette assemblée, le projet
de loi suspensif de la liberté indi-

viduelle , se fondant sur ce qu'il

était suffisamment pourvu à la

répression des délits et des crimes

par les dispositions du Code pé-
nal. La seconde Restauration

écarta définitivement M. Bigot de

l'activité des aff.iires. Il ne s'oc-

cupa plus désormais, que des let-

tres à l'Académie, de morale et de

philanthropie dans le conseil d'ad-

ministration des hospices de la

capitale et au 3.ein de la Société

royale des prisons; enfin de bo-

tanique , dans son cabinet. En

i8o5, durant un voyage à Naples,
il avait assisté, à une éruption du

Vésuve, dont il transmit les dé-

tails à l'Archichancelier , son col-

lègue à l'Institut, par des lettres

qui furent publiées dans les jour-
naux. Le comte Bigot de Préame-
neu est mo#t à Paris, le 3i juil-

let 1 825 , âgé de plus de soixante-

quinze ans. — M. le comte Daru
a prononcé sur son tombeau ,

au

nom de l'Institut, le discours des

funérailles {^imprimerie cleFirmin

Didot, in-4» d'une demi-feuille).— On a publié un CfUalogue des

livres de la bibliothèque de M. le

comte Bigot de Préamenea. Paris ,

Méquignon-Junior , 1826 ; in-8 ,

de 9 feuilles trois huitièmes. Il

renferme 1,600 articles.

BILON (HiPPOLYTE ), naquit à

Grenoble, en 1780, de parens
livrés depuis plusieurs généra-
tions, à l'exercice de l'art de

guérir. Destiné lui-même dès la

plus tendre jeunesse, à suivre

cette carrière , il commença ses

études dans sa patrie , avec de

brillans succès, et les termina à

Paris , sous Tillustre Bichat, qui
l'honora de son afîéction, et dont
il fut en même temps ,

un des
élèves les plus distingués. En
1800, il prit le grade de docteur
en médecine , et la thèse qu'il
soutint alors est encore un des
bons ouvrages qui aient paru 5a?'

la douleur. De retour dans son

pays , il y débuta par un cours

de physiologie darts lequel il dé-

veloppa , avec un rare talent , les

principes qu'il avait puisés dans
la célèbre école d'où il était sorti.

Peu après , désireux de cueillir

toutes les palmes semées sur sa

carrière, il soutint àMonipellier,
une thèse brillante , intitulée :

Aperça sur l'ensemble de la mé-
deciîie , qui lui valut le grade
de docteur dans cette école.

Choisi pour professer les scien-

ces physiques à l'Académie de

Grenoble, il y augmenta déplus
en plus, par l'enseignement de

la physique, la réputation qu'il

s'était acquise dans celui de la

physiologie. De nombreux audi-

teurs , attirés par ses leçons ,

venaient y admirer l'élégance de

son élocution ,
et la clarté qu'il

savait répandre sur les parties les

plus abstraites de la science. Peu
d'hommes ont possédé , comme
Bilon

,
l'art de répandre la lu-

mière et l'irXérêt sur les questions
les plus épineuses. S'exprimant
avec une élégante précision , tou-

jours les mots les plus propres à

rendre sa pensée, se présentaient
sans effort, dans l'exposé de ses

doctrines. Ses succès comme mé-
decin , ne furent pas moins écla-

tans. Attaché au service médical

de l'hospice de Grenoble , il s'y

faisait toujours remarquer par un

jugement exquis, sur les maladies
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soumises à son observation. C'est

dans l'exercice de ces fonctions ,

et par «me longue pratique, qu'il

était parvenu à recuoillir un grand
nombre de faits intéressans , qui
rendaient ses entreliens extrême-

ment instructifs. Enfin , la dexté-

riié de sa main, perfectionnée par
de ni>mbr»'ux travaux anatomi-

que< ;
lesétudes approfoudicsqu'il

avait faites sous le savant Bover,
lui avaient mérité la réputation
d'habile chirurgien. Biion a fourni

plusieurs articles exeellens , au

Dlclionnairedes Sciences médicales.

Parmi divers essais qu'il laisse

inédits, i! en est usi intitulé : De
l' Influence des passions sur la pro-
duction des maladies j qui mérite-

rait d'être tiré de l'oubli ol\ son

auteur l'avait abandonné. Bien que
ce sujet d'une haute importiince,
ait été traité par des hommes
d'un grand savoir

, l'écrit du D"

Bilon peut encore être utile.

Après quelques considérations

physiologiques sur les fonctions

de l'homme , où il distingue celles

qui sont particulières à l'individu,
à l'espèce et à la société , il ex-

pose d'une manière générale, l'o-

rigine et la classification des pas-
sions « qui ne sont, selon lui ,

que l'exagération de cei tains

sentimeus
, qui vont retentir

avec force et continuité , dans
un organe particulier , suscep-
tible de les alimenter par son

action et de les modifier par son

influence. » Il les décrit ensuite ,

chacune en parlicolier ; parle de

leurs eli'ets sur l'organisme, des

altérations qu'elles y apportent;
des maladies nombreuses qui en
résultent ; et traite , en premier
lieu , selon la division simple et

lumineuse qu'il a adoptéiL, et qui

découle naturellement du sujet,
des passions relatives à l'individu ^

d'où la gourmandise , et ses ra-

mifications ; la colère , dont les

effets sur l'organisation varient

suivant qu'elle est expansive ou
coneentrée , lorsqu'elle dégénère
en habitude , ou qu'elle n'a lieu

que par accès; la peur ; enfin,

la paiesse. En second lieu , de

l'amour, qui est la seule pas-
sio^i particulière à l'espèce , et

qu'il subdivise en amour du

cœur, amour du cerveau , amour

générateur. En troisième lieu , des

passions particulières à la société ,

d'où, l'orgueil , lambition , l'a-

varice, le jeu, la jalousie, l'envie,

la haine ,
la vengeance. Enfin ,

des passions en général , dnnt les

effets se bornant à causer du p'ai-
sir ou de la douleur, peuvent,
sous ce dernie'r rapport, se ré-

duire à deux classes; les passions

gaies , d'où l'excitation
;

et les

passions tristes , d'où l'affaiblis-

semeut. Le style de cet ouvi-age ,

comme tout ce qui est sorti de la

plume de l'auteur , se distingue

par la précision , l'élégauce et la

clarté; ses aperçus sont aussi in-

génieux que prof >nds. Un second
mémoire , pr.reillement inédit ,

ayant pour titre : Essai physiolo-

gifjue sur l'Amour , serait aussi

digne d'être publié. C'est le ta-

bleau , un peu racourci à la vé-

rité , de l'une des pas>^ions qui

joue le rôle !e plus import-int
daus la scène de la vie

; n:ais ime

peinture vive , brillante et pleine
de vérité , parée de tous les char-

mes d'un style élégant et animé.

L'auteur , après avoir analysé les

diverses classes de fonctions qui
se partagent la Yi« , termine cet

exposé par le trait suivant , (pii

/
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peut faire aprécier sa manière de

peindre : a Ainsi l'on peut se re-

présenter l'existence humaine ,

comme un tableau que la vie

développe ,
et où elle montre

successivement ,
les fonctions

du cœur , celles du cerveau ,

celles de la reproduction. Mais

à son tour, la mort s'en empare;
elle le roule , et efface dans un

ordre inverse , les fonctions de la

reproduction , puis celles du

cerveau, enfin celles du cœur.»

Un troisième essai, intitulé : Quei-

<]ues Idées sur le bonheur , mérite-

rait aussi d'être tiré de l'oubli.

Enfin , la mort prématurée du

docteur Bilon ne lui a pas permis
de mettre la dernière main à de

nombreux travaux entrepris pour
l'avancement de la médecine et

de la cbirurgie (i).
Il avait épousé, en 1812

,
une

femme non mrûns distinguée par
ses charmes et ses vertus que par
sa naissance , du moins pour un
médecin , car elle était fille du

\ célèbre docteur Marc - Antoine

Petit, de Lyon. Cette alliance

heureuse , une famille intéres-

sante, l'amitié d'un grand nom-
bre de ses compatriotes , l'estime

de tous Il jouissait, encore

jeune ,
de tout ce qui peut faire

attacher quelque prix à l'existence,
'

lorsqu'une affection au poumon ,

causée ,
à ce que l'on croit, par

ses recherches physiologiques, se

développa, et fit, vers les premiers

jours d'octobre 1824? des progrès

effrayans. Dès lors , il en prévit
tous les phases , et prédit lui-

(i) La Reloue Encyclopédique (T.
XXX , pag. 585

)
dit qu'on doit

rncore à Bilon , un Eloge histnriqiie
de Birha! , imprimé.

môme l'instant de sa fin préma-
turée. Il se prêta néanmoins ,

avec ime inaltérable douceur , et

en même tempsune héroïque fer-

meté ,
à de douloureuses opéra-

tions tentées par ses collègues ,

pour détourner la cause du mal,
bien qu'il eût l'intime conviction

de l'inutilité de leurs efforts, et

uniquement , pour éloigner ,
au-

tant qu'il était en lui , de sa fa-

mille chérie , Tinstant du déses-

poir q-ie devait faire éclater la

certitude affreuse de sa perte.

Ayant consers'é jusques au mo-
ment mê/ne où la mort vint le

frapper ( 19 octobre 1824 ?
à Gre-

noble
) , l'entier usage de ses fa-

cultés dans toute leur étendue, il

en vit les approches avec cou-

rage, donnant à ses derniers ins-

tans, de nouvelles preuves de l'é-

nergie et de l'élévation de son

âme, douée de tant d'autres pré-
cieuses facultés. Indépendamment
des emplois dont on vient de voir

qu'il avait été pourvu (médecin et

professeur de physiologie des hô-

pitaux civil et militaire , profes-
seur de physique à la Faculté des

sciences de Grenoble, secrétaire

de la même Faculté) , Bilon avait

été agrégé à plusieurs sociétés

savantes , telles que les sociétés

des sciences et de médecine de

Grenoble ,
l'académie de Turin,

les sociétés de médecine de Paris,

Lyon , Montpellier , Marseille,

Louvain , Liège ;
et il avait été

décoré de l'ordre de la Légion-
dH^QuntUY {Article communiqué.).

BLONDEL (Jean-Baptiste),
l'un des architectes de la ville «le

Paris ,
dernier rejeton d'une k\-

mille illustrée depuis deux siè-

cles, par ses talens, est mort au
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mois de février 1825. Ce fut lui

qui, conjointement avec M. De-

lannoy, clirig;ea la restauration ou

piutùl la reconstruction du Tem-
ple, tel qu'on le voit îiujfuird'hui ;

et c'est à lui qu'on doit le Nouveau
marc/lé Saint-Germain , édifice ei

remarqu.ible dans sa simplicité ,

par son élég.uice, les conveii.mces

de son style et sa parfaite appro-

priation.

BONNAY (Charles-François,
marquis de

) , d'une ancienne fa-

mille du Nivernais, naquit le

22 juin ijSo. Noinmé pai^e de

Louis XV en ijoo ,
il enlra en-

suite, sous lieutenant au régiment
du Roi diagons , et en 1774 ? du
vivant encore de Louis XV, il fut

reçu exempt des Gardes-du-corps,

comp.ignie de Villeroi. M. de

Bonnay devait aux agrémens de
sa cnnver-ation et à quelques

productions légèi"€s, îa réj>ul tion

d'Iiomine d'esprit , lorsque la V\é~

volution l'appela à un autre genre
de célébrité. Député suppiéimt de

la noblesse du Nivernais auxttats-

généraux de 1789 , il remplaça ,

au mois d'août de la même an-

née ^ le cou»te de Damas d'An-

lezy, qui avait donné sa démis-
sion. 11 vota à l'Assemblée con-
stituante

, avec les moniU'chistes

con>titutionneis. Son caractère et

ses discours, empreints de beau-

coup de mesure et de dignité,
l'entourèrent d'asse? de considé-

ration pour qti'il fût élevé deux
fois , aux hoimeurs de la prési-
donce. A ce titre, le i4 juillet

1790, il prononça le premier le

serment civique, à la céiéuionic

de la fédération du Champ de

Mars. Il répondit à Paoli , lors de
sa présentation à l'assemblée ; il

harangua Louis XVI, pour le,

remercier de la modération avec

laquelle il avait fait évaluer les dé-

penses de sa Libte civile , à l'égard

desquellesl'A.-sembîée avait voulu

s'en remettre à lu génémsilé et à

la sagesse du Roi; il évita de rap-

peler à l'ordre Cazalès, qui, di-

sait-on , insultait la nation , au

sujet du décret concern;mt Taiié-

nation des biens ec(:lésiasti(}ues ;

il excusa aussi son collègue Fau-

cigny qui menaçait de sabrer le

côté gauche de l'Assemblée, et

s'opposa , tout en censurant un
éciit très-violent de ce mêine dé-

puté, à son envoi à l'Abbaye.
M. de Bonnay , qui dès le com
mencement de la session , avait

essayé d'éluder l'aliénation des

Liens du clergé , en reproduisant
l'olVre d'un emprunt de 4^0 mil-

lions faite précédemment par l'ar-

chevêque d'Arles, obtint encoie,
le 4 janvier 1791 , d'interrompre
l'appel nouiinal des prêtres mem-
bres de l'Assemblée, qu'on faisait

monter à la tribune pour prêter ou
refuser le serment à la constitu-

tion civile du clergé, ce qui ex-

po.>ait leur personne aux fureurs

populaires , gênait la liberté des

mi.iijs énergiques, et provoquait
enfin, au sein de l'Assemblée, une
scène trop vive et trop passionnée,
où chacun croyait voir le scan-

dale de ra[)Oslasie o\i l'apothéose
du martyre. M. de Bonnay , qui
s'était distingué parla chaleuravec

laque. le il défeu<lit les Gardes-du-

corps, ses camu'ad(;s, inculpés

parChnbroud. à l'occasion des

événen?ens des 5 et b octobre

1789, les défendit de nouveau, lo

25 juin 1791 , après le départ du
R.oi. Accusé au luême instant, d'a-

voir eu connaissance du projet,
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M. de Bonnay répondit : « Si le Merlin sollicita en vain que IMn*

»Roi m'avail demandé mon avis , tention de M. de Bonnay fût res-

)>je ne lui aurais pas conseillé ce pectée ; lespaquels furent envo^^ès

«départ; mais s'il m'avait choisi à l'examen du Comité de sûreté
» pour le suivre, je répète que je générale, et 31anuel vint assurer

«serais mort à ses côtés, et que je la Convention que ces papiers
«me glorifierais d'unelelle mort. » n'étaient autre chose qu'un poi^-

Peu de jours après , le pouvoir tefeuille de l'amour. Ce que la

constitutionnel du Roi ayant été Convention fit ce jour-là en hési-

suspendu par l'Assemblée, tandis tant et sous la garantie de la pu-
qu'elle procédait sans son con- blicité, presque toutes les polices
cours, à la rédaction définitive de la du continent le fontch.ique jour ,

constitution, M. de Bonnay écrivit sans scrupule et dans les ténèbres

(5 juillet 1791) que ses principes du secret.

lui ordonnaient de s'abstenir mo- Quand Monsieurprit le titre de
mentanément de prendre part aux roi, M. de Bonnuy fut appelé
délibérations. Cependant, il ne auprès de lui, à Vérone, avec M. le

reparut plus: il est vrai que la maréchal de Caslries. Depuis lors,

session touchait dès lors^ à sa fin. il ne cessa d'être employé par le

On s'accorde à dire que M. de monarque, tantôt au loin pour
Bonnay fut l'un des présidens de sa correspondance, tantôt auprès
l'Assemblée constituante qui oc- de sa personne ,

où il eut la di-

cupèrent cette position éminente rection de son cabinet pendant le

avec le plus de calme , d'impar- séjour à Varsovie et à Mitlau.

tialilé et même de talent. Il a Partant pourl'Angleterre en 1807,
l'honneur d'avoir fait décréter le Louis XVIFIle renvoya à Vienne,

principe de l'uniformité des poids où déjà il avait été pendant six

et mesures , qui ne fut mis à exé- ans, employé à son service. Il y
cullonque plus tard, par la Con- vivait dans une honorable pau-
vention. vreté , lorsque la Restauration

Le 1" novembre 1792, M. de lui rendit la patrie et la fortune.

Bonnay fut dénoncé à la Conven- Nommé ministre plénipotentiaire
lion nationale comme l'un des de France à Copenhague , il resta

chefs des émigrés. En effet, il était une année dans cette résidence, et

allé rejoindre les princes frères fut élevé àpairie, le i 7 août i8i5.

du Rai, et avait fait sous leurs or- L'année suivante, il fut nomnié
dres ,

la campagne de 1792. Le ministre plénipotentiaire en Prus-

même jour, Roland, ministre de se. Rappelé sur sa demande, à

l'intérieur, écrivit à l'Assemblée cause de son âge ,
en 1820, il fut

que les commissaires chargés de nommé ministre d'état et membre
se transporter chez Bonnay , émi- du Conseil privé ;

enfin ,
en 1821,

grcy lui avaient adiessé des pa- il obtint le gouvernement du châ-

quets sur lesquels étaient écrits leau royal de Fontainebleau. Dans
ces mots : « Pour être brûlés la Chambre des Pairs, M. de

«après ma mort, sans qu'il en Bonnay avait appuyé le minis-

» reste de vestiges; je le demande tère de M. Decazes contre la ma-

»par le respect dû aux morts. » jorité, qui fut dissoute par l'in-
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fluence de ce ministre , îe 5 sep- octobre 1780. Réfugiée en France

tembre i8i5. Absent les années ayec sa famille, lorsqii'en 1790, les

suivantes, il adhéra depuis, au An^'laiss'emparèrentde son îlena-

second ministère de M. le duc taie, elle habita long-temps Mar-
de Richelieu , dont le système seille. On dit qu'elle dut épouser
était parfaitement en harmonie successivement , le conventionnel

avec ses idées et son caractère. Fréron , et le général Duphot ,

Le marquis de Bonnay est mort celui qui fut assassiné à Rome ,

le 25 mars 1825 , âgé de près de en ijgS. Au commencement de

soixante-quinze ans, après avoir 1801 , elle fut mariée à Milan,
reçu les sacremens de l'église ca- de son choix , avec le général

tholique, dont il avait toujours Leclerc, qui en i7g5 et 1796,
honoré la croyance.

— Son éloge avait été chef d'état - major de

a été prononcé dans la Chambre la division à Marseille , où il l'a-

des Pairs , par M. le marquis de vait connue. Pauline avait eu un

Mun, son collègue (Séance du fils de son premier mari , lorsque^
11 avril 1825. — Moniteur du i4 Napoléon rappela Leclerc de l'ar-

du même mois.). mée de Portugal, pour prendre le

On doit à M. de Bonnay :
- commandement en chef de l'ex-

T 1-
. / j .

, pédition contre Saint-Domingue.
I. La prise des Annoncincles. \, .

°

Tif 1 . ^ c I f tr II exi2:ea que sa sœur accompa-
par M. le comte C.... S. de L...H ^,

° '
. 1 ,. 1

'/^.i , „ , r .u^ / Rnat son mari au delà des mers.
( Ciiurles de Lameln ) , seconde ?,,, , , < t. . . 1 /•

\ .., , . . ^ ' Llle s embarqua a Brest , a la lin
édition, non ausmentee et tres-pea ^ ^r 10 /-^ •.

. . T» • o • o 1 de décembre 1001. On sait que
corrigée. Pans, 1780, in-o , de , -x 1 t: • . rw •° 7 / o^' '

la conquf'te de bamt-Doming-ue20 pages. — anonyme. ^ 1» 1 1 c -t •
i*^ ° -^

parut d abord lacile ; mais le

II. La prise des AnnoncUides.— ,0 septembre 1802, une insur-

Epitre sur la Révolution. — Pro- rection éclata au Cap, où résidait

spectus d'un journal en vaude- le capitaine-général avec sa fem-
villes, nouvelle édition, enrichie de ^ne. La défection des noirs, sous
notes et de variantes. Hambourg, les ordres de Christophe , Clair-

juilk't 1796, in-8. — anonyme. ^aux et Dessalines, fut subite-^
Les Annonciades étaient une ment hostile. A la pointe du jour,

communauté de femmes, à Paris, i\^ attaquèrent le Cap , au nom-
où le comité des recherches de bre de 4,000 hommes. Le gé-
l'Assemblée constituante ordonna néral Leclerc se montra di-ne du
une perquisition, à l'occasion choix que le Consul avcât fait de
d'inculpations concernant M. de

\.j[
.

.;^ \^ i^te de queiq^jes cea >

Barenlin. Cette circonstance four- taines de soldats, restes d'une
uit à M. de Bonnay le sujet de armée superbe , moisonnée par
quelques vers burlesques, qui Ui fièvre jaune , il parvint, après
eurent du succès dans le monde, j^s efforts inouis , et par la plus

héroïque résistance, à sauver la

BORGHESE
( Marie - Pauline ville. La résidence où il avait

BuoNAPARTE, princesse) , seconde laissé sa femme et son fils, sous
sœur de Napoléon Buonaparte , la garde d'un ami dévoué et de

naquit à AjacciOî en Corse, le ao quelques artilleurs, était adossée
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aux mornes ,
et pouvait être , à

chaque instant , surprise par un

parti des assiégeans. Le danger
devenant pre-sant au haut dii

Cap , position qui doiuiuiiit la

ville, et où était tout IMIort du

combat, le {rénéral en chef en-

voie l'ordre de transporter à bord

sa femme et son fils : Pauline s'y

refusa. Vainement sollicitée de la

manière la plus pressante, par ce-

lui à qui sa sûreté avait été con-

fiée , et par les supplications des

dames de la ville , qui savaient à

quels enjîeïTiis elles pouvaient être

livrées . elle ne cessa de répondre
que si son mari était tué ,

elle

saurait mouiir avec son fils. —-

« Vous devez pleurer, vous, di-

» sait-elle aux dames qui embras-
» saient ses genoux, vous n'êtes

» pas, comme moi , sœur deBuo-
» naparte. Je ne m'cmbarqi.erai
» qu'avec mon mari, ou

j{;
mour-

» rai. » Une heure après, le gé-
néral en chef, instruit de la résis-

tance de sa femme , et voyant la

prise du Capinévitable , envoya
un aide-de-camp à la résidence ,

avec l'ordre de transporter de

force, à J)ord,sa femme, son fils

et les dames de la ville. Cet ordre

fut exécuté y et on dut y employer
la rigueur, fd"'' Leclerc fut pla-
cée dans un fauteuil que por-
tèrent quatre soldats; un vieux gre-
nadier portait son fils, qui jouait
avec le pimache Mais, dès

quVile fut parvmue à la cale de

l'embarquement ,
un aide - de -

camp vint lui apporter la nouvelle

de la déroute des noirs. — «Je

savais bien , dit-elle froidement,

que je ne in'embarquerais pas :

retournons à la résidence » {Bio-

^7'aphie nouvelle des comtemporains.
Tome III

, page 280. ).

Revenue veuve de Saint-Do-

mingue , en 1802 , Pauline fut

mariée , par Napoléon, au prince
Camdie Borghèsf, le 6 noveud)re
i8o3. Le fils qu'« Ile avait eu de

son premier niai i, mourut à Rome,
peu de temps après. Celle nou-
velle union ne parut point heu-
reuse. Cependant , la princesse

Borghèse , C( mblée de tous les

dons de la nature, de l'esprit et de

la fortune, réunissait facilement

autour d'elle , tout ce qu'il y avait

alors, de brillant et d'aimable daîis

le monde de Paris. ISeuilly était

sa résidence ordinaire , et Napo-
léon parut se plaire souvent, à

venir s'y délasser des fatigues de

la guerre et des soucis du pouvoir.

Toujours brouillée et toujours
raccommodée avec ce frère, dont

elle était tendrement aimée (1),
Pauline conservait à ses salons une

couleur d'opposition de cour, où

l'on savait réunir , au chai me de

fronder, les douceurs du crédit et

ia jouissance des faveurs. Une
nraladie cruelle

, qu'on a long-

temps consiflérée comme incura-

ble , et dont l'art n'a triomphé

que par des soins infinis , porta
les premiers troubles dans cette

vie de bonheur. Le mariage de

(i) (c Paidine ,
la plus belle femme

de son temps peut-être, a t'tô <'t de-

meurera ju-qu'à la fin , la meilleure

créature A'ivante »
( DJéniorial de

Sfi.inle-JJélèiie , par M. de Las Ca^cs.

T. Vil , pag. 100.).
— « Pauline était

trop prodigue : eilc avait trop d'aban-

don ;
elle devait être iminensénn nt

rielie par tout ce fpin je lui ai ilonné ;

mais elle donnait tout à son tour, 1 1 sa

mère la sermonnait souv< nt à let égard,

lui prédisant qu'elle poiurait mourir à

Thôpital
» {Ibid.^T. m, pag 366.}.
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Napoléon avec l'archiduchefse

Marie-Louise, ayant changé quel-

ques-unes de ses habitudes , Pau-
line en conçut du dépit. Reve-
nant des eaux de Spa ,

en 1810 ,

elle rencontra à Bruxelles, l'Euî-

pereur et l'Impératrice. Le sou-
venir de sa cour déseilée au mo-
ment du mariage de son frère,
avait laissé dans son iime nn vif

ressentiment contre celle qui avait

été la cause involonlaiie de cette

disgrâce. Elle se ménagea l'oc-

casion d'un manquement public
envers l'Impér.itrice , ce qui con-

traignit Najioléou à lui signifier
le jour même, l'ordre de s'éloi-

pner de la Cour. Bientôt, cepen-
dant , on lui fit entendre oue tout

pourrait s'arranger, moyennant
quelques réparations; mais elle eut
la fierté de préférer la disgrâce à

riiiimilialion. Celte disgrâce du-
rait encore , quand en 1814, Na-

poléon fut renversé du trône, hors
de ce grand événement , Pau-
line se trouvait à Nice , avec
M"° la comtesse de Cuvour

, pié-
nionlaise, sa dame d'honneur,
M. le duc et 31"°' la duchesse de

Clermont-Tonnerre , qui faisaient

partie de sa maison. l)ès ce mo-
ment , elle se montra toute dé-

vouée à la fortune de son frère :

ellele vitetl'enlreiint long-temps,
à son passage par la Piovence ;

elle renonça à ses palais de Rome,
pour aller vivre près de lui

, sur

le rocher nu et biûlé de l'ile

d'Elbe : elle devint l'intermé-

diaire des nouvelles relations de

Napoléon avec ceux de sa famille

qui régnaient encore à Naples ,

et de sa réconcilliation avec son
frère Lucien. Elle attendit à Tile

d'Elbe, le résultat de l'expédition
de Napoléon sur les côtes de
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France, et ne partit de Porto-

Ferrajo pour se rendre à Naples,
que lorsqu'elle eut reçu la nouvelle

du débarquement et des premiers
succès de son frère. A vaut la bataille

de AVaterloo , dont les résultats

d' vaient séparer pour toujours le

frère et la sœur, Pauline, inquiète
d'une destinée qui lui était si

chère ,
et généreusement recon-

naissante de tous les biens qu'elle
avait reçus de Napoléon, au temps
de ses prospérités , lui envoya
ses plus belles parures de dia-

mans, dont le prix était considé-

rable. Napoléon avait ces diamans
dans sa voiture qui fut prise à la

bâta. Ile de Waterloo : on ignore
ce qu'ils sont devenus. Lorsque
Joachim 3Iurat fut chassé du trône

de Naples , Pauline se rendit à

Rome , et vint habiter un des

palais du prince son époux ,
avec

lequel elle vécut désormais en-

bonne harraonip. Pie VII
, qui-

n'avait pas oublié les déférences

qu'elle avait eu pour lui du temps-
qu'il était prisonnier en France ,

lui accorda hautement sa protec-
tion, et bientôt son palais retiaca

quelque ombre de cette cour bril-

lante qu'elle avait autrefois réu-
nie autour d'elle. Pauline Bona-

parte est décédée à Florence , le

9 juin 1825. Son corps a été

transporté à Rome, et inhumé
à Sainte- iMarie- Majeure, dans
la chapelle de la maison Bor-

ghèse. Canova a exécuté une
statue de cette princesse avec les

allr buts de Vénus victorieuse, qui

compte parmi les plus gracieux
de ses chefs-d'œuvre. Ce marbre
était caché dans le palais de

Turin , où résidait le prince

Borghèse : il appartient aujour-
d'hui au roi d'Angleterre (V. An-
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miairc Nécrologique àe 1820, ar-

ticle CANONA,pag. 326.).

BOULARD
(
A^TOI^-E-MARIE-

^E^-Rl) , naquit à Paris , le 5 sep-
tembre 1704? d'une l'amille de-

])uislong temps honorable dans le

notariat de la capitale. Lui-même
il remplit les fonctions de cet of-

fice ,
durant toute la partie aciive

de sa yie; et soins négliger les

soins de son étude
,

il sut en-

core trouver du loisir pour écrire

une foule de traductions «le l'an-

irlais et de l'allemand. Ces tra-
ri

ductions, d'un si yie peu soutenu

et surchargé parfois, de tiotes re-

dondantes, portent du moins pour
la plupart, sur des ouvrages d'un

caractère utile et grave. En 1809,
M. Boulard résigna sa charge en

faveur de son fils, en conservant

le titre d'honoraire. Il remplit
successivement , les fonctions de

maire du dixième arrondissement

et de député au Corps législatif.

Il était l'un des administrateurs

de TEcole royale de dessin, mem-
bre de la Société royale et centrale

d'agriculture, et de plusieurs au-

tres associations savanti's. Il est

mort à Paris, le 6 mai 1820, âgé
de plus de soixante -dix aus.

M. Boulard avait toujours vécu-

dans la société des ^ens de lettres,

particulièrement de ceux qui s'oc-

cupent d'érudition et d'hi>toire

littéraire. La Harpe le nomma son

exécuteur testamentaire : c'est à

ce titre et comme dépositriire de

ses manuscrits, qu'il publia la der-

nière pariie , encore imparfaite,
du Cours de Littérature, qui roule

sur la philosophie du dix - hui-

tième siècle. C'est par les soins

de M. Boulard que les pierre» lu-

niuluires de Boileau , de Des-

caries, de Montfaucon et de iMa-
billon furent tirées de l'oubli et

placées dans l'église de Saint-

Germain-des-Prés, où on les voit

aujourd'hui (Y. ci-après, dans la

liste deses ouvrages, len°XXXï).
La passion de 31. Boulard pour
les livres ajouta aussi quelque
chose à sa célébrité. 11 est dou-
teux qu'aucun particulier de son

temps, ait possédé un plus grand
nombre de volumes. Malheureu-

sement, aucun choix ne dirigeait
leur acquisition; aucun ordre ne

présidait à leur classement : en
sorte que la nombreuse bibliothè-

que de M. Boulard ne fut jamais

comptée au nombre de celles qui
méritaient Taltention des ama-
teurs. Pour compléter le portrait
de cet homme de lettres, il reste

à dire qu'il unissait une foi vive

et une piété sincère à une parfaite
tolérance pratique et aux plus
douces vertus privées.

Liste des ouvrages
de A. 31. H. Boulard.

I. Morceaux choisis du Piambler

(on Bodeur), de donhson. 1783,
in-12.

IL Eîitrctiens socratiques sur la

véracité y traduit de l'anglais, de

Perceval. 1786^ in-12.

III. Tableau des arts et des scien-

ces depuis les temps les plus recu-

lés Jusqu'au siècle d/A lexandre le-

Grand , traduit de l'anglais, de

Jac. Banister. 1786, in- 12.

M. Boulard a donné, dans le

Magasin Encyclopédique (prenîière

;nnée, n" 7], Remarques sur les

connaissances physiques des anciens,

traduit de l'atiglais, de Falconer.

IV. Histoire littéraire du mojefi



BOU

âge, trad. de l'anglais, de M. Har-
ris. 1786, in-8.

V. ci-après n" XXVIT. M.Bou-
lard a donné dans \e MagasinEn-
cjclopédic/ue ( première année ,

n° 5) , Notice sur les poètes latins

du moyen âge, tirée des noies du

poëino anglais deHayley, sur la

poésie épique.
V. H istoired'Angleterre , par le

docteur Henry, traduite de l'an-

glais, ï. I—III, 1788—1792;
in-4. — h^s trois derniers volu-
mes ont été traduits par Cant-
well.

VI. Tableau des progrès de la ci-

vilisation en Europe, traduit de

l'anglais, de Gilb. Stuart. 1789,
2 vol in-8.

VII. Angleterre aîicienne , ou
Tableau des mœurs, usages, ar-

mes, liahillemens , etc., des anciens
habitans d'Angleterre ; ouvrage
traduit de l'anglais de Strutt.

1789, 2 vol. in-4.
Le traducteur a donné, dans le

Magasin Encyclopédique, plusieurs
fragmens qui font suite a cet ou-

viage.
VIII. Précis historique et chro-

nologique sur le droit romain ,

avec des votes et des éclaircissemens,
traduit de l'anglais, de Schom-
berg. 1795, in-12. — -1* édition,
I S08 , in-12.

iX. Fie de Jean Howard, célè-

bre phijanthrophe anglais , etc.,
traduite de l'angh.is , d'Aikin.

Paris, an V(i796), in-8.

X. Considérations sur la pre-
mière formation des langues et les

dijférens génies des langues orien-

tales et composées, tiadnites de

l'anglais, de Smilh. Paris, an IV

(1796), în-8. — anonyme.
XI. Dissertation historique sur

l'ancienne constitution des Ger-
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mains. Saxons eC habiteais de la

Grande-Bretagne ^ ouvrage conte-

nant des iVcherches sur l' artctenneté

des jurés et des délibérations des

communes, traduite de feu Gilb.

Stuart. 1-94 in-8.

XII. V ie deMilton et Jugement
sur ses écrits, ouvrage traduit de
S. Juhnson. Paris, imprimerie—
librairie chrétienne, an V (1797),^
in-12. — anonyme. ( Voyez le

n" XXI ci-après).
XIII (Avec Millin). Vie de

Pickler, traduite de l'italien^ de
Rossi. 1798 , in-8.

XIV. Essai d'un nouveau cours

de langue allemande, ou Choix des

meilleurs poèmes de Zacharie ,

Kleist et Haller , avec deux tra-

ductions , dont une absolument lit-

térale et destinée à faciliter l'étude

de cette langue. Paris, Roeuig,
an IV (1798), in-8.

XV. Distiques de Caton, en vers

latins, français et allemands , avec

une traduction interlinéaire de ces

derniers. 1798, in-8. — Les mê-
mes en vers latins , grecs et fran-
çais, suivis des quatrains de Pibrac,
traduits en prose grecque ( par Du-
moulin)/ le tout avec des traduc-

tions interlinéaires du grec. Paris,

Fuchs, an X-1802 , in-8.

XVI. Avis d'une mère à sa fille,

par J/""' de Lambert, en allemand et
-r • . .

'

en français', avec une version inter-

linéaire de l'allemand. itSoo, in-8.

XVn. Fables de Lessing ,en al-

lemand et en français, avec deux
versions , dont une interlinéaire et

propre à faciliter l'étude de l'alle-

mand. 1800, 2 vol. iii-8.

XV] IL Idylles et poèmes cham-

pêtres de Gessner, avec lu traduc-

tion française interlinéaire. 1800,
a vol. in-8.

XIX. Eloge de Tiraboschi , tra-
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diiit de l'italien, de Lombard!. XXl\. Horœ Bihlicœ . ou Re-

1802, in-8. cherches littéraires sur la Bible,

XX. Essai de, traductions inter- traduites de l'anglais , de Charles

linéaires îles siîc langues allemande^ Butler 1810, in-8.

suédoise^ danoise, anglaise, por- XXV. Essai sur l'utilité de dé-

tugaise et hébrai(/ue, contenant la finir les termes synonymes , et par -

traduction d' Herinann et Dorothée ticulièrement sur les synonymes

(poëme de h'nauhé) en allemand, latins de Bill (Magasin encyclo-

et celle du premier acte de Mérope, pcdique ; mars , juin et août

en suédois. Paris, Fucbs, an X 1812. ).

(1802), in-8. Différens morceaux des syno-
XX[. Fie de Milton et d'Jddis- nymes buins de Hill, trad. par

son, auxquelles on a Joint un juge- M. Boulard , ont été insérés dans

ment sur les ouvrages de Pope, le la qaalr.ème ériit. des Synonymes
touttraduit dr l'anglais, deS.Jolm- latins de Gardin-Duinesnii , pu-
son 3 et suivi de divers morceaux de bliés par AcliHinln', eu i8i5.

littérature. Paris, Perlet, i8o5; W\l. Lettre adressée au irdac-

2 vol. in-18. — anonyme. leur du Moniteur , sur M. de La
XXII. Bienfaits de la Religion IJarpe et son poëme du Triomjtlie

chrétienne, ou histoire des effets de laRelijjion. Paris , M"" Afjasse ,

de la Religion sur le genre humain, 1814; in - 8, de trois quarts de

chez les peuples anciens etmodernesy feuille. — extrait du Moniteur y

barbares et civilisés. Ouvrage trad. n" 128 de i8i4.
de l'anglais, d'Edw. Ryan, vicaire M. Boulaid venait de se porter
de Donoughmore , troisième édit. édit*^ur du p«)ëme posibunie de

Paris, Debbausscaux, 1825 ; in-8, La Harpe. On lui devait tléjà la

de viij et 4^0 pages. seconde édition de la traduction

La première édit. de cette tra- de Suétone , par le même, i8o5 ,

duction est datée de Paris, 1807; 2 vol. iii-8.

la deuxième de 1810 (1). L'on- XXVIL Histoire littéraire des

"vraj;e original est intitulé : The huit premiers siècles de l' ère chré-

Uistory of the effectsof Religion on tienne , depuis Auguste jusqu'à
manklnd. 1788; première édit. an- Cbarlemagne , trad. de l'anglais

glaise.
— Deuxième édit. anglaise, de J. B(ring(on. Paris , ^ajou

1802. — Troisième édit. anglaise, ( De.-bau-seaux) , i8i4 ; in-8, de

Edimbourg, iSoti. qu,alorze feuilles. — (
Livres I et

XX III. Esquisse historique et \\ He l'ouvrage origiiial. )

biographique des progrès de la ho- — des IX" et X" siècles de l'ère

ionique en Angleterre , trad. de chrétienne. Ibid., 1816; in -
8,

l'anglais , de R. Pulteney. 1809, de sept feuilb'S. — (
Liv. II i

).

2 Yol. m-8. — des XI' et XII' siècles.

1818 ,
3Iaradan , in-8 , de onze

feuilles un quart (1).
(1) A la suite de quelques exem-

plaires (le la trailuction i\cs Bîenjaas
~ ~

delà Rel gion chrétienne, on trouve
(1) On lir.uve à la fin (png. 166-179),

un Eloge de Marie Gaëlane Ji^nesi , £gg rœux d'un ami des lettres sur les

traduit de l'italien , par M. Boulard.
bihliothèqurs pulyliques et les acadé-
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' — idem , du XIH* siècle, ibid.

1821 , in-8, de sept feuilles cinq
huitièmes.— idem , du XIV "^

siècle
, et de

la première moitié du XF*. Paris ,

Desb;ins*eaux , 1822; in-8, de

neuf IViiilles.— idem, des Grecs, pendant le

moyen âi^e. ibid. 1822 , iu-8 ,

de 1 1 feuilles.— idem , des Arabes ou des Sar-

rasins , pendant le moyen âge.
ibid. iS'io, in-8, de sept feuilles.

Ces diverses publications for-

ment la traduction complète de
{"Histoire littéraire du moyen âge ,

de Beiin^-^ton , publiée en Angle-
terre , en 1814.
XXVI SI. lableau des auteurs

qui ont écrit sur les testacées ,

trad. de l'anglais. 1816, in-8.

XXIX. De la Crémation ou de

l'usage de brûler les corps , trad.

de l'anglais , de Jamie.son.

XXX. Vie de Polilien.

XXXI. V ie de Butler , auteur
du. poëme d'Hudibras , traduite de

Samuel Johnson. Paris, 1816,
in-8 , d'une feuille un quart.

—
extrait du Mercure étranger ,

n° XXL
XXXÏI. Béclamations de tom-

bes et de mausolées j par les curés

et administrateurs de l'église de
Saint-Cermain-des- Prés, de Pai is;

et Observations sur l'emplacement
le plus convenable aux monumens
funèbres. Paris, L. G. Midiaud ,

mies, où je découvre nue M. Bon laid ,

que je n'avdis pas l'a'anfapc de con-
naître, mv tait fhonneur de nie pro-
poser, parini pliisifiirsaiitres heaii! oiip
})liis (liç^nes de cette faveur, pour as-
socié libre de l'A» adcmie des inscrip-
tions et belles-lettres (Tovez ci-après
noXXXVUI.A.

^

et G. Warée , 1817; in-8, de

trois quarts de feuille.—anonyme.
XXXIII. Notice sur la vie et les

écrits de René Binet , aiicien recteur

de C Université. Paris , AVarée,

1817; in-8, d'une demi-feuille.

XXXIV. Vie d'Edmond Spen-
cer , poêle anglais; trad. de Can-

glais , d'Aikin. in-8, de deux,

feuilles et demie. — extrait des

Annales Encyclopédiques f septem-
bre 1818.

XXXV. Notice sur le président
de Tliou , et sur Jacques Harris ,

auteur de l' Herni! s , trad. de l'an-

glais. Paris , [Maradan , 1818;
iu-8 , d'une feuille un quart.
XXXVI. Dissertation sur la

césure, trad. de ranglals. Paris,
Maradan , 1820 ;

in-8
,

d'une

feuille et demie.

XXXVII. Dissertation sur les

découvertes des anciens dans l'Asie,

trad. de l'anglais, de Murray.
Paris , Maraiian , 1820; in-8,
de trois feuilles un quart.

—
extrait du Journal des Voyages y

publé par M. Verneur.

XXXV III. Notice sur les des-

cendans de Jean Racine , membre
de l'Académie française, in 8, d'ua

quart de feuille. — extrait du
Bulletin Universel des Scltnces. —
Sciences historiques , etc. Juillet

1824 . n° 79
XXXIX. Lettre à M. le Pré-

sident de l'Académie royale des

Inscriptions et Belles- Lettres , sur

(
contre

)
le projet de réduire le

nomh'-c des académiciens. Paris ,

Desbaus>eaux, 1824; in-8, de

huit pages.
— anonyme.

M. Bouiord a r(^vi: les derniers

volumes de la première traduc-

tion tVançaise de V Histoire de la

décadence et de la chute de l'Em-

pire romain, de ,Glbbon , que la
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savante édition de M. Guizot a

complètement fait oublier.—Indé-

pendamment des recueils savans

que nous avons déjà mentionnés, il

a donné des tVagmens de fraduc-

'tions dans les Soirées liftéirùres ,

de Coupé.
— En 1824 ? il a publié

]a troisième édit. de la Horengve

faicte au nom de l'Vniuersilé de

JParis, deuant le roy Charles sixies-

me et tout le conseil , en 1405",
contenant les remonstrnnces tou-

chant le gouuernemeîtt du roy et

du royaume , par mnistre Jehan
Gerson , chancelier de l'Eglise de

Paris. Pari'*, Desbausseaux , in-8,
de quatre feuilles. — La dernière

édit. de ce précieux monument
des libertés de l'église gallicane,
remontait à i56oou i5(Ji.

BOULOGNE
(
Etienne -An-

toine), évêque de Troyes , na-

quit à Avignon, le 26 décembre

1747- lï fit ses études dans cette

Tille, et s'élant destiné de bonne

heure, à l'état ecclésiastique, il

entra au séminaire de St-Cbarles,

dirigé par lALM. de Saint-Sulpfce.
Dès ce temps , son goût le portait
Ters la prédication, et jeune sé-

minariste, il composait des ser-

mons et les débitait devant ses

camarades. Ordonné piêlre par

dispense , au commencement de

177 1, dix mois avant l'âge requis,
il prononça, le 1" avril de cette

année, devant une congiégalion
d'hommes d'Avignon, un discours

sur la religion chrétienne. Lne
circonstance fortuite vint fortifier

son pencliant pour l'art oratoire.

En 1772, l'académie de Montau-
ban avait proposé un prix sur

celte question : « Il n'y a point
»de meilleur garant de la probité

«que la religion. » Le jeune abbé

ayant rencontré le programme
dans un journal, se mit à travail-

ler pour le concours, et eut le

bonheur de remporter la pahne.
Ce succès commença d'établir sa

réputation, et il se montra avec

avantage , dans les chaires d'Avi-

gnon , de Villeneuve et de Taras-
con. Anjbitionnant de paraître sur

un plus grand tliéâlre
, l'abbé

Boulogne se rendit à Paris , au
mois d'octobre 1774, et fut ac-

cueilli par l'abbé Poulie ,• son

compatriote, alors sur la fin de sa

carrière. Il s'attacha d'abord au

clergé de Sainte -
Marguerite ,

puis à celui de Saint-Germain-
l'Auxerrois. Il débuta dans les

chaires de Paris au commence-
ment de 1775. En 1777,11 prêcha
dans l'église des Rècollets de Ver-

sailles, devant Mesdames, tantes

du Roi. On a aussi de lui, des dis-

cours d'un genre particulier, qu'il

prononça en Noruiandie. L'avocat

Elie deBeaumont avait fondé dans
sa terre de Canon, au diocèse de

Lisieux, une fête qu'il appelait
la fêle des bonnes gens y et dans

laquelle on couroim.iit un vieillard

et une jeune fille: trois paroisses,
Canon, Vieux-Fumé et Me&idon
étaient appelées à corjcourir pour
le prix. M. Boulogne , qui était lié

avec Elie de 1 eauufont, fut invité,

trois années de suite (1777, 1778,

1779) , à prononcer des discours

pour cette fête. Ce fut'a dernière

de ces années que l'archevêque
de Paris

( Christophe de Beau-

mont), prévenu , i\ ce qu'on as-

sure , par (le faux rapports sur les

mœurs du jti.ne prédicateur,
lança contre lui un interdit. Il se

trouvait encore dans celle fâ-

cheuse situation, lorsqu'une so-

ciété d'amis de la religion et des
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lettres, qui s'était donné l'arche-

Yêqiie (le Paris pour président ,

proposa un prix de 1200 francs

pour l'éloge du danphin ,
fils de

Louis XV. Le prix prorogé de

177c) à 1780 et doujjlé, fut rem-

porté ,
de J'avis des juges du con-

cours, par un discours de l'abbé

Boulogne (i;. Mais rarchevêque
refu«'uit de l'adjuger à un prêtre

qui avait encouru sa disgrâce. Ce
ne fut qu'après beaucoup d'in-

stances que le prélat sévère se

laissa fléchir. Il leva l'interdit, à

conditinn que le lauréat irait faire

une retraite de quelques mois ,

dans la communauté de Sa nt-

Lazare, à quoi celui-ci se sou-
mit. En 1782, l'abbé Boulogne
prêcha le panégyriqu«*deS. Louis,

qui n'obtint qu'un succès con-
testé (2). La même année, M. de

Clermont-Tonuerre, évêque de
Chc1lous-sur->larne

( aujourd'hui

archevêque de Toulouse),nomma
l'abbé Boulogne son grand- vi-

caire, et après son sarre, il l'a-

mena avec lui à Chalons , où
toutefois l'orateur resta peu , ra-

mené dans la capitale par l'attrait

de la prédication. Il prêcha pour la

première fois, à la Cour, en 1780,
et prononça devant le Roi, le

jeudi saint de cette année, son
discours sur l'excellence de la

charité chrétienne. Ce début fut

récompensé par une pension
de 2000 francs sur l'archevêché

(1) Eloge historique de Louis ,

dauphin de Fiance , père du roi
Louis XFI, etc. 1781 , in-8.

(2) Panégyrique du saint Louis, roi

de France
, prononcé dans Cé^Lise de

V Oratoire^dei^auL Les deux académies
des sciences et des belles lettres. inSu,
in-8.

d'Auch. L'année sutvanle, M. de
Châlons le nomma archidiacre et

chanoine de sa cathédrale. En
1785, l'abbé Boulogne prêcha le

panégyrique de saint Augustin y

devant l'assemblée du clergé. En
1786, il remplitla st-Jtion du ca-

lême aux Quinze-Vingts y et l'an-

née suivante, à Versailles. On re-

marqua dès lors, so-n sermon pour
le dimanche des Hameaux, dans

lequel il signal. lit avec force
, les

malheurs dont la reliijrion et la

société étaient menacées , par les

progrès d'un f.mx esprit philoso-

phique. Ce fut après la dernière

station qu'il fut nommé àl'abbaye
de Tonuay-Charente , au diocèse
de Saintes. Il prononça, en 1788,
le di>coiirs d'ouverture de l'as-

semblée provinciale de Champa-
gne , et l'année suivante , il piê-
cha le sermon de la Cène, devant
la Reine, à Versailles. La situation

de l'abbé Boulogne était à cette

époque, assez brillante. Toutes les

chaires le réclamaient à l'envi ,

et il était désigné pour prêcher à
la Cour, le carême de 1793; le

monde le recherchait à cause de
son e.^prit et de son talent; un
riant avenir semblait s'ouvrir de-
vant lui.

Mais déjà le vent de la Révolu-
lion annonçait ses orages. L'abbé

Boulogne fut élu député ecclé-

siastique de la paroisse de St-Sul-

pice, à l'assemblée bailliagère de

Paris, et commissaire pour la ré-

daction des cahiers. Au milieu de
cette agitation politique, il com-

posa son panégyrique de saint

Vincent-de-Paul , qu'il devait

prononcer dans l'église de Saint-

Lazare , le jour même de la fête

du saint, 19 juillet 1789; mais le

pillage de cette maison, le i5 juil-
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let , empêcha la célébration de la

fête, et le panégyrique de Vin-

cent ne fut prononcé queplusieurs
années après (i)-

Bientôt l'abbé

Boulogne fut dépouillé de ses

litres et de ses bénéfices. Il ne

quitta point la France durant les

temps de persécution ; mais il

chercha son salut dans la retraite.

On l'arrêta trois fois; la première
fois on le mit au séminaire de

Saint-Sulpice, transformé en mai-
son d'arrêt. Il parvint à se sous-

traire à ses gardiens. Arrêté de
nouveau et conduit à «a section ,

il subit un interrogatoire et obtint

sa liberté au bout de trois jours.

Repris le 26 juillet 1794* dans
une visite domiciliaire de nuit, il

lut enfermé dans la jtrison des

Carmes, fameuse par d'horiibles

massacres, et il y resta jusqu'au

^iTnovembre suivant, qu'un ré-

gime plus doux le rendit à la

liberté. Il en profita pour publier
divers écrits contre l'église con-
stitutionnt^lie (2). Le succè? qu'ils
obtinrent le fit juger propre à la

rédaction d'un journal ecclésias-

tique que venaient d'entreprendre

depuis qui;l(|ues mois
, b.'S abbés

Sicard et Jautrret, et qui paraissait
sous le litre (Vannâtes religieuses.
L'abbé Boulogne y avait déjà
donné quelques articles, lorsque.

(i) Panéf^yr'fjue de. soi'nt Fincent
de i'aiil , fondateur dt'S Prttres de la
Alissiun et des IlLL s de In Cliui ite.

Paris et Lyon, Busand, 1822; in-8
,

de 7 fi uilles.

(2) Réjlerions adressées aux soi-

disant éi^êques si:^i/alaires de la se-

conde Encyclique ; suiuies d'une Rc-
ponse ail citoyen Lecoz , sur la lé-
tractatinn de Pfinisse t. Paris, Le Clore,
Î796; 66 p.Tfps in- 8.

à partir du n* XIX, il devint seul
rédacteur de ces annales, aux-
quelles il imposa le titre à'Annales
catholiques. Au moyen de quel-
ques concessions aux nécessités
de l'époque, hs Jnnales catholi-

ques purent combattre à la fois ,

les cnnstitulionnels, les théophi-
lantbropes et les démocrates. Aussi
furent-elles supprimées au 18 fruc-

tidor; l'auteur, condamné à la

déportation , n'y échappa qu'en
se tenant rigoureusement caché.
Dans l'intervalle de paix qui avait

précédé ce renouvellement de per-
sécution, l'abbé Boulogne monta
quelquefois en chaire, dans les

églises ou oratoires qu'on avait

pu rouvrir; il prononça, entre

autres, dans l'église des Minimes,
le 19 juillet 1797, en présence
d'un grand concours d'auditeurs,
son discours sur la Providence,
auquel il avait joint un morceau
remarquable sur saint Vincent de
Paul. Le 18 brum.iire ayant
rendu au culte catholique la plé-
nitude de sa liberté, le journal de
l'abbé Boulogne reparut en jan-
vier 1800, sous le titre d'^?mfl/^5

philosophiques ^ morales et litté-

raires, et fut continué, malgré
quehpn^s traverses et quelques
interruptions, jusqu'à la fin de
1801. On était paifois obligé de

changer le titre, et plusiems ca-
hiers sont intitulés : Fragmens de
littérature et de morale. Enfin, il

fut supprimé peu avant le Con-
cordat, sous prétexte qu'il pou-
vait alimenter les partis. Le réta-

blissement du culte public permit
du moins, à l'abbé Boidogue, de
remonter dans la chaire; il avait

perdu , durant la Révolution .

quelques-uns de ses discours; il

en composa de nouveaux, et il
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Tevit les anciens. Il donnait aussi,

à celle même époque, des articles

dans le Journal des Débats, Ces

articles étaient signés X. Ils ont

été reproduits dans le Spectateur

Français au XIX'' siècle , ou Va-
riétés morales et littéraires, recueil-

lies des meilleurs écrits périodiques,

par Fabry (i8o5-i8i2, 12 vol.

in-8). On trouve à la table de ce

recueil , à la fin du T. XII ,
l'indi-

cation des articules qui sont de

l'abbé Boulogne; mais il en est

quelques-uns qu'on lui attribue à

tort ; par exemple, ceux du
T. VIII, pag. 01, et du T. IX,
pag. 8 : ces articles sont d'une

autre main.

Après le Concordat, l'évêque
de Versailles nomma l'abbé Bou-

logne chanoine de sa cathédrale

et puis l'un de ses grands-vicai-
res. Sa ré.^idence habit'ulle con-
tinua cependant , d'être fixée à

Paris, où il «ssaja , en ]8o3, de

rétablir son journal , interrompu

depuis dix-huit mois. Il le fit

paraître sous le titre à'Annales

littéraires et morales , titre qu'on
fut encore obligé de changer

plusieurs lois (1). On s'aperçoit,
daus les quatre volumes publiés
à cette reprise, que l'allure ordi-

naire de l'écrivain était étroite-

ment gênée par le despotisme que

le gouvernement consulaire fai-

sait peser sur la presse. Ses livrai-

sons cessèrent de paraître de
nouveau ,

au commencement de

1806; mais elles reprirent au
mois de juillet de la même an-
née , sous le titre de Mélanges de

philosophie , cC histoire , de mo-
rale , et de littérature. Toutefois,
l'abbé Boulogne travailla peu
à cette suite. Délirant se livrer de
nouveau à la cJiaire, il s'adjoignit
un collaborateur pour son journal,
et ne fournit guère aux Mélanges
qu'une quinzaine d'articles (i) :

il en abandonna totalement la

collaboration en 1807. Affranchi

de ce soin, il parut plus souvent

dans la chaire. Le Discours sur

l'excellence de la m.orale chrétienne

fut enlendu pour la première fois ,

à Versailles , le 25 mai 1806
,
et

répété fréquemment dans la ca-

pitale (2). Dans le courant de
celte même année, l'abbé Boulo-

gne avait été nommé chapelain de

la cour impériale. « Nous devons
dire (c'est le ré lacfeur de l'Ami
de la Religion et du Roi qui parle)

qu'il eut peine à accepter ce titre.

Il lui en coûtait de s'attacher à

un homme dont il avait jugé la

politique et qu'il était peu accou-
tumé à ménager dans ses entre-

(i) Le bureau chi journa' de l'abbé

Bouloiine était chez h^ libraire Adrien
Le Clore. A cetic occasion ,

le libraire

communiqua le mnnusrrit du Génie
du Christianisme , de M. de Ciialcau-

briand, à M. Bo!iloi;ne, poiu' avoir son

avis. M. Boulogne dissuada M. Le Clerc

de se charger de la piiblicr.tion de

l'ouvrage. Si ce fut par erreur de goût
ou par scrupule reliîîieux, nous l'igno-
rons; mais l'anecdote est certaine.

(1) On trouve rindication de ces

articles dans VAniide la Rc/igion et

du Roi ,
n" ^'22. Dans le mêi-'ie recueil,

rédige par un ancien collaborateur du

journal de l'abbé Boulo^ine, oti trouve
une lYntice sur ce prélat (

T. XLIV^,

pag. 369 , et T. XLV
, pag. »7 ), dont

nous avons profité pour la rédaction
de cet article.

(2) L'exorde de ce discours est im-

primé dans les Mélanges de philo-

Sophie , etc. , T. II
, pag. 33.
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tiens; mais un ami Jor>til respec- prêtres les plus dévoués aux in-*

tait la sagesse et les lumières, térêts qu'il prétendait dompter.
l'entraîna par ses conseils et le Le nouvel évêque ne fut sacré

mil en rapp-^-rt
avec le cardinal que le 2 février 1809. La cérémo-

Festh. Buoiiaj)arte , qui cher- nie eut lieu dans la chapelle des

chail à s'ent"urer de loules les Tuileries, et l'ut faite par M. le

grandes réputations , accueillit cardinal Fescli , grand-aumônier,
l'idée d'attai lier à sa chapelle un assisté de iM. Chai rier de la Roche,
orateur si distingué. » Au mois de évêque de Versailles, et de M. Mau-

marsiSo^, un <iécret , daté du rice de Broglie , évêque de Gand ,

camp d'Osterode, nomma i\J. Tab- tous deux attachés conime l'élu, à

bé Boiiloj;ne évêque d'Acqui et la chapelle impériale. Le premier
aumônier de l'Kmpfreur. Il re- acte épiscopal du nouveau ])rélat

fusa le siège, par le motif qu'il fut une le»tre pastorale , datée du

ignorait la langue italienne. Ce 20 mars, pour son entrée dans

refus ayant été agréé ,
il fut le diocèse, (^etle lettre

, qui a été

nommé, peu après, secrétaire imprimée , offre déjà nn morceau
du chapitre général des Sœurs remarquable sur l'iud.'Iférence re-

Hospitalières , convoqué à Paris, ligieuse de notre siècle. Le 29 du
et prononça le discours d'ouver- même mois, l'évêque de Troyes
ture de cette assemblée, le 27 no- fut installé dans son église et pro-

veu)brei8o7 (1). Cependant, le nonça un discours, diuit quelques

siège de Troyes étant venu à va- extraits ont été imprimés (
/l/^-

quer par le décès de M. de La- langes de philosophie, etc.jT. VI,

tour-du-P'.n-Montaid)an , Napo- pag. 522 ). C'est de cette époque
léoii ninmnarabbé Boulognepour que sont datés quelques-uns de

lui succéder, le 8 mars 1808 , et il ses mandemeus , offrant aussi

fut préconisé à Rome, dans le bien que tant d'antres, de ces

consistoire du 11 juillet suivant. adulations ofFK^ielles que presque

Déjà Rome était envahie et le tous les fonctionnaires publics, en

Pape en butte à une persécution France, sans en excepter ceux de

ouverie : le nouveau prélat fut le l'ordre ecclésiastique, sont dans

dernier évêque français dont lin- l'usage de prodiguer avec excès,
stitution ne souffrit pas de dilfi- aupouvoir qui est debout. oPuisse

culié. Surquoi on peutreujarquer »le souverain maître des rois,

quelle était l'imprévoyance de la »s'écriait l'évêque de Troyes,

poli.tique de Napoléon, dans le » dans l'un de ses mandemeus ,

choix des fonctionnaires ecclésias- »dalé de 1809, veiller d'une ma-

tiqucr. du premier rang , puisque »nière particulière sur la nouvelle

même après la lutte engagée avec «dynastie qui se forme , sur la

Rome, il élisait encore les mem- «race Napoléonierme, rendre le

bres de son épiscopat parmi les "trône sur lequel elle s'as-^eycra
» immuable comme le soleil, et la

—
» faire traverser d'âge en âge, tou-

, , „ ,. ,
. . , » jours triomphante et toujours

(0 Ce discours se trouve imprime '
,

^
,

'

,

dans ics Mélm^es de philosophie] etc. ,

» couronnée par la vertu et par .a

T.IV, pa?. 1 15. «victoiie. » Il faut remarquer
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pourtant, que vers la même épo- Ro?n. XTII. 5. ); avait-il entendu

que (i" juin 1809), le prélat qui, que s'il n'y avait pas n/cessiié on

pour obéir à sa conscience ,
de- ne serait pas o])!!^:^ d'obéir? 11

vait ôîenîôt affronter la perséc u- avait pailé derunitédc iiifoi : vou-

tion avec tant de couraj^c , savait lai;-il forrer les protest ms d\'in-

déji'i trouver dans ses iiispir itions br.is-er la religion caîludique? Ces

intimes, un langage (jue le talent plainies se grossis-ant , provo-
tout seul ne MJJlit pas à dicter, qiu'rent on»; lettre* qu'on dit assez

L'évêque de Troyes s'atlressiint à curieuse, signée du ministre des

Dieu , s'exprimait en ces termes colles, pour demander à l'orateur

sur Napoléon :
— <• Dites-lui tout des explicitions.

»ce que les bommes ne peuvent M. de Barr.d , arcbevêqne de

»p:is lui dire; donnez -lui de Touv-^
,
(]i\n^ se^ Frds^mcnf: relatifs

«surmonter toutes les passions à l'histoire ecclésiastique des pre-
«comme il surmonle tous les d.m- mières années (Ut dix-neuviènie slè-

»gers; faites-lui bien comprendre de (i8i4» in-8. ) , nous .ipprcnd

»que la sagesse vaiît mieux que la que l'évoque de Troyes fulcliargé

»force, et que celui qui sed.)mpie dt; tenir la plumi; , au nom des

»lui-U!ême vaut mieux qm; celui évêques français qui demandèrent

wqui prend des villes.» :M Bon- au l'.ipe un iiulult
,

afin d'êlre

lt)gne retrouva des inspirations affrancbis du resoursà Rome, poijr
d'iiu genre analogue, dans le dis- les dispenses de mariage. Ce sys-
co:jrs qu'il j)rononça le 5 «lécem- téme de discipline, t.ivorable à

bre de la uiême année (1809) >
''^ l'barmonie de la

légi.-?!
ition civde

Motre-Dame, pmir l'anniversaire et à lu paix des furiilles, «'st vu

de 1.» bataille dA.uster itz. La ce- déf;ivorab!emi'nt par les ultra-

réuionie fut très-brillante. Les mo itains : aussi ont-ils cberi lié

rois et princes allemands qui se à 'pisîifier M. Boulogne, en allé-

trou vnirnt alors à Paris, y furent guant que s'il lédigeu'l.» lettre au

invités; onze cardinaux y assis- Pape ,
il la soumit à ses Collègues,

taient. L'Empereur s'y rendit lui- qui y firent divers changenii ns.

rnême ,
avec beaucoup de pompe. Au re^te. l'évéepie de Troyes n'é-

On avait érigé pour l'orateur, une tait pas du noujbre de ceux qui se

chaire en face du trône. L'évêque dissimidaient les projets alarmans
d«', Troyes parla durant une demi- de Napoléon Sur les aflaires de

heure, et se montra à la bauteur de i'Rgli-e,el il ne cachait p is en-

ladigniié de son ministère. Napo- tièreunnl ses inquielndes sur ce

léon n'eu parut point mécontent, sujet. ''e«t dans ces circon<tan(-es

et même il léumigna sa sati-l'ac- qu'il fut appelé à Paris, pour faire

tion à rorateui', iuiméliatemenl le discouts d'ouverture du cou-

après le discours. i>lais de r tour <ile qui venait d être co.nvoqué.
au château

, Tadulalion sonna (^e disco 'rs, prononcé le 17 juia

l'alarme: elle avait remarqué des 181 1 , traitait de l'intlnence de la

allusions ; Toraleur avait dit qu'il religion calholque sur l'ordre

fallait obéir par nécesi'ilé : c'était social et sur le bonheur des em-

l'expression même de saint Paul : pires: il n'a pas été imprimé;
necessitate subditi estole [Epist. ad mais il existe en manuscrit, et
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l'on se propose de le publier. çrands-Ticaires. On ne manqua
M. de Pradt, dans ses Quatre pas d'objecler qu'un acte de retle

Concordats, en a porté un juge- nature;, signé, dans une prison dé-
ment sévère. Une niaiorité con- tat, paraissait invalide; qii'en

traire aux vues de l'Empereur tout cas, il devait être accepté
s'élant formée dès l'ouvrrlure de par l'autorité compélente, qu'en-
la session, l'évêque de ïiojes l'ut fin, il était surprenant qu'on ne

nommé l'un des secrétaires du communiquât pniut l'original.

Concileetmembredela congréga- Toutefois, on crut parer à tous

tion (commission) chargétMlf ré- les iuconvéniens, en choisissant

pondre au message imptjrial. Il vit pnur grands-vicaires, des cluumines

et retoucha en quelques endroits, qui l'étoient déjà de l'évêque.
le rapport que l'évêque de Tour- MM. Tresl'ort et Arvi>enet furent

nay fit au Concile, dans la con- nommés, et ces choix tranquilli-

grégation du lo juillet. La corn- sèrent d'abord les consciences,

mission fut d'avis que le Com Ile On semblait gouverner au nom du

était incompétent pour ])rononcer Chapitre , tandis que c'était réel-

sur l'institution d<:s évêques, sans leineut, au nom de l'évêque. Tout
l'inlerventiondu Pape. iNapoIéon, marcha de la sorte, assez paisible-
irrité d'une résistance à laquelle ment, jusqu'au mois d'avril i8i3,
il n'était pas accoutumé, rendit que l'Empereur nomma un eccié-

un décret pour dissoudre le Con- iia^tique à l'évêché de Troyes , et

cile. La nuit du J2 juillet iSii , fil intimer au Chapiire l'ordrr de

les évêques de Troyes, de Gand lui conférer des pouvoirs. Cette

et de Tournay fuient arrêtés et mesure devint une source de

conduits à Vincennes, où on les troubles. Le chapiire de Troyes
tint au secret le plus rigoureux, hésita d'abord , et demanda des

Séparés les uns des antres, privés éclaircissemens au minisire ; puis,
de livres et de plumes, ils ne sur une nouvelle lettre de ce der-

TÎrent personne durant quatre ner, on arrêta d'envoyer des

mois. Vers la fin de novembn^ , pouvoirs à l'évêque nommé. Sur
on vint leur demander la démis- huit chanoint-s, cinq furent de cet

8ion de leurs sièges ., qu'ils signe- avis. Ctq'endant, l'inquiétude se

rent , et on leur fit souscrire en répandit dans le diocèse. Un curé

outre, une promesse de ne poiut (l'abbé Henri) fit le voyage de

se mêler des alTaires de leurs dio- Èontainobleau pour consulter le

cèses. Alors, ils sortirent du don- Papeel les cardinaux. La réponse

jon, et furent envoyésen différens des Uomains fut ferme , selon leur

exil.-. Le i3 décembre, l'évêque usage en cesmalières; ilsdéclaiè-

de Troyes fut conduit à Falaise , rent que les droits de M. Boulogne
où il devait rester en surveillance, élaii nt entiers, et que le Chapitre
Dès le 25 novembre, le ministre n'avait aucune juridiction. Lo au-

des cultes avait écrit au chapitre tr^- ecclésiastique du diocèse(rabbé
de Troyes pour lui annoncer la de Dourdridcs) alla pour le niême
démission de l'évêque, la vacance objet,;'» Font.dnebleau, et obtint

du siège, et Tinvilerà piendre la la même réponse. Enfin ,
l'abbé

juridiction et à nommer des Godot fut euvoyé à Falaise pour
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consulter Tévêque lui-même, le-

quel déclara « que, dans la situa-

»tion rigoureuse où il se trou-

jivait, il ne pouvait rien répondre
«à la demande qui lui était adres-

»sée.» Cela élait assez clair. 11

paraît d'ailleurs que, pour faire

connaître ses sentiniens, l'évêque
avait trouvé- moyen d'entrete-

nir quelcpie correspondance avec

l'abbé de Latour, archiprêtre de la

cathédrale et son grand-vicaire.

Car, il jouissait à Falaise d'iine

assez grande liberté ; il présidait

quelquefois à des cérémonies re-

ligieuses; au commencement de

i8i5 , il conféra le baptême et la

confirmation à un jeune Africain,

et prononça un discours, à cette

occasion.

Aussi, dès le 6 août i8i3,
M. l'abbé Ârvisenet, chanoine et

grand- vicaire capitulaire , avait

publié sa rétractation et déclaré

qu'il ne reconnaissait point les

pouvoirs du Chapitre. Cette dé-

marche d'un homme révéré pour
sa piété et pour sa doctrine, fit

une grande sensation dans le dio-

cèse. Le chapitre de Troyes se

trouvait alors partagé d'opinions :

quatre chanoines croyaient pou-
voir exercer la juridiction ; quatre
autres ne reconnaissaient que l'au-

torité de l'évoque. Les premiers

publièrent des circulaires, le 4 oc-

tobre et le lo novembre de cette

année, pour soutenir leurs pré-
tentions; mais la majorité du

clergé et des fidèles du diocèse se

déclara pour l'évêque. Le sémi-

naire resta vide, les étndians

n'ayant pas voulu se soumettre
au Chapitre : l'abbé de Latour,

grivnd- vicaire du prélat, gouver-
nait assez publiquement en son

nom. Le Gouvernement crut faire

cesser cette opposition en deman-
dant à l'évêque de Troyes un
nouvel acte de démission ; sur

son refus, il fut arrêté de nou-
veau , le 27 novembre i8i5, et

reconduit de Falaise à Vincennes,
deux ans après être sorti de ce

donjon. Ce nouvel acte de vio-

lence ne ramena point du tout,
comme on peut le penser, le calme
dans le diocèse de ïroyes. Napo-
léon, à la veille de sa chute,

s'occupait encore à tourmenter
cette église; passant à Iroyes, le

25 février 1814, après un succès

obtenu à Montereau , il demandi
les chanoines, et obtint de quatre
d'entre eux, de nouveaux pouvoirs

pour l'évêque nommé. C'est dans
cette occasion, s'il faut en croire

l'Ami de la Retiglon et du Roi, (|ue,

sur l'objection qu'on lui fit que le

siège n'était pas vacant tant que
l'évêque vivait;, il aurait reparti

brusquement : « Eh bien! je le

)) ferai fusiller; le siège sera bien

«vacant alors. » Le 6 février 1814
M. Boulogne fut tiré de Vincennes,
et conduit à la Force; il s'y trouva

avec le P. Fontana, Mgr. de Gre-

gorio et quelques autres prélats
ou ecclésiastiques. Le 1" avril vit

rompre leurs chaînes, et un ordre

de l'empereur Alexandre les rendit

à la liberté.

M. l'évêque de Troyes reprit
aussitôt le gouvernement de son
diocèse. Il fut choisi pour prêcher
devant Louis XVTII, le jour de la

Pentecôte, et fut ainsi le premier
qui parut d;ius la chaire de la

Cour, depuis la llestauraiion. Dès
le 29 avril, le Pape le chargea,

par un bref, de faire des repré-
sentations au Roi, sur des points
relatifs à l'état de la religion en

France, dont le détail précis ne
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nous est point connu. Le 4 ^oût vait point assister à la cérémo*

suivant, un nouveau bref le féli- nie, voulut entendre l'oraleurdans

cita de son zèle à remplir cette son cabinet; le prélat lut son dis-

mission. On le nomma membre au Roi , la surveille de la cérémo-
d'une première commission d'é- nie. Durant les Cent-jours, l'é-

vêques et d'ecclésiastiques formée vêque de Troyes crut devoir s'ab-

pour délibérer *ur la situation de senter de son diocèse. En avril

l'Eglise de France. Ces diverses 1816, il publia une Instruction

fonctions retardèrent le retour du pastot^alr sur l'amour et la fidélité

prélat dans son diocèse, qui n'eut que nous dexons au Roi > et sur le

lieu qu'au commencement do juil- rétablisseme?it de la religion catlio-

let 181 4- Son entrée à Troyes ligue en France. « Le sénnnaire de

présenta l'aspect d'un triomphe : sa ville épiscopale était placé de-

il monta en chaire dans sa cathé- puis le Concordat, dans un local

drale, et invita à la soumission étroit et insuffisant, tandis que
ceux qui avaient méconnu son les bâtimens de l'ancien séminaire

autorité, dans le temps de saper- servaient de caserne pour les trou-

sécution. Le 10 juillet, quatre pes ; M. Boulogne faisait depuis
chanoines signèrent une protes- long-temps , des démarches pour
tation contre tout ce qui avait été les recouvrer; enfin il s^adressa

fait par l'autre fraction du Cha- directement au Roi; il écrivit à

pitre. Le 26 du même mois, l'é- S. 3L une lettre respectueuse,

vêque ayant fait assembler le Cha- mais pressante et forte, pour ré-

pitre, se fil représenter les déli- clamer un local nécessaire au dio-

bérations prises contre ses droits, cèse. Louis X\III ordonna sur-

et elles furent biffées en sa pré- le -champ, au ministre de la

sence. Il parut plusieurs écrits guerre , de restituer les bâlimens

sur ce sujet, et les traces de ces occupés par les militaires... De-
divisions ne s'effacèrent que quel- puis, M. Boulogne forma un petit

ques années après. Le prélat pré- séminaire à Troyes et uti autre à

para même une ordonnaiice contre Sens » [UAmi delà Religion et du
l'administration capitulairc ; elle Roi). Le conc(jrdat de 1817 parut
était déjà rédigée et datée du i5 devoir enlever l'évêque de Troyes
décembre i8i4; mais il crut de- à son troupeau; il fut nommé à

voir en suspendre la publication, l'archevêché de Vienne; mais les

quoique les opposans du Chapitre circonstances rendirenlcette trans-

persistassent à soutenir la légiti-
lation sans effet. Dans son man-

noité de ce qu'ils avaient fait.

Le2i janvier i8i5,M. revenue o rx • » „ • • j
1 T. \i ' c sez lOiO J, jour de L annwersaire de
de Iroyes prononça 1 oraison fu- , J M? •

, j , , i^„„^/
y ^ . ^ . la vioî'l du noi et du transporL solennel

nebre de Louis XVI, a Samt-De- de ses cendres , ainsi que de celles de
nis (1). Louis XVIII, qui ne de- la Reine, etc. Patis, Adrien Le Clère ,

1817; in-8, d'une feuille. — On a

publié : Lettre h 3Jgr. l'éi^éque de

Troyes, au sujet de l'Oraison J'unèbre
(1) Oraison funèbre de Louis XVI, de Louis XVL Paris, irap. de Guef-

prononcée dans l'église royale de fier, 1817 j in-8, d'une feuille, si-

Saint- Denis f le 21 janvier 1814 (li- gnée N. N.



BOi:
,

BOU 55

dément pour le carême de 1818, clergé sa vieille influence polili-

et à une époque où il croyait en- que ; il appuya notamment, la loi

core quitter le diocèse de Troyes, pénale du sacrilège, par un dis-

il parla des divisions précédentes cours qui censurait violemment

qu'il eut la salisfaclion de voir l'ensemble de notre législation ci-

effacer, par un triomphe complet, vile, discours dont la Chambre des

Un des chanoines opposans , pairs ne crut pas devoir ordonner

M. Huilier, qui avait même écrit l'impression, mais dont le feu roi

en faveur de l'administration ca- accepta l'hommage des propres

pitulaire, se trouvant atteint d'une mains de son auteur (1). M. l'évê-

maladie grave, signa, le 4 juin que de Troyes se proposait aussi ,

1818, une déclaration où il lé- déparier sur le projet de loi Té-

moignait ses regrets du passé, et lalif aux communautés religieuses

se soumettait à son évêque. Le de femmes , et on a un discours

prélat alla le visiter sur son lit de manuscrit qu'il devait prononcer
mort, et le félicita de sa démar- d;ins la séance du 1 5 juillet 1824*

che. Deux autres chanoines signe- Ce discours ne fut point lu à la

rcnt, avec M. Huilier
, l'acte du tribune, et le projet de loi sur'

4 juin. On se rappelle que le con- les communautés de femmes ne

cordât de 1817 fut suivi de Ion- fut adopté que dans la session sui-

gnes négociations relatives à son vante.

exécution, réclamée par les évê- Le prélat, malgré son grand

ques et entravée par divers ob- âge, montait fréquemment ea

stades; l'évêque de Troyes prit chaire : il prononça dan^i sa cathé-

part aux délibérations de ses col- drale , l'oraison funèbre du duc de

lègues sur ce sujet, et signa les Berri (2) ; il prêcha la Cène, à la

lettres qu'ils écrivirent eu com- Cour, en 1819 et 1820; il pro-
muu, au Pape et au Roi , et la dé- nonça à Saint-Denis, le discours

claration du i5 septembre 1819. pour la translation des reliques
Par ce dernier acte, le prélat ad- des saints martyrs*; il prêcha pour
hérait à la suspension du rétablis-

sement du siège de Vienne: La •

suppression définitive de ce siège
f.;; consommée depuis.par la bulle

.
(0 Opinion de M, le comte de Bou.

r) , _ i , /i- .1 o A lo°ne , arcnei'eqite-ei^eque de J rayes y
Faternœcaritatis (bociobve 1022):

°
, ^- . t 1 „ / , / J-i;*

.
^ / sni' te projet de loi relatif aux aeltts

mais M. Boulogne fut autorise, qui se commettent dans les églises et

par un bref de Léon XII (26 fé- /es outies édifices consacrés au culte.

vrier 1825), à porter le titre d'ar- Paris ,
an bureau du Mémorial catho-

chev.êque-évêque de Troyes , et il '^'^"^ , '824 ;
in-8 , d'une feuille.

r. ,'^^ 1 //• fa) Oraison funèlre de S. ^. R.
lut re\etu du paUum, marque »./ 1 1 j ,j ^ ^ ^ .. ^^„o
,. . . 1,1 • ' 1 ' Mar. te duc de i^ei-ri , pi ononcee dans

distmcliye
de la dignité des me-

1^^^,^ catlud.ale de Troyes, te

tropolitains. Le Roi le nomma ly «pt// 1820, « l'occasion dune as-

membre de la Chambre des Pairs, semblée de charité et d'un service

par ordonnance du 5i octobre qu'y ont fdi célébrer MM. les mém-
.Qo*^ \i 1' A 1 rr , .„ btes de l'Association patertielle deS-
1020. 31. l (Vt-que fie Troyes vota ,

. ^ <.- „ a • d-,^;^
,

* 1 I 1
clieualiers de Saint - Louis. Paris ,

«tauscette chambre, pour toutes les ^vdHrn Le Clère ,
i8ao

j
in-S ,

de
mesures tendantes à rendre au 4 feuilles.
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l'anniversaire de l'ouverlure de ne put se relever. Son domestique,
Sainte-Geneviève, en iS-jS. On qui l'avait laissé la veille en pleine
l'entendit aussi la même année , santé, ne l'entendant point )«emuer

dans une assemblée de charité long-temps après Thrureurdinaire

pour les missions, tenue à l'ar- do sun réveil, força la porte de sa

chevêche de Paris Le i6 mars chiunbie, à neuf heures du ujatin,

1825, il porta la parole dans une et le trouva sans «•onnaissimce. On
réunion afinuelle, en conimémo- essaja vainement de dégager la

ration des victimes de la Révolu- tête, qui ne fit que s'embarrasser

tiou, et prononça une partie d'un de plus en plus. Le prélat ne put
discours dont les deux divisions recevoir que l'extrême-onclion ,

sont tracées en ces termes : « La et mourut le vendredi i3 mai
«France veut son Dieu: la France 1825. Son corps a été déposé au
» veut son Roi. » Dans les derniers cimetière du Mont-Valérien, dans

temps de sa vie, il s'occupait la partie réservée aux ecclésiasti-

d'une édition de ses oeuvres (1); ques. Son cœur et ses entrailles

il devait y joindre un discours sur ont été transférés à Troyes , et

la décadence de l'éloquence de la reposent dans le caveau des évê-

chaire , (ju'il avait récemment ques de celte ville,

terminé. Une instruclionpastorale M. l'évêque de Troyes a laissé

sur le Sacre, allait être livrée à dans l'Eglise, une assez grande

l'impression, lorsque M. Boulogne réputation comme orateur. Celte

fut frappé, au milieu de la nuit , réputation pourrait se justifier, si

d'une apoplexie cérébrale. On sup- l'on se bornait à le comparera
pose qu'en voulant appeler du se- quelques autres. Toutefois, en

cours, il tomba au pied de son lit et accordant à son style celte élé-

gance qu'enseigne l'art des rhé-
'

teurs,età ses pensées cette teinte

/,x T^„ •. 1 HT T> d'élévation qu'on puise naturel-
(i) Les manuscrits de M. Eou-

, , ,
i 1 f 1 1

• n
iogne ont été acquis par M. Adrien dément dans la lecture habituelle

Le Clerc, libiaireà Paris, quia promis des livres sacrés, il serait difficile

l'édition dt's 0/iw;/r<?i de ce prélat Les de signaler dans son langage ou
J}iscours formeront 4 vol. in-S

;
les dans ses compositions , aucun

; v^''^-"' «"'f ^'"''^"'/'T'^''o'°'T^'' caractère d'originalité. Sa logiqueI voL in-o: il y aura déplus, 3 \oI. de , ,
°

, .
.

°^
Pensées et Mélanges. Le tout sera

^^^ ^^^P souvent mexacte , son

précédé d'une Notice sur la vie et les éloquence déclamatoire, sa cha-

oiivrages de M Boulogne, et accom- leur factice. Son débit symétrique
pagné de notes et d'édaircissemens et compassé était loin d'inspirer
hisfonques , puisés dans les manus-

1^^ ^le à des discours qui suffisaient
crits mêmes de 1 auleur. — On avait 1 . j'i- 1 1 x?

• .

déjà publié du vivant du prélat:
sans doute aux delices de la foi et

The Pastoral Instructions, of his de la piété, mais qu'on s'est ef-

lordship Stephen Anthony de Bou- forcé vainement de prôner Comme
Iogne, bishop of Troyes , elected chefs - d'œuvre littéraires. D'ail-

archbishopoj tienne, peerofFmnce, 1^^^, j^g préjugés d'état, de
transtated bv abbé Cummins. Pans, .

• j •,• 1 u •

Théophil. Bavrois jeune, 1823 jin-S \
coterie, de position, le chagrin

de 3i feuilles un quart (seconde
des persécutions passées, la seve-

<?dition). rite naturelle du caractère de l'o-
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rateur, débordaient trop souvent,
dans ses compositions sa::rées,

et les tr;insformaieiit en discours

politiques, imprégnés de tontes

les passions comine de toutes les

discordances de
l'esprit de parti.

Les mandeniens, les iiiStrudions

pastorales, le>< discours de tribune

de M. l'évêque de Troyes portent
le même cachet, ei par suite, ont

provoqué des récriminations que
nous sommes loind'aj)prouver( i).

Au reste
, les hommes qui ont reçu

du ciel l'énergie nécessaire pouF
braver par fidélité à leur con-

science, les injustes exigences
de la force, sont peut-être con-
damnés par la nature propre de
leur caractère, à transporter dans

les combats qu'ils livrent en fa-

veur de ce qu'ils croient la jus-
tice et lu vérité, la même ardeur

de pensée , la même apreté d'ex-

pre.-sion dans l'attaque, qu'ils ont

déployée dans la défense. Con-
fessons , s'il le faut , leurs er-

reurs ; mais honorons au moins,
admirons peut-être ces vigoureux
caractères (i).

COURBON-CONTI
(
Améiie-

Gabrielle-Stéphame-Louise de) ,

se disait fille naturelle de Louis-

François de Rourbon-Conti, père
du dernier prince de Conti. Tout
ce que nous allons rapporter tou-

chant l'histoire de ce personnage
équivocjue , est tiré d'un ouvrage

(i) Instruction pastorale de Mgr.
TEuéque de Troyiis sur ^impression
des mauvais livns et notamment sur
les nouvelles OEuvres cotnplltes de
Voltaire et de Jiousseaii. Lyon , Hu-

sand, 1821
; in-8, de 3 feuilles et

Rome , réimprimés pour faire suite à

f Instruction pastorale de S. E> (sic) ,

sur l'iminession des mauvais livres,

et notamment sur les nouvelles OEuvres

complètes de f^'oltnireet de Rousseau.

Paris, iSii; irj-8 , d'une feuille un
demie, — Probablement qu'il existe quart (publié par M. H.Wermane).
une édition originale, sortie des p' es- reproduit en 1826, après la mort du
ses do l'impiimeur ordinaire de l'évé- prélat ^ sous ce titre ; y/ujr mânes de
ché de Tro_y es : nous croyons celle-ci E, A. de Boulogne, pair de France ,

la première livrt'cau commerce.—Tou~ Jivêque de Trnyes : Oraison funèbre
louse , ColineL-fJelrieu, 1831; in-8, do'. S un nouveau genre , et augmenté
d'une feuille. — Paris, 1826, imp.de seulement d'«»n avaiit-propcs , de un
Giicffier , in-i8, de 1 feuilles

j
dis- quart de feuille.

tribuc gratis, par l'Association pour la
(1) M. de Boulogne a donné une

propagation générale des bons livres. Notice sur la vie et les écrits de

Cette instruction pastorale a donné M- de Bcauvais , évéque de Senez
,

lieu à la publication des écrite suivans L dans l'édition- des Sermons, panégy-
Lettre de M. Touquet, éditeur de riqiies et oyai sons funèbres de ce pré-

la Charte constitutionnelle y etc. y etc. r lat, publiée par l'abbé Galard (Paris,
a S. G. Mgr. révéque de Troyes , ar- Le Clerc, 1807, 4 vol, in- 12.)—Enfin,

chevêque élu de f^ienne y etc. , en ré- on a publié : Prncessionale sanctœ

poiue a son Instruction pastorale con^ ecclc.<iœ Trecensis, jussuetauctoritate
tre les OEuvres de Foltaire et de J.J. HL et RIL in Cliristo patris D D.
Rousseau Paris, Touquet, 1821

j in-S, S. A. comitis de Boulogne , arrhie-
de 3 feuilles.

piscopi- episcopi J'ret ensis , paris

Quelques Mandeniens de MgrA'E^ Franciœ y lyp'S niandalum : editio

véque de Troyes, a l'occasion des recer.tior, cui addita en missn pro~
victoires de JVai^ram , EyUiu , iiatis- diebus Rcgatlonum. Troyes , M"« V»
bonne y Ekmulh, etc. , et du baptême André et Anner , i8a4 » Ja-4' ^^
et de la naissance de S. M. le Roi de 5o feuiU«i.
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intitulé : Mémoires kistoriques de mêmes cependant no, délaissaient

Stéphanie- Louise de Bourbon- point leur fille , et son berceau

Conti , écrits par elle-même. Variai fui entduré de Inurs plus tendres

floréal an VI; 2 vol. in-8, chez sollicitudes. J. j. l\oussenu, pour
l^auleir, rue Ca'^srlte , Ji" gi!^ [i). plaire au prince de Conli, qui

Qu( Ile que M)it la véracité de ces s'élail toujo:irs inonlié son pro-
mémoire?, qiii j>e.it-élie ])araî- tecleur, surveilla et dirigea Te-

tra douteuse , on verra qu'ils ne ducaliou morale et physique de la

sont pas dépourvus de l'iulurêt jeune Stéphanie , ce que les his-

du roman. — Siéphanie-Louise toriens les plus minutieux du

vint au monde sur la fin de l'an- philosophe de Genève ont toute-

née 1762. S.i mère fut la duchesse fois,couipléiemeru ignoré. Cepen-
cle

***
, qui réunissait à 1.» plus dant, Stéphanie donne des détails

grande beauté, un nom illustre nond^reux et circonstanciés sur

et dimnien^es richesses. Aussi, ses relations avec son instituteur :

on ne l'appelait à la (lour, que la il copia ,
il composa de la musi-

^^//^r/atV<6'55g. L'enfant reçut, avec que pour elle; même, il avait

l'agrément du Roi, le litre de rédigé à l'usage de son élève,

comtesse de Mont - Cair - Zain. des l^rincipcs élémentaires de ma-
« îinagramme, disent \c:r^ Mémoires^ tliématiques j au comineuceinent
de la ])lu> parfaite justesse, dans

dcsquel-^ on lisait : « Dédié à S.

laquelle le Prince s'était plu à «A. S. M"' la comlesse de Mont-

réuiiir le nom de celle qu'il ado- »Cair-Zain , par J. J. Rou'-seau ,

rait avec lesien (2).
«Elle fut con- wciloyen de Genève. » Stéphanie-

fiée par ses parens ,
à une femme Louise retint quelque chose de

qui se l'aidait ajjpcdrriM^^DtVwH/^, celle éducation. Elle le prouve
mais dunt le vrai nom était Grillet même, par ses propres mémoires,
femme Martin^ et qui prit soin qui ne sont |>as dépourvus d'une

de ses premières années. Eux- certaine habileté de style, et où

l'on trouve des fragmen- d'italien

et de iaiin, intioiluils avec assez

(1) Ers. h {F,ance littéraire , t. IV, d'intelligence. L<; prince de Conti

pag. ny
) indique que (es Mémoires fil amener plusieurs fois ,

.*a fille

ont été trâditiis en allemand, dans le ^y Temple, où 11 résiliait; la pré-
jouinal intitulé : /^;v///A/e/Wi, 17985 ^^^^^.^ ^^ divers seigneurs de sa— et m Àii.duis, inêiiK' aniK.e. .,,, .

,
.... ^, 1^.^, ,„

/ V,. \ \i , r 7 ; sotie e. qui a Visitèrent «ans sa

donne X:onii-Mazaiiti. Dans un pas- demeure; donna aux gens qu il mit

sage de ses lyjemnirfi^ (pai;. 2^8, T. I

) auprès d'elle la 1 vrée de sa mai-

on écrit à Stéplianic-Louie qu'elle S'On
;

lui d^moa à elle-même des
avait, pour r„c.e une princesse m/-

^.^^.\.Q[^ aux armes de Bourbon-

ItT:;-.^ .-î'^'t;: p::iî,,,r-',«
'i,'!J c„„,i Ene p,é,e„d q„'on lui

» l.oi.s i)i'al)andonnenr ,
Mont-Can-- dédia des livres élémentaires en

M Zain uv< ra peut-être des cœurs langue italienne (elle
n'en cite

» sensibles d.ms le pa^s des M***. »

pojni les titres
) ,

avec cette for-

Ap'és cela , il ne peut guèvc rester de
^^^^j^

. j n» Ulustrissima hambinella
rl(Mite sur le nnin de la personne que . .

, , „,. ,1:
,» . 1 »/- I

' *

* sianora, smnora nala comtessa di

»c donner pour mère. froncia ,
dt Mont-Cair-^ain. bon
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elle, qui venait épouser le Dau- tiquenient reçus, de quelques-uns

phin , depuis Louis XVI. Lors de des subalternes qui enlouraienlla

ce vo)'a<;e, la naiss;itice de Sté- comlesse de Mont-Cair-Zain.

phanie- Louise ne fut plus un Cependant la duchesse de***,

mystère pour personne. Elle fut à qui Stéphanie-Louise devait le

placée sur le passage de M. le jour , ne voyait pas sans inquié-

Dauphin ,
de M"*" la Dauphine ,

du tude le prochain accomplissement
Roi lui-même, qui lui firent d'un projet, dont l'éclat aurait

beaucoup dt; caresses ;
enfin

,
le infailiblenient amené des inves-

prince de Conli obtint et remit à tigations curieuses, qui ne pou-
la petite Stéphanie, abirs âgée de vaient manquer de compromettre
neuf ans, une lettre confidentielle son honneur. De concert avec
du R(»i , dans laquelle Louis XV M""^ Delorme , elle ourdit une

promettait de consentir prochai- trame qui devait faire échouer ce

nemcnt , à la légi inialion de sa magnifique rêve. Dèjàle jour était

petite nlt'*ce. Bientôt une maison fixé pour la présentalionà la Cour
fut montée avec luxe, rue de de la fille du prince de Conli; c'é-

Clérj, pour M"* la comte.-se de tait le dimanche de laTriniiéde
Mont-Cair-Zain , alors ."gée de l'an 1 7 j5. Le prince était venu l'an-

dix ans. Enfin
, son père lui ap- noncer à sa fille, en lui apportant

porta son acte de légitimation, en même temps, un boucjuet de

signé de la main du Roi et scellé diamans de la part du Roi, lorsque
de ses arme>; il était accompa- l'enfant ayant indisirètement dé-

gné d'une lettre particulière de voilé le my.-tèrc , elle fut enlevée
Louis XV, où ce nxmarqne pro- dans une chaise de poste, par
mettait à son ]>ère de garder le M"^ Delorme sa gouvernante, tan-

secret sur cette décision, jusqu'au dis (ju'on faisait croire au prince

jour qu'il jugerait convenable que de Conli que sa fille était décédée.
la jeune princesse fût présentée à M"^ Delorme conduisit Stéphanie
laCour. Une circonstance qui doit àLons-le-Saulnier, sa ville natale,

paraître bien extraordinaire en- et la i)laça dans la maison d'un de
tie mille autres révélatio iS non ses parens. On cessa désormaisde
moins bi/arres , c'e;t qu'un secret l'appeler princesse et altesse séré-

de cette importance et qui de sa nissime ; ^J""^ Delorme la faisant

nature exigeait tant de discrétion, passer en public,pour sa fille.et lui

ait été confié à un enfant de dix ans, disant à elle-même, que telle était

qui ne devait pas miinquer de le la volonté du prince de Gonii. On
divulguer, comme elle avait déjà conçoit quelle dut être la désola-

fait pour celui de sa naissance, à tion de l.i petite Stéphanie à ce
tous les subalternes dont elle était changement détat, car elle était

entourée. D'ailleurs, les deux piè- déjà âgée de près de douze ans.

ces dont il vient d'être parlé, l'acte On lui affirma que le prince de
de legitimationetla lettredu Roi, Conti, ayant perdu entièrement
ne sont point reproduits textuelle- les bonnes grâces de Louis XV,
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ce monarque avait retiré son con-

senteinenl à la légilimation de sa

fille
; qu'en inTMiie temps ,

«'lie-

nirme avait [leidu rMileclion de
son père ,

à raison de l'indis-

crétion avec laquelle elle avait

divLiIg-iié
le «ecret de sa prochaine

légilimation , et qu'il avait or-

donné , en conséquence , de la

faire disparaître. De son côté ,

Stéphanie accumule les alléga-
tions el les témoignages , pour
démontrer qu'on avait fait croire

à son père qu'elîe était morte à la

suite d'une partie de chas'^e , que
celui-ci en éprouva le plus vif

chagrin et en témoigna unegrande
douleur. Elle va jusqu^à insinuer

assez clairement, que le comte de

La Marche, fils légitime du prince
de Conii, aurait été, à i'insu de

son père, complice de l'enlève-

ment et de k disparitiôR de sa

sœur naturelle, dont ia prochaine

légitimation menaçait de le priver
d'une portion considérable de

l'héritage paternel. Elle affirme

qu'afin de tromper complètement
M. le prince de Contî, on lui

présenta un acte de décès de sa

fille (i).

(i) «Extrait des registres de bap-
3) témes , mariages et sépultures de la

)» paroisse royale de Viroilay-lès-
3) Versailles, diocèse de Paris. Le 7 juin
î) 1773 , a été fait le convoi et cntcr-

» retnent, dans cette église , de très-

1) haute et très-puissante dame et très-

3) excellente princesse de Bourbon-

3) Conti , comtesse de Mont-Cair-Zain,
3) fille mineure, légitimée princesse
3) du sang, de très -haut et très-

3) puissant et ti es - excellent prince,
3) Louis-François de Bourbon-Conti

,

» prince du sang , décédée le cinq ,

3) âgée de onze anssixraoïs et quelques
» jours , en présence de M. Benoit-

II aurait été délivré trois expé-
ditions de cet acte

;
la première fut

remise au prince de Conti, la se-
conde fut présentée au Roi, la

troisième a été retrouvée dans la

cassette de M°°Delorme, après sa

mort, et déposée par ses héritiers,
entre les mains des notaires Mau-
pas et Larcher( on ne dit pas leur

résidence). Plus tard, l'acte mor-
tuaire ci-de>sus rapporté ayant
été présenté à M. Niquet , curé
de Virofl.iy , et successeur de
M. Dubut, il délivra une décla-

ration qui en infirmait la véra-

cité (1).

» Charles- Ricbard, beau -frère de M"*
» Delorrae, institutrice de S. A. S.

» feu M™^ la comîesse de Mont-Cair-
» Zain , et M. i'ahbé Aubry, chape-
» lain de Mn»e Ja duchesse de ***, qui
» ont signé.

— Collationné à l'original
» par nous curé soussigné , proto-no-
» taire du Saint-Siège apostolique ,

» commandeur de l'ordre sacré et

i> militaiie de Christ-Camera, comte
» du sacré palais de Latran. — Signé
33 DcBUT , curé. 33

(i) « Je , curé de la paroisse de Vi-
3) roflay-lès Versailles, soussigné, cer-

33 titie que , sur la représentation qui
33 m'a été faite d'un extrait de mort ,

» délivré par M. Dul)ut, mon prédé-
» cesseur , curé de notre paroisse,
33 ledit extrait portant foi du convoi et

)) enterrement ,
dans l'église de Vi-

33 roflay ,
de très-haute et très-pu is-

33 sinte dame et très-excellente prin-
)) cesse de Bourbon-Conti, comtesse de
33 Mont-Cair-Zain, etc., etc., j'ai

33 cotTTpiîlsé les registres de l'année

3) T773, en laquelle le convoi est dit

33 être fait, le 7 juin ,
et que je n'y ai

33 point U'ouvé cet acte, qu'il n'y est

33 point inséré : en foi de quoi j'ai

33 délivré le présent certificat , pour
33 servir et valoir ce que de besoin.

33 A Virofiay , ce i4 ii^ril 1792.
—

33 Signé INiQUET, curé de Virofiay. 33

Au bas de ce certificat est écrite la
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Par la suite , Stéphanie-Louise /)pal de la commune de Viroflay,

ayant prés(;iué ce» pièces, avec «certifie que la signature Dubut

(jiKîIqiics aiilres. au ministre des tétant an bas du jirésent ccte

conti .liiiii'Mis pnMiqnes Chivière, «(l'exlrait mortuaire de la com-
à rajrpui des réci.imai ons qu'elle »tesse de Mnnt-Cair-Zain

) , est

foriMiiil, le iniui>lie écrivit de sa «celle du curé qui existait en la

main :
— « 11 manque à ce cer- «commune, en 1773, pour m'en

«Gcat de certifier encore que, «être assuré par la comparaison
«dans !a place où doit se trouver «faite sur les registres étant entre

«la déclaration de l'enlerremtnt ,
«mes mains; la présent»; légalisa-

»il n'y a ni feuilles enlevées , ni «tion faite en vertu de l'ordre du

«lacunes, ni vestiges d'irrégula- «ministre de l'intérieur , en date

»rité. » Stéphanie-Louise produi- »du 27 thermidor dernier, par
sit un nouvel acte qui satisfait à «moi représenté. A Paris, ce

cette observation (1). »7 thermidor an IV.— signé Bas-
« On ne peut douter, poursuit y^set 3 agent municipal « (A côté

l'auteur des Mémoires que nous ^^^ ïe sceau de la commune de

analysons, de l'indigne conipli- Viroflay. ).

cilédu curé Dubut, avec l'aumô- Tout ceci prouve très-bien que
nier de ma mère et le beau-frère la comtesse de Mont-Cair-Zain
de mon institutrice. Démontrons n'a point été enterrée à Viroflay,

par de nouvelles pièces juridi-
le 7 juin 1770 ; mais cela ne

ques, que la signature de ce M. Du- prouve pas encore qu'il ait existé

but ne fut point contrefaite et une comtesse de Mont-Cair-Zain,
qu'il prêta son ministère à l'im- fiHe naturelle du prince de Conti,

posture et au mensonge. et que Stéphanie-Louise fût cette

« Je soussigné , agent municî- comtesse.

Reprenons lefiî delà narration.——
l^|me Delorme trouva moyen de

légalisation de la signature du curé de regagner, au moins en partie , la

Viroflay , par les officiers municipaux
confiance de sa pupille, en lui

de la commune. donnant à entendre qu'elle ne
(i) « Sur la demande du ministre faisait qu'exécuter, à son ffrand

: nSée'"Te "ôr?"*'^^^^'^
""""

^^^'^^^ '^^ '^^dres de la Cour. Le« nexee, je soussigné certifie avoir 0/1 n
» compulsé les registres de la corn-

^ septembre 1773 , trois mois
» mune de Viroflay, pour la susdite après son enlèvement, Sléphanie-
« année 1773, et avoir trouvé qu'il Louise fut conduite chez les dames
M n'y a aucun manquement, puisque de Sainte-Marie, à Chrdons-sur-

;; -TZ un"n r'", "^V".
'^"

^aône, où elle fut reçue comme» I Jinn, un autre du 17, et un i p., , ,,„„ ^k ,

-

^
'» troisième du i3 juillet; le registre

^^ "
.^ "f

^-"^ Delorme. Les com-
« est en son entier; ce qui'est constaté munications écrites ou verbales
» aussi par les cotes et paraphes : en avec les personnes du dehors ,
« foi de quoi 3'ai donné le présent, avaient été sévèrement prohibées» ce 21 février itqS, deuxième année ^^ .. j •' ^

i> deU R^n..M;
^

ir ' P^^' cette deiniere ; en sorte que3) ae la république rrancaise. —signe t,, 1 • t • p .

« K,(^uET, officier pour la tenue des i>tephanie -Louise ne put faire

pactes »
( Ladite signature dûment P^irvenir des lettres qu'elle adres-

Ipgalisée. ). sait au prince de Conti, au comte
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de La Marche et même à d'au 1res

personnes de la famille royale. On
lui avait recommandé ,

en lui

faisant grandes menaces , d'obser-

Ter la plus stricte discrétion avec

toutes les personnes du couvent.

Mais, comme il est facile de l'i-

maginer, ces recommandations
et ces menaces furent à peu près
inutiles. Le secret de la naissance

de Stéphanie-Louise n'en fut bien-

tôt plus un , tant pt)ur les pen-
sionnaires que pour les dames de

Li maison. Cependant 31""^ De-

lorme fit bientôt revenir sa pupille

auprès d'elle
, et malgré ses ré-

pugnances, elle parvint, en lui

affirmant que telle était la condi-

tion que le prince de Conti avait

voulu mettre au retour de son

affection . à lui faire épouser un

sieur Billet, parent de M™^ De-

îorme, et dont Stéphanie-Louise
trace un portrait affreux. Yingt
mille livres de douaire furent

comptées; en outre, deux contrats

de rente viagère furent créés par
une main invisible^ au profit de

l'épouse. Celle-ci fut ramenée à

Paris et mariée au sieur Billet, par
ce JTîême curé Dubut , qui aurait

fabriqué le faux acte mortuaire

du prétendu décès de la comtesse

de Moul-Cair-Zain.

Ici , nous laissons parler Sté-

phanie-Louise elle-même, v Déjà
on avait falsifié un extrait de

baptême de la paroisse de Siiint-

Sulpice , d'un enfant né >ix ans et

demi avant moi (le 5o juin i^Sô),
nommé Anne- Louise Françoise,
fille d'Etienne Corméo ;

on ap-

poste six inconnus qui se disent

les amis de ce fantôme, et qui, à

défaut de parens, sont d'avis de

lui nommer un tuteur pour auto-

riser son mariage; ce tuteur est

nommé ; c'est le beau-frère de
mon institutrice; c'est M. Richard.

Ici les crimes et les absurdités

s'accumulent. Sept mois aupara-
vant mon tuteur avait signé mon
acte mortuaire, avait pris mon
deuil et drapé mes appartemens ;

on me suppose, dans cet acte,,
fille de M"' Delorme, et son

beau-frère, qui eût été mon oncle,

signe une tutelle où l'on me donne

pour une enfant sans famille. Ces

préliminaires remplis, en voit la

difficulté d'identifier aux yeux
d'un pasteur éclairé, une fille de

dix-huit ans av< c une imjiubère
de onze (Je suis née en décembre

1762 , et nous étions au commen-
cement de 1774)- ^'"^ ^^^ soustrait

à mon propre curé et à tous ceux

dont la probité aurait pu porter
la lumière sur cette œuvre d'ini-

quité : j'étais de la paroisse de

Saiut-Eustache; je n'y fus point

présentée; l'extrait falsifié n'y au-

rait pas eu plus de Mitcès qu'eo
Franche-Comté. Que fait-on? on

publie les bans dans la paroisse
de ce tuteur postiche, qu'on venait

de créer pour la cérémonie. Ce

n'élait pas assez; il falhiit m'en-

traîner à l'autel : tout l'art de la

séduction était trop faible pour
m'y faire marcher; il échouait

"^
, ...

contre une répugnance invmci-

ble... Ne pouvant subjiiguer mon
. cœur, on assoupit ma raison, on

la trouble par des liqueurs dont

Telfet fut d'autant plus prompt
que l'usagem'c-o était abs(»lument

inconnu. Le succès ne fut que trop

complet M.ilgré mes résis-

tances, mes larmes ,
une chaleur

d'entrailles qui me brûle, des vo-

missemens qui m'étouffent ,
on

me traîne mourante vers l'autel fu-

nèbre destiné à l'odieux sacrifice^
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3'ignore ce qui s'y passa ; je sais

«euleiDent qu'au moment d'y pa-

raître, je dis au sieur Billet : « Ja-

mais, jamais je ne serai votre

épouse !....» Ce fut le 18 janvier

'774 qu'on me donna ce noin,
ou pourmieax dire qu'on le donna
à une demoiselle Delorme.. .Tant

de Taux abominables qu'on s'est

permis pour consonjmer l'œuvre

de ténèbres, sont prouvés delà

manière la plus authentique- Les

diflérens déposiiairesdes registres

de Saint-Sulpice, les prêtres et le

greffe m'ont donné des certificats

qui attestent qu'à la date du 5o

juin ijr5l), aucun enfant ne fut

baptisé sous le nom d'Anne -

Loni^e-Françoise Delorme; leurs

attestations sont légalisées. L'ex-

trait de baptême de la nouvelje
mariée lui donnait dix-huit ans,

j'en avais onze
; on ne faisait point

la cérémonie à ma paroisse na-

tale, à Saint-Eustaclit; ; on ne la

faisait pas même à Paris; tous ces

crimes y eussent été trop aisément

découverts; c'était à la paroisse
de Viroflay, dans cette même pa-
roisse de campagne où l'on avait

supposé m'avoir enterrée
, sept

mois auparavant ;
le dirai-je ? c'est

le même prêtre qui, après avoir"

signé mon acte mortuaire, adressé

celui de mon prétendu mariage...»
Aussitôt après la célébiation

de ce mariage. Stépiianie-Louise
fut ramenée à Lons-le Saulnier

par son époux et 31"* Deloime.
Elle y reçut les visites accoutu-

mées des amis de son mari, comme
pouvait les recevoir un enfant

âgé d'un peu plus de douze ans,
et ne démentit point devant le

public, ce qu'elle paraissait être.

Toutefois, elle assure que son mari
ne le fut jamais que de nom, et

elle ajoute sur ce point, des détails

qui ne permettent guère de douter

de l'assertion. Toujours préoccu-

pée de su naissance, dont on lui

dérobait peu à peu, les divers ob-

jets qui auraient pu en rendre té-

moignage, Stéphanie-Louise écri-

vit de nouveau , au Roi et à

M""' Elizabetli
, dont elle assure

avoir été bien connue dans sa

première enfance ; mais ses let-

tres
,
arrêtées à la poste, ne par-

vinrent point à leur destination.

Dans ces premiers temps de son

mariage, on lui fit faire un voyage
d'agrément, à Genève et à Ferney.
«Voltaire, dit-elie, qui le même
jour avait refusé la visite d'une
foule d'étrangers de distinction,
vint à ma rencontre ; et il est bien

évident que c'était un honneur

qu'il rendait à ma naissance et

non pas à ma personiie; il n'était

pas homme à se déranger pour
une petite fille qui n'amait pas
eu près de lui ce titre de recom-
mandation. Malgré sa vieillesse ,

ses yeux brillaient encore du feu

de son génie. On me fit voir tout

ce qu'il y avait de curieux chez

lui; mais, en sa présence, rien

ne pouvait fixer l'attention que
lui-môme. Je fus cependant frap-
pée de l'aspect de son tombeau,
placé au milieu d'une allée où il

se promenait de préférence : cette

idée me semble plus philosophique
qu'aucun de ses ouvrages. Sa mai-
son était simple, son jardin uni-

fortne, sa salle de bain en très-

beau marbre d'une blancheur écla-

tante. 11 fit charger ma voiture

des plus brillantes fleurs et dos

plus beaux fruits. » Stéphanie-
Louise donne ensuite de longs
détails sur les dégoûts de l'inté-

rieur de son ménage : ces détails
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«employé à de? affaires ,
ne me

» permettant pas d'aller vous cher-

»cher , je vous prie de me mar-

))queren quoi il me serait possible
» de vous servir. — J'ai l'honneur

» d'être avec respect , madame,
«votre très-humble et très-obéis-

j)sant serviteur ,

» L. F. J. DE Bot'RBON . »

» Je lui réplique aussitôt ; je

demande une conférence , son

jour, son heure , ayant des choses

de la plus grinde importance à

lui communiquer. 31. le prince de

Conti me récrit :

« Madame. — Ne voyant au-

»cun moyen de vous servir utile-

wment , je crois devoir vous

«renvoyer les lettres que vous

«m'avez fait l'honneur de m'é-

»crire. — Je sui.s avec respect,

«maduïie, votre très-humble et

«très-obéissant serviteur,
» L. F. J. DE Bourbon. »

» Madame l'abbesse, qui devait

être marraine, me conseilla d'in-

viter le Prince à me tenir avec elle,

sur les fonts baptismaux. Je me
rends à son avis, quoique je sente

rinopportiinilé du mon;ent. Le

piemier genlilhomme de M. le

prince de (^onli , M. de La Myre-
Mory , que j'avais chargé de ma
mission, et qui avait le plus grand
désir, je n'en puis douter, de me

procurer une réponse favorable ,

revint avec tous les signes du

regret , m'annoncer un refus , et

me rapporter mes papiers ,
de la

part de mon frère J'eus Ihon-

neurde faire part à tous les Bour-
bons , comme je le devais , de la

démarche qui allait inscrire sur

les registres publics, un des mem-

BOL

bres de la famille royale. M. l'ar-

chevêque de Paris (c'était alors

M. de Joigne ) , le prélat de la

Cour, n'aurait point permis un
acte d'une telle (•onsé(]uence ,

sans s'être préalaldement aspiré

de l'agrément de la lamilk' royale.
Il avait même ordonné une infor-

mation dans la(|uelle la vérité fut

recueillie, telle qu'on l'a consi-

gnée d;ms l'acte de baptême. Cet
acte est donc aiilhentiqu»; : au-

cun de ceux qui auraient pu avoir

un intérêt contraire n'osa s'y op-
poser , quoiquii tous en lussent

prévenus. »

Cependant la fortune de Slé^

phanie-Loiiise ne cesse pas d'être

inexplicable. Madiine l'ahbesse

consent d'être sa marraine, et lui

choisit pour parrain, le prince de

Beauvau, son neveu- La cérémo-
nie de son bapiême a lien le 7
octobre 1 j88. La marraine donne
un diner où elle iovile la ville et

la cour : la néophyte seule est

oubliée , et se voit contrainte, ce

jour-là ,
de se coucher à jeun ,

ou à peu près; ce (|ni ne donne

p;is mal, à tout ce qui précède la

tournure d'un rêve. La pénurie de

ses finances va toujours empirant ;

mais rien ne peut ralentir l'ar-

deur de ses poursuites, poiu' laire

reconnaître s«jn nom et sa nais-

sance. Son avocat, nommé Fleuri,

obtient enfin une audience du

prince de Conli , le i5 février

1789 ; voici en quels termes il

rend compte à sa cliente de celte

entrevue. •• J'ai conunencé le

détail des faits qui prouvent à

mes yeux, votre naissance : j'ai

insisté sur la jnslice de mettre

le sceau de la démonstration à

vos preuves , en interrogeant les

personnes qui avaient la confiance
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du prince votre père, et de ma-

dame votremère, depuis 1762 jus-

qu'en 1772. Le Prince m'asouvent

interrompu , mais touj')urs avec

bonté et avec une sorte d'intérêt.

Il m'a assuré qu'il ne doutait pas
de la vérité de mes paroles ,

et

m'a fait entendre que des motifs

qui vous sont abrolument étran-

gers (1), TempOchaient de se

livrer à sa sensibilité ,
et le dé-

tournaient d'une reconnaissance.

TS'espérant plus l'amener à ce

parti , j'ai parlé de sa protection :

— «Comment, in'a-t -il dit,

pourrait- elle être utile à madame
la comtesse de ÏMont-Cair-Zrain?»— On peut, ai -

je répondu,
trouver auprès des princesses, des

places qui lui conviendraient.

"Voilà la réponse du prince :
—

« Rien qui suppose une recon-

nr^aissance ; mais la protection

))que je dois à ses qualités person-
«nelles et à l'intérêt qu'elle ins-

»pire.
» ,

Stépbanie-Louise ne cesse pas

d'assiéger de ses lettres le prince
de Conti ; elle en obtient , de

temps à autre, des réponses, il

est vrai , singulièrement froides,

mais qui se taisent sur la préten-
tion qu'elle exprime d'être sa

sœur. En voici un exemple :
—

a Le paiement des rentes était

arriéré, dit Stépbanie-Louise;

j'avais de la mienne le plus ur-

gent besoin. Je fais pour M. Nec-

ker, un projet de lettre Elle

(r) « Qu'en rec<:)nr>alssant sa sœur
il ne pouvait se dispenser de kii mon-
ter sa maison, et de lui fixer 60,000 liv.

de rente , et que , ne pouvant démem-
brer cette somme de sa fortune ,

il lui

refusait tout le reste «
( Note de l'au-

teur des Mémoires.).

commence par ces mots : « Je
» suis f monsieur , la fille du feu
» prince de Conti.» Je l'envoyé à

mon frère : on me la fait remettre
le 12 avril , avec l'approbation
conçue en ces termes :

« Madame , j'ai rhonneur de
)) vous renv(;yer la lettre que vous
» vous proposez d'écrire à M. Nec-
»ker, dans laquelle je n'ai rien

«trouvé qui puisse me compro-
» mettre. — Je suis avec respect,
«madame, votre très-bumblc et

«très-obéissant serviteur ,

») L. F. J. DE Bourbon. »

Le 14 juillet 1789, jour de la

prise de la Bastille , Stépbanie-
Louise , qui babitait un couvent
du faubourg Saint- Antoine

, se

trouve au milieu du désordre et

de l'insurrection ; elle nous four-

nit, en celte circonstance, un
nouveau trait de l'élrangeté de
son caractère. — «Je veux juger
du danger par moi-même

; j'en-
dosse une veste de manège ; jt;

m'affuble d'un pantalon , et me
voilà dans la rue , au milieu d'un

groupe. On me donne une co-
carde , un fusil avec sa baïon-
nette et des cartoucbes, et je sui-t

entraînée au cabaret » Du
cabaret, elle court à l'botel du

prince de (]onti , fait d'inutiles

efforts pour le voir, lui écrit à

plusieurs reprises , pour lui offrir

un asile dans son couvent, et

n'en obtient point de réponse.
JMais enfin, le désordre des scènes
révolutionnaires applauit à Stc*-

pbanie-Louise l'accès des person-
nages éminens dont elle se disait

la parente.
— « Je me fais traîner

à Versailles. La première personne
que je rencontre est le duc d'Or-
léans : il était alors ( le 20 août
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»> employé à des affaire* , ne me
» permettant pas d'aller vous cher-

»)cher , je vous prie de me mar-

«queren quoi il me serait possible
» de vous servir. — J'ai l'honneur

«d'être avec respect , madame,
«votre très-humble et très-obéis-

»sant serviteur ,

» L. F. J. DE Bourbon . »

» Je lui réplique aussitôt ; je

demande une conféreme , son

jour, son heure, ayant des choses

de la plus gr.mde importance à

lui communiqder. 31. le prince de

Conti me récrit :

« 3Iadame. — Ne voyant au-

«cim moyen de vous servir utile-

«ment , je crois devoir vous

«renvoyer les lettres que vous

«m'avez fait l'honneur de m'é-

«crire. — Je suis avec respect,

«madune, votre très-hund)le et

«très-obéissant serviteur,
» L. F. J. DE Bourbon. »

« Madame l'abbesse, qui devait

être marraine, me conseilla d'in-

viter le Prince à me tenir avec elle,

sur les fonts baptismaux. Je me
rends à son avis, quoique je sente

l'inopportunité du moment. Le

premier genlilhomme de M. le

prince de (^onli , IVl. de La !\Jyre-

IVlory , que j'avais chargé de ma
mission, et qui avait le plus grand
désir, je n'en puis douter, de me

procurer une réponse favorable ,

revint avec tous les signes du

regret , m'annoncer un refus , et

me rapporter mes papiers ,
de la

part de mon frère J'eus Ihon-

neurde faire part à tous les Bour-
bons , comme je le devais , de la

démarche qui allait inscrire sur

les registres publics, un des mem-

BOL

bres de la famille royale. M. l'ar-

chevêque de Paris (c'était alors

M. de Joigne ) , le prélat de la

Cour, n'aurait point permis un
acte d'une telle conséijuence ,

sans s'être préalablement as-iuré

de l'agrément de la l'amillc royale.
Il avait même ord-nné une infor-

mation dans la(]uelle la vérité fut

recueillie, telle qu'on l'a consi-

gnée dans l'actt; de ba})tême. Cet
acte est donc authentique : au-

cun de ceux qui auraient pu avoir

un intérêt contraire n'osa s'y op-
poser , quoique tous en fussent

prévenus. »

Cependant la fortune de Sté-

phanie-Louise ne cesse pas d'être

inexplicable. iMadime l'abbesse

consfut d'être sa marraine, et loi

choisit pour parrain, le prince de

Beauvau, son nevem La cérémo-
nie de son bapiême a lion le 7
octobre 1788. I.a marraine donne
un dîner où elle iovile la ville et

la cour : la néophyte seule est

oubliée , et se voit contrainte, ce

jour-là , de se coucher à jeun ,

ou à peu prés; ce qui ne donne

pas mal, à tout ce qui précède la

tournure d'un rêve. La pénurie de

ses finances va toujours empirant ;

mais ritn tie peut i-aleulir l'ar-

deur de ses poursuites, pour laire

reconnaître son nom et sa nais-

sance. Son avocat, nommé Fleuri,

obtient enfin une audience du

prince de Conti , le i5 février

1789 ; voici en quels termes il

rend compte à sa clienle de cette

entrevue. •• J'ai conunfncé le

détail des fait? qui prouvent à

mes yeux, votre naissance: j'ai

insisté sur la justice de mettre

le sceau de la démonstration à

vos preuves , en interrogeant les
'

personnes qui avaient lu confiance
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àa prince votre père, et de ma-

dame votrenière, depuis 1762 jus-

qu'en 1772. Le Prince m'a souvent

interrompu , mais toujours avec

bonté et aveciine sorte d'intérêt.

Il m'a assuré qu'il ne doutait pas
de la vérité de mes paroles ,

et

m'a fait entendre que des motifs

qui vous sont absolument étran-

gers (1), l'empr-chaient de se

livrer à sa sensibilité ,
et le dé-

tournaient d'une reconnaissance.

N'espérant plus l'amener à ce

parti , j'ai parlé de sa protection ;

— «Comment, m'a- t -il dit,

pourrait- elle être utile à madame
la comtesse de Mont-Cair-Zrain?»— On peut, ai -

je répondu,
trouver auprès des princesses, des

places qui lui conviendraient.

"Voilà la réponse du prince :
—

« Rien qui suppose une recon-

» naissance ; mais la protection

»que je dois à ses qualités person-
«nelles et à l'intérêt qu'elle ins-

»pire.
» .

Stéphanie-Louise ne cesse pas

d'assiéger de ses lettres le prince
de Conti ; elle en obtient , de

temps à autre , des réponses, il

est vrai , singulièrement froides,

mais qui se taisent sur la préten-
tion qu'elle exprime d'être sa

sœur. En voici un exemple :
—

« Le paiement des rentes était

arriéré, dit Stéphanie
- Louise ;

j'avais de la mienne le plus ur-

gent besoin. Je fais pour M. Nec-

ker, un projet de lettre Elle

(i) « Qu'en reconnaissant sa sœur
il ne pouvait se dispenser de lui mon-
ter sa maison, et de lui fixer 6o,oooliv.
de rente , et que , ne pouvant démem-
brer cette somme de sa fortune ,

il lui

refusait tout le reste »
( Note de l'au-

teur des Mémoires.).

commence par ces mots : « Jg
» suis , monsieur , la

fille du feu
npî^inre de Conti. n Je l'envoyé a

mon frère : on me la fait remettre
le 12 avril , avec l'approbation
conçue en ces termes :

" Madame
, j'ai Thomieur de

«vous renv(jyer la lettre que vous
» vous proposez d'écrire à M. Nec-
»ker, dans laquelle je n'ai rien

«trouvé qui puisse me compro-
» mettre. — Je suis avec respect,
«madame, votre très-humble et

«très-obéissant serviteur
,

» L. F. J. DE Bourbon. »

Le 14 juillet 1789, jour de la

prise de la Bastille
, Stéphanie-

Louise . qui habitait un couvent
du faubourg Saint-Antoine , se

trouve au milieu du désordre et

de l'insurrection ; elle nous four-

nit, en c€lte circonstance, un
nouveau trait de l'élrangeté de
son caractère. — «Je veux juger
du danger par moi-même

; j'en-
dosse une veste de manège ; je
m'aftuble d'un pantalon , et me
voilà dans la rue , au milieu d'un

groupe. On me donne une co-
carde , un fusil avec sa baïon-
nette et des cartouches, et je suis

entraînée au cabaret » Du
cabaret, elle court à l'hôtel du

prince de Conti , iait d'inutiles

efforts pour le voir, lui écrit à'

plusieurs reprises , pour lui offrir

un asile dans son couvent
, et

n'en obtient point de réponse.
Mais enfin, le désord/e des scènes
révolutionnaires applanit à Stc'-

phanie-Louise l'accès des person-
nages éminens dont elle se disait

la parente.
— « Je me fais traîner

à Versailles. La première personne
que je rencontre est ie duc d'Or-
léans : il était alors (

le 20 août
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1789) dans tout l'éclat de la fa-

veur populaire Il me recon-

nut à mon cordon bleu , à ma
médaille. 11 vint à moi, me parla
de ma parfaite ressemblance avec

mon père, et de l'envie qu'il avait

de m'êlre utile. Il dit à tout le mon-
de 9 en entrant ù l'Assemblée na-

tionale, qu'il venait de causer avec

une personne de sa famille. Dès

que je suis débarrasséeàe, cet entre-

tien, je me rends au château; je fais

présenter \\n mémoire i\Mons leur,

et je prie M. le comte de Saint-

Priest, ministre de Paris, et 31. le

duc de Villeroi, qui était de quar-

tier, de faire connaître à S. M.

que le retard du paiement des

rentes viagères, me réduit à l'état

le plus triste. L'ordre est donné

presque à l'instant, de me compter
les arrérages de mon chétif re-

venu, et, qui plus est, exécuté. ..»

Ce premier succès était petit ;

mais en voici un d'une autre im-

portance. Stéphanie-Louise par-
vient jusqu'à madame Elisabeth.

— « Mon nom seul et le bruit de

ma résurrection m'ouvrirent au-

près de cette digne princesse, un
accès facile. Quoiqu'elle m'eût

perdue de vue depuis dix-sept ans,

comme mes traits ont de la physio-
nomie , et qu'ils avaient acquis ,

en se formant, une ressemblance

plus parfaite avec ceux de mon

père ,
elle me reconnut. Elle me

rappelle les aimables jeux de

notre enfance ,
les bontés de mon

père 5 le nom de Mont-Cair-
Zain ; me donne celui de sa cou-

sine , et ne me permet pas de

l'appeler autrement : Elle con-

duit mes pas , guide mes démar-

ches, me rapporte ce qu'elle en-

tend à la Cour, de mes affaires. »

L!n jour madame Elisabeth ,

remplie de joie,donne à Stéphanie»
Louise les nouvelles suivantes :— « M. l'archevêque de Paris ,

qui avait Oté obligé de faire les

informations les plus exactes sur

votre compte , à l'occasion de
votre baptême , vient de vous
rendre

,
devant le Roi , la justice

la plus éclatante. Mon frère est

parfaitement convaincu de tous
vos droits à la bienveillance de la

famille....» Elle m'embrasse, et

je me retire avec une émotion in-

exprimable. Il y avait à peine une
heure que j'étais rentrée, lorsque je
vis arriver, de la part de Monsieur,
un de ses gentilshommes, chargé
de prendre une connaissance bien

précise de mes besoins et de mes
souffrances Lecomtede Cossé
me dit que Monsieur se souvenait

très-bien de mon nom et de ma
personne ; qu'il n'avait été ques-
tion que de lui apprendre que
j'étais retrouvée ; qu'il voulait

bien s'intéresser vivement à tout

ce qui me touchait. Je n'en fus

pas surprise. Il s'était montré ,

dès son enfance ,
humain et sen-

sible. Il était digne de lui de me
tendre la main pour sortir de ce

gouffre de malheurs où des pas-
sions moins généreuses m'avaient

enfoncée. Aucune circonstance ,

aucun intérêt, ne peut m'affran-

chir de l'hommage que je dois et

que je me plais à rendre à ses

vertus. Je serais vile âmes yeux,
comme à ceux du monde entier ,

si des considérations pusillanimes
retenaient sur mes lèvres, l'expres-

sion de la ph]s juste reconnais-

sance. Je n'ai qu'une crainte , je

n'ai qu'un regret , c'est de ne

pouvoir proportionner la vivacité

de cette expression à l'étendue

de ses infortunes A peine
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M. de Cossé a remla compte A

Monsieurde sa visite, que je reçois
de ce prince, une somme suflisante

pour écarter mes premiers be-
soins. Les premiers médecins et

chirurgiens du Roi
(
iMM Le-

monieret Lonstnnneau) viennent

me voir. Le meilleur régime suc-

cède à l'excessive fruguMlé de
celui auquel mes finances m'a-
vaient condamnée Monsieur
me foit entrer au monastère du

Précieux-Sang, vis-iWvis le palais

qu'il habite (i). Tous les secours

de l'ait me sont prodigués par ses

médecins , et ils opèrent assez

peu , je ne sais par quel!e rai-

son. Monsieur a la bonté d'ima-

giner que c'est parce que je ne

suis pas logée assez commodé-
ment , et de m^écrire :

« Je vous prie, madame, d'être

») bien persuadée de tout l'intérêt

«que voire position m'inspire; je
«m'étais flatté de l'adoucir, et

«je vois avec regret, que je me

(i) Extrait du certificat du tapissier

chargé des ordres de la famille royale.— « Je soussigné atteste et certifie

)> avoir été cliargé par M. le comte de
)) Cossé, premier gentilhomme de la

3) chambre de Monsieur, du déména-
» gement de Madame de Boiirbon-
3) Conti , par les ordres de Monsieur ,

» pour sortir de l'ahbaje St Antoine ,

3) où elle était connue sous les qualités
33 de sœur de M. le prince de Ctmti

;
et

3) c'est sous ces rapports, que je l'ai em-
33 ménagée a»i monastère du Précicux-

3) Sang, dont la maison avait été rete-

» nue par les ordres de Monsieur, et

33 que Madame de Bourbon-Conti m''a

33 envoyé plusieurs lois ses ordres par
33 sou valet de pied, à la livrée de
33 Conti. — A Paris, ce 8 mai 1790;
33 signé Perbal, tapissier, rue 'i'ra-

3j versièrc-Saint-Honoré , noCy. Eure-
» gistrc , etc. 3)
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«suis trompé sur le choix des
3) moyens. J'ai chargé MM. Le-
33monier et Lonstonneau de vous
)3 chercher une hijjitation plasdé-
3)cente et plus propre aux soins

«qu'exige votre santé, que celle

«que vous occupez. J'espère qu'ils
«en trouveront bientôt , et de
«mon côté, je vous prie d'être

«convaincue que ce sei-a un grand
3)plaisir pour moi, que de vous
«donner toutes les consolations

«que ma situation personnelle,
>3 très -

^^vïQ.e en ce moment
,
me

«permettra de vous donner. Soyez
«bien persuadée , madame , de

«tous mes sentimens pour vou-.

» L0TlIS-STl>-ISLAS-XAVIEiU

» Ce !" mars 1790. »

» J'écris à Monsieur que c'était

le besoin seul qui m'avait fait

solliciter sa bienveillance; que
ce besoin plus que satisfait ,

iD'imposait l'obligation de le sup-

plier de mettre un terme à fsa

générosité. Mais cette prière
est la seule qu'il n'ait point
écoutée. Il répondit à l'instant

môme , en mettant à ma disposi-
JL

tion, dans le pavillon de l'abbaye
royale du Val - de - Grâce , une
maison magnifique et un jardin
délicieux , en me fournissant ,

avec abondance les moyens d'y
exister (i )•

»

(i) Extrait des quittances et certifi-

cats de l'abhesse du Fal-de- Grâce. —
« Nous soussignée , sœur Marie-Louise
33 de Jarry. de Sainte Hélène , abbesse
3/ de l'abbaye royale du Val-de-Grcàce,

«attestons, (|ue Madame Stéplianie-
3) Louise de Bourbon-Conti a quitté le

» monastère du Précieux-Sang pour
3» entrer, le i'^'^ avril 1790, dans notre

« abbaye, par les ordres de la famille

3» royale j que c'est par les ruainsde
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Dans cette position, Stéphanie-
Louise fait de nouvelles tentatives

pour se faire reconnaître de M. le

prince de Conti, et elle en obtient

la lettre suivante :

n Paris ,
ce 22 avril 1 790.

« Madame , ne pouvant faire ce

«que vous demandez de moi ,

«j'avais cru plus convenable de

«garder le silence, que d'entrer

«avec vous, dans le détail de tous

«les motifs que j'ai à vous op-
» poser. Mon père ne m'a jamais

«parlé de vous, madame. Il a

«reconnu deux en fans ; il en a fait

«mention* dans son testament; il

»m'a demandé mes soins pour
«eux; et lorsqu'à ses derniers mo-

«mens, il me renouvela toutes

«ses recommandations en leur

«faveur, il ne me dit rien qui

«pût me faire entrevoir qu'il eût

«encore d'autres enfans. Vous

«jugez que celle raison , toute

«puissante pour empêcher de

«vous reconnaître comme sa fille,

«me permet encore moins d'aller

«vous avouer pour telle auprès
«de Monsieur Je suis avec

«respect , madame , votre très-

» humble et très- obéissant servi-

«teur ,
— L. F. J. de Bourbon. »

Stéphanie
- Louise répondit à

l'objection présentée dans la lettre

de M. le prince de Conli que,
si en mourant, son père n'avait

«M. de Louslonneau, son premier
i) chirurgien, que Monsieur nous a

« payé le loyer de sa maison, dont

« nous avons donné quittance au nom
» de ce prince : ladite maison ayant
» été retenue au nom et compte de

» Monsieur , pour sa parente
M A Paris, ce 7 avril 1 791. Signé Marie-

i) LoriSE DE JaRRY DE SAI^TE-HÉLÈ^E,
tt abbesse. Enregistré, etc. »

fait aucune recommandation pour
elle , c'est qu*on avait su lui per-
suader qu'elle n'était plus. Mais
en définitive, sa correspondance
n'obtenant aucun résultat ,

elle

se décida à poursuivre la recon-

naissance de sa naissance par
les voies judiciaires.

— «Je priai
Monsieur de vouloir bien convo-

quer et présider le tribunal exigé

par les nouvelles lois , pour régler
les contestations entre parens.
M. de Conti fut cité pour « com-
» paraître ,

le lundi 18 avril 1791?
«devant Monsieur, frère du roi ,

a en son palais, à l'issue de la

«messe de Monsieur, heure de

«midi » L'inquiétude de M. de

Conti fut au comble , lorsqu'il

apprit que Monsieur avait con-

senti à présider le tribunal de

famille destiné à examiner mes
droits. Il y mit opposition ,

il se prévaut du crime de

M""* Delorme , de celui du sieur

Billet, qu'il appelle mon mari ;

il sou lient que je ne puis me
présenter en jugement sans l'au-

torisation de ce prétendu mari.

Le tribunal , séant à l'Abbaye
Saint- Germain , décide, le 11

mai 1791 , que je ne puis obtenir

d'alimens sans l'approbation du
sieur Billet, et, pour l'avoir es-

sayé,ilmecondamne auxdépens.»
Ce premier échec judiciaire

ne découragea point Stéphanie-
Louise ; elle veut demander la

nullité de son mariage devant

le tribunal de Louhans, en Fran-

che-Comté , dans le ressort du-

quel le sieur Billet se trouvait

domicilié : mais elle e'choue aussi

dans cette nouvelle demande. Re-
venue à Paris , elle recommença
ses poursuites auprès du Roi lui-

même , par l'intermédiaire de
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M. Hébert, supérieur desEudiles,
et confesseur de ce prince. Ap-
prenant de cet ecclésiastique , les

inquiétudes qu'on avait aux Tui-
leries , sur la sûreté de S. M. ,

Stéphanie
- Louise se prépare à

payer de sa personne pour la dé-

fendre. (' Je reprends , dit-elle,

mes habitudes guerrières; je vais

au manège de M.yi. Duchaineau et

Hischmann ; je tire tous les jours
des armes avec un maître renom-
mé , M. Martin , grenadier au

112" régiment , ci - devant de

Chartres, qui, déplus, me fa-

çonne à l'exercice. J'acliète un
fusil de munition, un sabre, une

épée , sur lesquels je fais graver
mon nom; je me revêts d'un uni-

forme , et je me glisse presque

journellement , parmi ceux qui
montent la garde du Roi. Je ne
l'ai pas quitté dans cette terrible

journée du 20 juin, où la mort

plana si long-temps sur sa tête...

C'est dans les premiers jours
d'août que le Roi me donna au-

dience: c'est la seule fois que j'aie

eu l'avantage de l'entretenir de

mes affaires personnelles Le
Roi , dés lors inquiet sur les des-

tinées de sa famille, après m'a-
Yoir dit les choses les plus déchi-

rantes sur celle qu'il craignait

pour Marij^ïhérèse , me recom-
mande de^i'y attacher ; il me
présente une bague qu'il porte
au doigt, et me lu donne comme
un signe auquel ses enfans re-

connaîtront sa bienveillance pour
moi. >)

Le récit de cette conférence

est suivi du texte de trois lettres

de M. de Laporte , intendant de
la Liste civile, dont l'une contient

textuellement ce qui suit : «..- J'ai

» l'ordre du Roi pour vous cxpé-

ndier un brevet de 12.000 livres

r. de pension ,
à dater du jour de

«votre demande , le 1"^ juillet

«dernier, afin que vous touchiez

«aussitôt le premier quartier. Ce

«qui doit vous être plus agréable
«encore

,
c'e<ît l'ordre exprès que

«S. M» m'a donné de n'y point
«omettre la qualité àe légitimée, à

«laquelle vous êtes tant attachée.

«Le Roi reconnaît donc l'état de
«madame la princesse Stéphanie-
» Louise de Bourbon sur tous les

«points; j'ai été , et je suis en-

«core, je vous l'avoue, étonné
«d'un succès si rapide Le 20

«juin vous a mérité la survivance

«de madame la princesse de Lam-
rtballe, surintendante de la mai-

«son de la Reine, et vous la

«recevrez sous peu , avec une

«augmentation » ( Datée de

Paris, le 7 août 1792).
— Un

nouveau titre, daté du lendemain,

ajoute à celte première pension ,

une nouvelle de 25, 000 livres.

« Je prie M. de Septeuil , tré-

«sorier de la Liste civile, de payer
))à madame la princesse Stèpha-
« nie-Louise de Bourbon , le pre-
«mier quartier de la pension de
« 25,000 livres, que S. M. a promis
«de lui accorder, indépendam-
«ment de celle de 12,000 livres,

«qui date du 1" juillet dernier ,

«dont le Roi vient de me renou-
» vêler l'ordre

, afin que ces deux

«pensions ne fassent qu'un seul

» brevet.— L'intendant de la Liste

«civile, signé Laporte. — Paris
,

«8 août 1792.
— M. de Septeuil,

«rue Neuve des Capucines ».

Cette brillante fortune, obtenue
dans un moment de si extrême
détresse , paraît bien extraor-

dinaire; au reste elle ne dura

que deux jours. Après le 10 août,
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Stéphanie-Louise prétend obtenir

une part des proscriptions des

Bourbons, et se faire reconnaître

de leur farniHe ,
au moins par

leurs ennemis. Elle n'obtient que
dinicileuient ce nouveau genre de

laveur: au contraire, le ministre

Clavières lui lait délivrer une

provision sur la Liste civile. Plus

que jamais plongée dans lamisère,

elle se livre à une sorte de vaga-

bondage 5 se traîne tantôt dans

lesbois, tantôt dans les hôpitaux,
ouvre une échoppe d'écrivain

public à Lons-le-Saulnier. Enfin,

ùLuxeuil, on lui l'ait l'honneur

tant désiré de l'arrêter, « en vertu

de la loi qui ordonne l'arrestation

de tous les membres de la famille

des Bourbons. » C'est dans cette

situation ,
au milieu du plus af-

freux désordre de l'année ijqS,

que Stéphanie-Louise fit pronon-
cer son divorce par les tribunaux

de répoque.
Après le 9 thermidor Stéphanie-

Louise revint à Paris. Apprenant

par les papiers publics , que le

Drince de Conti,donttous les biens

avaient été séquestrés, se trou-

vait aussi dans un grand dénue-

ment, elle eut ,
faut- il dire la

générosité
ou rimpertinence ,

de

lui envoyerparla poste, et comme
à son frère, une somme d'argent

d'une telle modicité qu'elle n'ose

même pas la préciser. Voici quel

était à cette époque, le genre de vie

de notre héroïne :« ...J'étais sans

aucun domestique. Levée à cinq

heures du matin en hiver, pour
frotter mon appartement et ar-

ranger mon ménage, si le peu

qui me restait doits'appeler ainsi ;

car mon malheur m'a fait sup-

porter toutes les privations ,
hor-

mis celle de la propreté. A sept
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heures au marché, pour acheter ce

qui doit composer une soupe
maigre ,

seul aliment que j'ai pu
prendre, pendant des années en-

tières, avec quelques pommesde
terre cuites au feu, et de l'eau pour
toute bois>on. Encore , le plus

souvent, suis-je obligée d'aller

vendre à la barrière , une partie
du pain que la Section fournissait

alors , pour payer le légun'.e qui
entrait dans Celte soupe. Je faisais

toutes ces courses en sabots

Mes finances néanmoins, avaient

peine à suffire à ce genre de vie.

J'essaie de l'améliorer en deman-
dant à la Convention , un traite-

ment provisoire sur les biens de

mon père, devenus nationaux, (i)»
Poursuivant sans cesse son idée

unique, à peine Stéphanie-Louise

apprend
- elle que la fille de

Louis XYI
, prisonnière au Tem-

ple , commetïçait d'obtenir quel-

ques-uns des pius simples égards
commandés par l'humanité, qu'elle

imagine de s'introduire auprès de

l'infortunée princesse. «...Grâce à

M. Bergoëng, après mille solli-

citations, j'arrachai du Comité
de sûreté générale une autorisa-

tion pour voir Madame, tous les

jours, en présence de M"^"^ Chan-
trêne (2)... Je vole au Temple ,

(i) Voyez Moniteur du i^^ prairial
an III

(
20 mai 1796).

(2)
« Coin'ention nationale. — Co-

viiié de sûreté générale.
—Du 3o ther-

midor de fan lii de la licpublique

française ,
une et îndii'isible.

« Le Comité de sûreté générale au-

torise les gardiens et concierges du

Temple à laisser conimunicjuer Stépha-
nie-Louise de Bourbon a\ ce Mnrie-'J hé-

rèse-Cliariolte de Dourbon, sa cousine,

tous les jours, en présence de la per-
sonne de confiance donnée à cette der-
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je me trouve en présence de Ma-
dame. Elle brodait

,
assise sous

un ari:)re. L'émotion réciproque

produit d'abord une scène muette:

enfin, je dis avec une voix étouf-

fée , que j'avais été assez mal-
heureuse pour ne pas obtenir de

partager et d'adoucir sa captivité.— «Vous avez éprouvé bien des

» malheurs,» me dit-elle. — Ma-

dame, je ne m'occupe que des

vôtres.—Madame, à ces mots , se

jette dans mes bras, et les plus
affectueuses étreintes nous tien-

nent enchaînées l'une à l'autre.

Elle m'ordonne de m'asseoir à

côté d'elle ; M"^ Chanlrêne était

tout près de nous, ce qui mit dans

notre entrelien de la réserve et de

la contrainte. Il y avait de longs

repos dans notre conversation. Je

lui annonce qu'on s'occupe de sa

destinée , qu'un avenir moins
malheureux va s'ouvrir pourelle.— « Ah ! mon sort ne changera
«jamais (en me prenant la main.)»—

L'Europe entière a les yeux
sur Madame , et.j'aurai bientôt le

bonheur de lui annoncer que ses

fers sont brisés (Je la serrais dans

mes bras, je la couvrais de bai-

sers.
). J'ajoute que je fais auprès

de la Convention les plus vives

instances, pour obtenir de la sui-

vre... Je crus voir dans les em-
brassemens de Madame, le con-

sentement le plus flaiteur. Deux
heures sonnent, on lui annonce
son diner; nous nous séparons, et

elle remonte à la tour... Madame
m'avait traitée , dès la première

nière. — Les inembres du comité de
sûreté générale, Bergoe>g

,
J. J. lîo-

vÈRE, Kervélégan
,
Mariette ,

Ca-
I.ÈS , BaILLEUL , PÉMARTIX . P. GuYO-
31ARD , LOMORT, PfiRRlK et PiERRET. »

entrevue , avec tant de cordialité,
et j'ose dire de familiarité, qu'elle
avait exigé que j'apportasse dès

le lendemain , mon ouvrage. Je

n'y manquai pas. Elle trouva joli

le petit panier que renfermait mon
sac; je pris la liberté de le lui offrir.

Elle y vit deux choses précieuses

pour elle ; une gravure qui pei-

gnait des objets chers à son cœur,
et la bague que Louis m'avait
donnée. « J'accepte, dit- elle,
;)avec plaisir, la gravure et le pa-
))nier; mais la bague... » Je la

supplie de la garder, en lui disant

que je la tiens de son malheureux

père , que c'est un gage de sa

bonté dont je suis trop heureuse

de faire hommage à sa fille; et je
la lui passe au doigt, en l'embras-

sant. Je lui demande quelques
détails sur sa toilette ; et j'ap-

prends avec surprise , qu'elle se

lace elle-même. Je la conjure de

s'épargner un soin si fatigant ,

dont elle peut à présent se dis-

penser, ou plutôt de ne pas met-
tre de corps.

— Elle me demande
mes noms de baptême.—Amélie-
Gabrielle- Stéphanie- Louise. —
Celui de Stéphanie lui paraît le

plus agréable.
— « Mais auquel

))V0us arrêtez -vous pour votre

«fête?» — J'ai toujours été si

malheureuse depuis qu'on m'a
nommée , ou mes éclairs de bon-
heur ont été si rapides , qu'on n'a

jamais célébré ma fête ; le nom
de Louis me fut toujours cher; ce

serait celui que je voudrais adop-
ter. — « Eh^ bien ! c'est demain
votre fête. »—Madame me donne-
rait un charmant bouquet si elle

daignait s'abstenir de porter un

corps qui nuit à sa santé... J'ob-

serverai que tous les instans de

Madame étaient consacrés à quel-
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que occupation. Tantôt la brode-

rie, les crayons , les dessins qu'on

voyait prendre sous ses doigts, les

formes les plus htuireuses; tantôt

la lecture et l'étude de l'histoire.

Je lui dis qu'enivrée du bonheur
de la Yoir, j'avais négligé ,

la

Teille, un devoir essentiel ; que
j'aurais dû lui demander son heure

pour ma visite journalière. J'avais

appris à la porte, que j'étais venue

beaucoup trop tôt et que Madame
avait daigné interrompre Fordre

qu'elle s'était prescrit, pour m'é-
viler la peine de revenir. Elle dé-

signa pour la suite ,
la treizième

heure du jour. Pour ne pas perdre
une minute d'un temps si pré-
cieux , j'étais presque toujours

trop tôt rendue, ou, si des affaires

indispensables m'avaient retenue,

j'arrivais à la nage. Madame me
demanda si l'on avait la cruauté
de me laisser venir à pied.

— Je
suis trop heureuse , Madame ,

qu'on me permette de venir; je

nie traînerais à quaJre pales si je
ne pouvais pas marcl\er. Le jour
de la Saint-Louis, le premier mot
de Madame, dès que je l'eus sa-

luée , fui un compliment plein de

bonté.— « C'est aujourd'hui votre

fête ; je ne l'ai pas oublié en me
levant- » Elle me fit voir qu'elle
n'avait point de corset. La pré-
sence continuelle d'un tiers im-

primait à nos entreliens un carac-

tère de futilité qu'ils n'auraient

pas eu dans le tête-à-tête. Madame
avait vu une perruqueàM""' Chan-
trêne : elle me demanda si je les

aimais...—Je dis non.— « Ni moi
non plus ; ainsi nous laisserons là

les perruques si nous quittons la

France.» Plusieurs mots sembla-

JDles uie firent penser et suppo-
^aicQt que Madame comptait atta-

cher ma destinée à la sienne. Je
n'avais pas à cet égard le moindre
doute , et j'attendais l'échange
dont on parlait depuis si long-
temps, comme un événement qui
fixerait enfin mon étoile errante.

Je le pi'essais sans cesse dans les

Comités. De quel étonnement je
suis frappée lorsqu'on me dit un

jour, que ma permission d'entrer

au Temple est suspendue; que du

moins, un des préposés à la garde
de cette prison est investi du

pouvoir de m'en accorder ou de
m'en refuser l'entrée , suivant

qu'il jugera convenable. Je cours

au Temple pour éprouver quel

usage ce préposé voudra faire de
cette faculté qu'on lui laisse. Tous
les guichets s'ouvrent sîms délai ,

sans objection. Je trouve Madame
pleine de douceur et de bonté à

mon égard... Mais le lendemain,

lorsque je me présente au Temple,
on m'exhibe unordrequi suspend
mes entrées. Je me rends au Ca-
mité , qui me répond :

— « Deux
» de nos membres iront s'informer

»du vœu de Marie -Thérèse à votre

«égard; et s'il est tel qu'on le

«présunie, vous entrerez au Tem-
» pie pour n'en sortir qu'avec elle.»

Les deux députés partent pour le

Temple comme on l'avait arrêté.

Après deux heures , j'entends re-

venir la voiture. Voici les propres
expressions des envoyés : « Nous
wnous sommes présentés à Marie-
» Thérèse, au nom du gouverne-
»ment, pour lui demander si elle

«voulait pour compagne M"' de
» Bourbon , sa cousine. Elle a dit :

» Non..,yy Lecteurs,vous avez vu ma
sépulture précéder mon mariage;
vous m'aliez voir folle, tandis que
j'avais toute ma raison. Le fait est

incroyable, mais il est avéré par
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une foule d'actes autlieiitiques. a Je cours aux Orties. Le con-
L'atroce imposture avait percé les cierge, que j'interroge, m'alteste

inurs du Temple; tout le mal qu'ilaeudanssamaisonunefemme
qu'elle pouvait me faire était sous le nom de Stéphanie-Louise
consommé lorsque je la décou- de Eourbon-Conti , détenue par
vris. J'élais à la section de police ordre des Comités de sûreté gé-
du Comité de sûreté générale nérale et de police, pour cause de

pour je ne sais quelle affaire. Un démence
; qu'elle était de ma

murmure général circule dans la taille, plus débauchée que folle;

Sdlle. J'entends ces mots : elle est qu'elle écrivait sans cesse , se

donc hors de la prison des Orties, disait l'élève de Jean-Jacques,
Stupéfaite, je demande au chef cousine de Marie-Thérèse, qu'elle
de bureau ce que cela signifie, avait vue au Temple , dont elle

C'est là, me répondit-il, qu'a avait reçu beaucoup de présens;
été donné l'ordre de vous enfer- qu'elle ignorait les motifs qui lui

mer pour cause de démence. Les en avaient fermé les portes et ceux
actes les plus caractérisés s'en de sa détention.—Ces détails me
sont passés sous nos yeux. Il y dévoilent toute la noirceur de
a ici

,
lui dis-je ,

une grande hor- l'intrigue. Je n'ai plus de peine ù

reur de la part de' mes ennemis concevoir comment Marie-Thé-
et une forte méprise de la vôtre, rèse fut circonvenue et trompée
Je n'ai jamais été détenue à Paris, dans sa prison. Je me transporte
et je n'ai fuit nulle part d'acte de à Sainte-Pélagie, où cette créature

démence. — Oh! c'est bien vous; est enfermée. J'y apprends qu'elle
vous aviez cette même robe grise signe de mon nom avec effVonte-

que vous portez aujourd'hui, avec rie, et qu'elle envoie de côté et

des rubans noirs (je portais le d'autre, des lettres du style dont
deuil du frère de Marie-Thérèse), on écrit communément à la Sal-

Je demande l'arrêté qui ordoime pêtrière ; qu'elle en a trois ou
ma détention; on ne le trouve quatre fois obtenu les honneurs ;

point. Il paraît que l'ordre de que son nom est Marie-Rosine

jetercettemalheureuse aux Orties Mornant
, couturière, de la rue

n'avait pas été transcrit sur le Sébastien-Ponl-aux-Choux; que
registre. Ses extravagances avaient aj'ant reçu àa reproches de la

été si indécentes et si intolérables licence qu'elle se donnait de s'ap-

qu'on s'était hâté de s'en débar- proprier un nom qii'on savait ne
rasser. Mais on me présente un pas lui appartenir ,

elle avait ré-

afrêté du 18 vendémiaire an IV, pondu qu'on l'avait forcée de le

ainsi conçu : prendre; qu'on l'avait bien payée,
« Le Comité de sûreté générale et qu't^Ue dirait tout si on voulait

»et de police arrête que la ci- lui doimer sa liberté. ?se voulant

«toyenne Stéphanie- Louise de pas laisser subsister des actes

v Bourbon, attaquée de folie, dé- njcnsongers qui pussent dégrader
» tenue aux Orties , sera transfé- ma personne et compromettre
))rée à la maison d'arrêt de Pélagie, mon état, je demandai et j'obtin.<^

«jusqu'à nouvel ordre. — Signé du gouvernement qui venaitd'êlrc

» Rquerjeot. » constitutionnellemcnt érigé ( 1©
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Directoire exécutif) , la radiation

des arrêtés et des écrous qui por-
taient lausseincnt mon nonUi).»

C'est encore une lon'^ue his-

toire que celle des détnarciies de

Stéplianie-Lo'iise auprès des gou-
yemeniens de la iîévolution ,

pour obtenir une parcelle de l'hé-

ritage des Conti. Audiences des

ministres, pétitions aux deux Con-

si^ils, mémoires imprimés, aucune
démarche ne l'ut né^li^^ée; elle

obtint en eiVel, et à dill'érentes re-

prises, des secours modiques, il est

Arai
,
mais qui donnent à penser

que ses prétentions n'étaient pas
ab.-iolument l'olles. Les mémoires
do Stéphiiuie-Louise de Bourbon-
Conti iinissent avec l'année 179^.
A celte époque, son sort n'était

pas mieux llxé (ju'il n'avait été

juM(|u'alurs. Il parait qu'il ne s'a-

méliora pas, ni sous le gouverne-
menl impérial ,

ni même depuis

(i) Dureau tli' la prcTjiit're âi\'isio<t.— l'uiis, le S fjlu\>iv^c an II' de lu lit-

puhliijue ,
mit; vt indii'isihle. — Le

ministre de l'intérieur à Li citoyenne
Slt'jthiini''

- Louise de L'our'mn ,
rue

(îii-le~('iuiir , n" i5. — « Citû^cniie ,

J>
jt; vous transmets, ninsi que votis le

i) ilésir«z , copie ceititiéc conlornu' ,<ie
i> I iateno^atLiii (• que le coniinissaire île

» pdiice ilii qu.nlicr du Jardin îles

» Piailles, a lait suliir à la lifoyeniic
ij Alarie-llosine Mornant, iiioarcéréo

w sous votre non» , dans |>lnsieiiis luai-

1* sons trarrèt ilu t.mton de Paris.

i) Celte pièce est acconipagnée des pro-
X) cès-vei JKUix (pii ronsfatent la lailia-

i> tion qni a été laite de vos noms, sni-

» les reijistres de ces diilVrt'nles maisons
«et lies lettres que j'ai écrites ù cet
»» elVi'l , an commiss.iiie de police de la

M sei lion ilii Jardin des Plantes.—Salut
i) et IVateinitc. — Sii:,né Uknezech.—
il I.e chef tie la première division ,

V CnAWPAG>KUX. «
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la Restauration (1), car lorsqu'elle
est décédée ,à Paris, au mois de
mars 1825 , elle continuait de
vivre dans l'indi^rence. Ses haute»

prétentions ne l'avaient jamais
abandonnée ; elle portait toujours
uncordon bleu, qu'elle disait tenir

du prince de Conti; en mourant ,

elle a exprimé le vœu qu'on lui

élevât un monument au cimetière
du P. La Cluiise (2}.'

Feu IJariuel-Beauvert . duiant
le tem[)s qu'il lut employé dans le

département du Jura, patrie du
mari de noire héroïne, y publia un
livre qu'il intitula : Histoire de

la prrtendue princesse Stéphanie de

Bourbon-Conti. Besançon, 1811,
in-8, et qui fut arrêté par la po-
lice. Quant aux faits , c'est à peu
prés une copie des mémoires dont
nous venons de présenter l'ana-

lyse , mais accompagnée de ré-

llexions critiques , tendantes à

démontrer la vanité et l'imposture
des prétentions de la femme du

procureur Billet. Pour nous , si

nous devions émettre une opi-
nion, n'ayant eu la possil)ilité
d'entendre que le plaidoyer d'une

seule partie, nous dirions qu'il
semble pourtant diilicile d'inven-

ter absolument tant de détail»

( I
)
Je ne connais qne par le titri', nn

Jllenioi représenté au /i'n(^Louis\.Vlll j,

et adiesié par Ses ordres , au vnnislre

de l'intérieur. Paris, imj>. de Urasseur

aine, i8io , in-j ,
de 6 feuilles, signé

S. L. l-inurlm-i-l'onli.

(j)!\l"» IJriipiet a consacré nii ar-

ticle ù. Stèplianie- Louise de lioiirbon-

Conli , dans son Dictionnaire /u\\tori-

<]iie , liuérairc , etc., des Françai-

ses, etc. , CiUinaes par leurs écrits^ etc.

— On a lin portrait de S.-L. de Bour-

bon C^onti dessiné au pliysionotrace,-

par l'^ouqiict , et grave par Clirclicn.
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très-bien circonstanciés , inelés

sans doute, d'exagcialions et de

folies, mais souvent aussi accom-

p-ijjnés
de documens qui parais-

sent authentiques. Une telle sup-

jiosition serait peut-Otre moins

simple que d'admettre l'existence

d'une fille naturelle du prince de

Conti , délaissée ou méconnue de

sesparens, dont l'ambition trom-

j)ée ,
le chagrin ot la misère au-

raient exaité la tête jusqu'à un

degré voisin de la folie. D'ailleurs

il faut se souvenir que l'époque
de la naissance de Stéphanie-
Louise de Conti était l'époque
du Parc aux Cerfs. Or les amourg
de Louis XV et de M""^ de llo-

'mans, d'où naquit un fils, sont, il

est vrai, un peu mieux constatés

que les aventures de notre hé-

roïne
;

mais est-ce qu'ils sont

moins romanesques?

BOURGUIGNON (He:^ri-F*é-

dÉric), fils du jurisconsulte Bour-

guignon-DumoIard, naquit à Gre-

noble, le5ojiiin 1780. Condisciple
et ami de Millevoy»', il parut d'a-

bord devoir s'adonner à la littéra-

ture légère, comme l'attestent

(juelques vaudevilles et des poé-
sies éparses en divers recueils;

mais les conseils de sa famille

l'engagèrent, non sans peine, à

suivre les cours de l'Académie de

législation, école libre de jurispru-
dence qui a précédé le rétablisse-

ment des facultés de droit ,
et qui

ne leur fut inférieure sous aucun

rapport. Fiédéiic Bourguignon
avait à peine vingt-deux ans lors-

<iu'il fut appelé aux fonctions

i\u ministère public à Paris; il les

remplit , en qualité de suljstitut ,

d'abord au Tribunal do première
inst;;nce , ensuite près la Cour

royale, où il a fini par devrnii- con-

seiller, dans ses dernières armées.

Ce magistrat e?t mort à Auteuil,

d'une j)hlhy^ie pulmonaire, le 4
octobre 1825, après avoir imploré
et reçu les consolations de la

religion. Nous connaissons de

lui (1) :

J. (Avec Ernest de Clonard),
Jean-Baptiste Rousseau, ou le Pie-

tour à la piété filiale, comédie-

vaudeville en un acte , jouée sur

le théâtre du Vaudeville, le 6 ven-

tôse an XI, imprimée la même
année, in-8.

II. La Métempsycose, comédie
en un acte, mêlée de vaudevilles,

jouée sur^ le même théâtre ,
le

5messidor an XIII (7.4 j<>i" i8o5),

imprin)ée la même année. Paris ,

Léopold Coilin, in-8.

m. Le Projet de Sagesse , vau-

deville en un acte, représenté,
mais non imprimé.

ÏV. Résumé et Conclusions de

M. Fr. Bourguignon , substitut de

M. le procureur impérial^ dans l'af-

faire de M. F. Didot, intimé,

contre 3JM. Boileau , Dnplat ,

Bourgoin et V allin , appelans (slé-

nogra{)liiés à la 5* section du Tri-

bunal de première instance de

Paris, le 12 mars 1808. Paiis,

FirminDidot, in-8, de 3 feuilles

trois quarts.
Le sujet du procès était le pro-

cédé à l'aide duquel M. F. Didot

est parvenu à graver et à fondre

des caractères imitant l'écriture
,^

assemblés par des liaisons non in-

terrompues, et pour b:(piel il avait

obtenu un brevet d'invention ;

(
'

) ^^oy. Biilin^raphic de la France,

rédij't-e par M. ^<ju bot, vol. de ibaG^
V „ r
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i'inlimé eut gain de cause ;
le ju- fois avec éloquence, souvent avec

gement inlervt^nii est imprimé à une ironie piquante qui a dû faire

la suite des Résumés et Conclu- rire dans Landernau. L'indigna-
sioîis, tiou arracha cet opuscule à notre

ami Boutet faisait ses délices

BOUTET (Alexis), étudiant en de la lecture des» uVrages de J.-J.

médecine, naquit à La Rochelle , Rousseau; il les connaissait bien,

où il fit ses premières études, au Sans partager l'ensemble des opi-

collége de cette ville. Après deux nions du philosophe de Genève,
années de séjour à Paris, qu'il il approuvait ses principes; il par-
consacra à l'étude de la médecine, lait de Jean-Jacques non en en-
le mauvais état de sa santé l'obli- thousiaste, mais en homme doué

gea de retourner au sein de sa fa- d'une grande sensibilité , dont

mille. C'est à cette époque, re- l'esprit était éclairé, la raison su-

tiré à la campagne et au mj'lieu périeure à son âge » Boutet
des souffrances qui annonçaient était venu terminer à Mont-
sa fin prématurée, qu'Alexis Bou- pellier ses études médicales, dans
let composa un petit ouvrage in- l'espérance que la douceur du
litulé : Emile vengé j ou Réponse climat i'fiiderait à guérir de la

et i^/. J5/r^? (juge de paix àLa Ro- maladie de poitrine dont il lan-

chelle )
sur son ouvrage intitulé : guissait depuis son adolescence ;

Emile corrigé. La Rochelle , il fut trompé dans cet espoir.

.Rouyer,i82i;in-i2,de255 pages, Yingt joursavant qu'il expirât , il

avec cette épigraphe , qui indique lut dans une société médicale

suffisamment l'esprit et le ton de dont il était membre, un Mémoire

l'ouvrage : « La calomnie assise sur la douleur^ qu'il composa en
» à côté de l'urne du grand homme étudiant sur lui-même cet élément

«remue sa cendre d'un poignard des maladies. M mourut à Mont-

y.empoisonné » (Diderot.). Ce pellier , le 8 juin 1822, dans la

livre, n'a pas été mentionné par vingt-cinquième année de sonage.
3L Barbier, dans sa Notice des Son corps fut ouvert par obéis-

principaux écrits relatifs à la sance à son vœu , manifesté à

personne et aux ouvrages de J .- plusieurs reprises', pour l'amour

J. Rousseau (T. XXI de l'é- delà science; on l'ensevelit en-

dition des OEuvres complètes de suite au cimetière de l'Hôpital gé-
J.-J. Rousseau, in-8, publiée néral , où il fut accompagné d'un

par M. Lequien). « Nous n'avons nombreux concours d'élèves de la

point lu ce nouvel Emile {TEmile faculté de médecine de Montpel-

corrigé) , dit un panégyriste de lier. On a publié :

Boutet ; cependant comme .on Eloge funèbre prononcé le 10

cite textuellement, dans l'Emile juin 1822, sur le bord de la tomba

vengé, les passages attaqués et de l'infortuné Boutet , etc., par
extraits de l'ouvrage de M. U Saint-Georges-Ransol ( vendéen )y

juge de paixBiret, il nous semble étudiant en médecine. Montpellier,

que son adversaire le réfute à son Jean ]>Lirtel aîné, 1822; in-8^ d'un

tour,presque toujours avec adresse quart de feuille,

et d'une manière victorieuse, par- Extrait du Véridique du 2"; juin
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1822. — Nécrologie. Montpellier,
M"" veuTe Picot, née Fonfenay ,

iri-8 , d'un quart de feuille. —
Signé : J. Barbe , de Bordeaux.

BOUVET DE LOZIER (A....-
H , comte), naquit à Pa-

ris, en 1769, d'u[)e famille

noble. Son père avait été in-

tendant de l'île Bourbon , et avait

cru découvrir le 1" janvier 1709,
une île ou pointe de terre australe

à laquelle il donna le nom de Cap
de la Circoncision, (

On ne l'a pas
retrouvé depuis , ce qui a fait con-

jecturer que ce pouvait bien n'êlre

qu'une île de glaces). Ayant em-
brassé l'état militaire, le jeune

BouTetémigra au commencement
delà Révolution, et, après quel-

ques campagnes dans l'armée de

Condè, il passa à Londres, où il

devint un des agens de la maison
de Bourbon. Envoyé en France

en i8o4, avec le grade d'adjudant-

général dans l'armée royale. Bou-
vet eut plusieurs entrevues à Paris,

avec Pichegru et Georges, et fut

arrêté après la découverte du

complot. Il fit au Grand-Juge une

déclaration qui fut rendue publi-

que , dans laquelle il reconnaissait

n'être venu en France que pour
renverser le gouvernement con-

sulaire et rétablir les Bourbons.

Après cet aveu , il ne pouvait

manquer d'être condamné à la

peine capitale, et il s'y attendait

si bien qu'il avait tenté de se sui-

cider en entrant dans la prison;
mais un porte-clefs parvint à l'en

empêcher. En effet, il fut condam-
né à mort, le 10 juin 1804; mais

Bonaparte ,
devenu empereur ,

accorda la grâce du condamné aux
sollicitations de sa sœur, qui lui

fut présentée par M""' Mural (Ca-

roline Bonaparte ). Bouvet fut

détenu pendant quatre ans
,
au

château de Bouillon, et ensuite

déporté en 1808. Après la Res-

tauration, en 1814 î il reçut le

grade de maréchal-de-camp, avec
les deux croix de Saint-Louis et

de laLégion-d'lionneur , et oblint

le poste important d'administra-
teur et commandant militaire

de l'île Bourbon. Lorsque la nou-
velle de l'occupation du trône par
Bonaparte, le 20 mars, parvint
dans cette colonie, au mois d'août

j8i5, le général Bouvet harangua
les troupes en faveur des Bour-

bons, fit arrêter l'ofTicier porteur
des dépêches du ministère impé-
rial , et réussit à maintenir la co-

lonie sans interruption, sousTem-

pire de l'autorité royale. Rappelé
en France, en 1818, Bouvetpublia
un Mémoire sur son administration

(Paris, Dentu, 1819, in-8, de

8 feuilles trois quarts) , et fut en-

suite employé dans l'intérieur, en

qualité de commandant la subdi-

vision militaire dont le chef-lieu

est Orléans. Il avait épousé à

Bourbon, une belle créole dont il

était très-jaloux : apprenant qu'un
officier contre lequel il avait conçu
des soupçons qu'il prenait pour
des certitudes passait par Fon-
tainebleau, au retour de la cam-

pagne d'Espagne, il va l'y rejoin-
dre et l'oblige à accepter le com-
bat

; l'issue en devint funeste pour
Bouvet de Lozier : il périt le 5i

janvier 1820. Le clergé se crut

obligé de refuser à son corps l;i

sépulture ecclésiastique, et il a été

enterré dans le cimetière dit des

Juifs.

BRUN (Jean-Baptiste), d'abord

professeur de belles-lettres, fut
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nommé proviseur du lycée de

Liège, en i8o4- Il est mort à Paris,

au commencement de mars 1825.

Nous ne connaii«sons de lui que
l'ouvrage suivant , indiqué par

par Ersch (France Uttcraire, ï. V,

pag. go) : Mémoire sur cette ques-
tion proposée par l'Institut natio-

nal : L'émulation est-elle un bon

moyen d'éducation? 1801, in-8.

BRUSLÉ DE VALSUZENAY
(Claude-Louis, baron), fils d'un

procureur au parlement de Paris,

ayant perdu son père avant sa

majorité , obtint une dispense

d'âge pour lui succéder dans

l'exercice de sa cbarge; mais la

Révolution ayant amené la sup-

pression des olïïces judiciaires ,

Bruslé entra dans l'administra-

tion militaire. En 1797, il tut

nommé commissaire du Direc-

toire , près l'administration dé-

partementale des Deux - Nèthes.

L'année suivante, ce département
l'élutdéputé au Conseil des Cinq-
cents. 11 parla quelquefois sur les

finances, et fut élu secrétaire, au

mois d'octobre 1799. Celte faveur

de la majorité démocratique, que
le coup d'état du 18 brumaire

dispersa, le fit écarter dti Corps-
Législatif par les dictateurs de

cette époque. Mais bientôt, Bruslé

rentra en grâce auprès du gou-
vernement consulaire

, qui lui

donna la préfecture de l'Aube,
en 1801. Comme la plupart des

préfets de ce temps , et sur

l'invitation du savant qui tenait

alors le porte-feuille de Tiiilé-

rieur , Bruslé publia un Tableau

statistique de son département
( 1802

, in-8
).

Il passa en 1810
,

à la préfecture de l'Oise, et au

mois d'avril 181 4? j"' l'imporlantc

préfecture de la Gironde. Lors de
l'invasion de l'armée anglaise ,

au mois de mars 1814, Bruslé se

retira à Angoulême , avec la plu-
part des autorités de Bordeaux.

Après le rétablissement du gou-
vernement royal, il fut renvoyé
à son poste. H se trouvait à
Bordeaux , lors du retour de Bo-

naparte ,
au mois de mars 181 5.

Après avoir secondé autant que
cela fut possible , les intentions
de M""^ la ducbesse d'Angou-
lême

(
Madame la Dauphine ) , il

cessa ses fonctions, et vint à Paris

durant les Cent-jours. Il n'obtint

pas d'emploi , bien qu'on l'ait vu ,

dit la Biographie des hommes vi-

vons
(
T. I, pag. 5o6

) , dans un

repas donné par les députés de la

Gironde , porter des toasts ana-

logues aux circonstances. Au re-

tour du Roi, Bruslé fut nommé ,

pour la seconde fois , à la pré-
fecture de l'Aube, par laquelle il

avait débuté dans cette carrière ,

et il obtint aussi le titre de con-
seiller d'Etat honoraire. Il est mort
à Paris , au commencement de
mars 1825.

BUACHE (Jean- Nicolas),
géographe . naquit vers 17J0 ,

à La Neuville - au - Pont
, près

Sainte - Menehould
,

en Cham-
pagne, ce qui l'a fait surnonuner
Buache de la Neuville s, pour le

distinguer de Philippe Buache
,

son oncle. Possesseur du fonds

de géographie de ce dernier,
Jean-Nicolas Buache fut admis de

bonne heure , au Dépôt des cartes

etplansde la marine. Bientôt il fut

chargé par M. de Fleurieu
, qui

avait cédé au Gouvernement une
collection de cartes considéra-

ble , d'en dresser le catalogue.
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Â la mort du célèbre Danville ,

Buache fut nommé premier géo-

graphe du Roi, cequi lui ouvrit les

porte:' de l'Académie des sciences.

Depuis ,
il entra à l'Institut dès

sa première formation ( section

de géographie et navigation), et

devint membre du Bureau des

Longitudes. Duî'ant la Révolution,
Buache fit partie , avec MM. Poi-

rier , Lelilond , Barrois l'aîné,

A. A. Barbier, Naigeon (le pein-

tre) , etc., de la commission

chargée de recueillir les caries
,

livres et objets d'arts , trouvés

dans les bâtimens nationaux. En

1794, il professa la géographie à

la première Ecole normale. Posté-

rieurement , il fut nommé conser-

vateur -
hydrographe en chef du

Dépôt de la marine, place qu'il a

remplie jusqu'à sa mort , arrivée

subitenient, au moment où il se

rendait à l'institut, le 21 novem-
bre 1825. — On a publié : Cata-

logue des livres imprimés et ma-
nuscrits 3 caries géographiques et

estampes , composant la bibliothè-

que et le cabinet de feu Jean-
Nicolas Buache, etc. Paris, Merlin,
1 826 ; in-8 , de 5 feuilles trois

quarts.

Liste des ouvrages

dû Nicolas Buache.

I. Géographie élémentaire , an-
cienne et moderne. Paris , 1769-
72 ;

2 vol. in- 12.

Elle a été long-temps notre

meilleur ouvrage en ce genre.
II. Mémoire sur les limites de

la Guyane française , du côté de la

Guyane portugaise.
L'auteur prouve que la pre-

mière doit s'étendre vers le sud,
au moins jusqu'au Cap-Nord, et

que c'est à tort que le Portugal
réclame la côte située entre ce

cap et le fleuve Oyapok, côte qui
ne lui a été cédée que par la gros-
sière ignorance du négociateur
français.

III. Les recueils de l'Académie
des sciences

,
et ceux de l'Insti-

tut , contiennent plusieurs 7né-

m-oires du même auteur
, entre

autres .*
— Eclaircissemens géo-

graphiques sur la Nouvelle-Bre-

tagne y et sur les côtes septentrio-
nales de la Nouvelle Guinée, i^S*?.— Observations sur la géographie
de l'Anonyme de Ravenne , 1801.— Recherches sur l'Ile d'AntilHuy
et sur l'époque de la dévouverie
de l'Amérique , 1806 (dans le

tome y\, des Mémoires de l'Ins-

titut , classe des sciences mathé-

matiques et physiques ).
Le but

de ce mémoire est de démontrer

que l ile d'Antillia n'est autre que
l'une des Açores; « qu'elle n'est

point une des îles de l'Amérique,
et qu'ainsi, l'Amérique n'était pas
connue avant le premier voyage
de Christophe Colomb. »

BLRCRHARDT (Jean-Char-
les), astronome, naquit à Leipsig,
le 5o avril ijjô. Ayant étudié de
bonne heure les mathématiques,
dans l'université de sa ville na-
tale , la kcture des ouvrages de
notre célèbre Lalande décida sa
vocation. Une lunette qu'il trouva
chez son père , servit à ses pre-
mières observations, et i! se livra

avec ardeur, aux calculs astrono-

miques , particulièrement à ceux

qui concernent les éclipses de
soleil et de certaines étoiles

, pour
la détermination des longitudes

géographiques. Il étudia aussi

presque toutes les langues vivan-
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tes de PEurope, nfm de se mettre

en état de lire les ouvrages d(.'s

astronomes modernes. Entré en

relation avec le b;iron de Zach ,

ce savant raecneillit dans son ob-

servatoire de Seehcrs;., près (iotha.

C*est là que le jeune astronome
eut la facililé de se familiariser

avec 1\ mploi des instrumens de

la science. Après un séjour de

deux ans au Seeberg , Burckardt

conçut le désir de voyager en

France. M. de Zach le recom-
manda vivement à Lalande , qui
l'accueillit avec empressement, le

logea chez lui , et le traita à l'égal

de son neveu,LeFraiiçais-Lalande.
Burckardt de son côté , se mit à

coopérer avec zèle, aux nombreux

ouvrages de son maître : c'était

en 1797 , et l'année suivante ,

Burckhardt reçut le litre de con-

seiller de légation du duc de Saxe-

Meiningen. Mais ses importans
travaux , et les vives démarches
de Lalande , lui firent obtenir en

France, en î799) des lettres de

naturalisation. Déjà, il avait été

nommé astrononie adjoint du Bu-

reau des Longitudes. En 1800 ,

Burckhardt obtint de l'Institut, le

prix d'astronomie , qui avait pour

sujet, cette année, la théorie de

la comète de 1770 : son Mémoire
se trouve imprimé dans la collec-

tion de ceux de l'Institut , an-

née 1806. Cette même année,
îl l'ut reçu membre de la classe

tiles sciences physiques et mathé-

matiques , section d'astronomie.

A la mort de Lalande, il accepta
la direction de l'observatoire de

l'École militaire ;
et en 1818,

il l'ut nommé membre titulaire

du Bureau des Longitudes. Burck-

hardt mourut à Paris , le 21

juin i8a5, dans la quarante-troi-

sième année de son âge. M. Ma-r

thieu, au nom de l'Académie des

sciences, et M. Nicollet, au nom
du Bureau des Longitudes , ont

prononcé l'éloge de ce savant, en

présence 'de son cercueil. « Ses
nombreux mémoires, dit M. Ma-
thieu

,
riches d'aperçus ingé-

nieux, attestent à la fois, la pro-
fondeur et la variété de ses con-
naissances. La rare' facilité de
calcul dont la nature l'avait doué,

luiapeiinis, malgré la faiblesse

de sa constitution, d'exécuter en

peu d'années, d'immenses tra- .

vaux, parmi lesquels les marins
citeront toujours les Tables lu-

naires, avec une vive reconnais-
sance, a

Liste des ouvrages
de J . C. Burckhardi.

T. Mélhodus combinatorio-ana-

lytica evolvendis fractiomim con-

tinuarum vnloribus
^
nuixime ido-

nea. Leipsig , 1794, in-4.
II. Mécanique céleste de M. La-

place, trad. en allemand. Berlin,

i8oi-i8oi, 2 vol. in-4.
m. Tables astronomiques , pu-

bliées par le Bureau des Longitudes,—Tables delà Lune, par M. Burck-
hardt. Paris , M°* veuve Cour-
cier , 1812; in - 4 > de douze
feuilles.

IV. Tables des diviseurs pour
tous les nombres du deuxième
million , ou plus exactement de

1,020,000 à 2,028,000 ,
avec les

nombres premiers qui s'y trouvent,

Paris , 31""^ veuve Courcier ,

i8i4; in-4j [de quinze feuilles.— Idem pour tous les nombres
du troisième million s ou plus
exactement j depuis 2,028,000 à

5,o56,ooo, avec les nombres pre-
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wlers qui s*y trouvent. Ibid., vent. Ibid. , 1817; in - 4 > ^c

1816; ia-4j de quatorze feuilles quinze feuilles un quart,

et demie. Les Epliémérides astronomic/uesy— Idem, pour tous les nombres publiées à Gênes, par le baron

du premier million^ ou plus exac- de Z,ach , contiennent plusieurs

tement, depuis i^ à 1,020,000, avec savantes dissertations de Burck-

les nombres premiers qui s'y trou- hardt.

c.

CACHIN (
Joseph - Marie -

François ,
baron

) , inspecteur-

général des Ponts-et-Chaussées ,

chevalier de l'ordre de S'-Michcl,

ofliicer de la Légion-d'honneur ,

naquit à Castres, en Languedoc,
•le 2 octobre 1757. Issu de l'une

des familles les plus recomman-
dables de celte ville, Cachin entra

de bonne heure, à la célèbre

école royale militaire de Sorèze ,

où il obtint de brillans succès. Il

suivît ensuite , les cours d'archi-

tecture de l'École des Beaux-Arts

de Toulouse , en môme temps
qu'il cultivait l'étude des mathé-

matiques. En 1776 , il fut admis à

l'École royale des Ponts-el-Ghaus-

sées , placée alors sous la direc-

tion de Péronet, premier ingé-
nieur du Koi : au sortir de cette

école, Gachin, pourvu d'un bre-

vet d'ingénieur ordinaire ,
fit à

ses frais , pour augmenter ses

connaissances, un voyage en An-

gleterre , à la suite duquel d'im-

portantes commissions lui furent

confiées. Ghargé de l'exécution

des travaux ordonnés pour l'a-

mélioration du port de la ville de

Honfleur
, qui , au commence-

ment de la Révolution , l'avait

placé à la tôle de son adminis-

tration municipale , Gachin s'oc-

cupa d'un projet de canal latéral

à la Seine, dont l'objet était de

soustraire les bâlimens de com-
merce aux dangers que présente
la navigation de cette rivière ,

entre Quillebœuf et son embou-
chure. Ge travail, faute des fonds

nécessaires , qui devaient être

fournis par le Gouvernement, ne

put recevoir son exécution; mais
la sagesse des combinaisons sur

lesquelles le projet était établi fut

appréciée , et valut à l'auteur

l'honorable distinction d'être ap-
pelé ,

en 1792 ,
à faire partie

d'une commission nommée par le

Roi , composée des hommes les

plus marquans dans la marine,
le génie militaire et les ponts-et-
chaufesées , et chargée de con-

stater les avantages des travaux

précédemment exécutés à Cher-

bourg , de proposer tous les

moyens de perfectionnement ,

ainsi que les constructions nou-
velles qui seraient jugées utiles

au complément d'un vaste éta-

blissement maritime. Un projet

général, fruit du .travail et des
méditations de cette commission

,

fut rédigé et mis sous Ics-yeux
du Gouvernement ;

mais il fut

bientôt oublié , au milieu de la

crise révolutionnaire. Gachin rem-

plildurant ce période, les fonctions

d'ingénieur en chef du Calvados ;

6
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il s'y occupa du redressement de

la rivière d'Orne , entre Caen et

lu mer; à ce IravaiJ, il avait joint

le projet d'un éiablissement de

marine militaire dans la fosse de

Coleville, où aboutissait le canal

d'embouchure de l'Orne. Ces

projets forment la matière d'un

excellent mémoire imprimé ,
re-

cueilli parmi ceux qui sont dé-

posés à l'École des P(^nts-et-

Chaussées i . Après le 18 bru-

maire, Cacliin quitta le départe-
ment du Calvados, et passa au ser-

vice de la marine^ comme l'un des

direclviurs des travaux maritimes

que le Gouvernement organisait.
A peine le calme commençait-il
à renaître en France, qie 31. Ca-
chin s'empressa de reporter l'at-

tention de l'admin stration sur

les projets de Cherbourg, qui u'd-

yaient cessé d'être le constant ob-

jet de ses méditations. Il repro-
duisit, dans un rapport circon-

stancié , tout ce qui avait été fait

et proposé par la commission de

1792 ;
et Son rapport fut inséré

dans le Moniteur des 25 et 26

juillet 1801. Cachin avait recon-
nu rinsuiïisance des moyens de
défense de la rade. Il exposa la

nécessité d'établir au centre de la

digue commencée , une b.itteric

qui protégerait avec plus d'effica-

cité, les vaisseaux de l'Etat contre

les attaques de Tcnnemi. La
construction de cette batteiie fut

ordonnée , et peu d'armées après
elle fut élevée de vingt pieds au-

dessus du niveau des plus hautes

marées, pourvue de canons , de

(1) Mén.oire sur la navigalion de
l'Oine '

Jiijérituie. Paiis
, an ViJ

,

in 4

mortiers
, et mise en état de

croiser ses feux avec les forts de
l'île Pelée et de Querqueville.
En même temps que cette bat-
terie s'élevait

, 01 creusait sur
le rivage , entre le fort d'Artois
et la ville , un port dont les plans
furent conçus et rédigé» par
M. Cachin. Alais, pour l'exécu-

tion de ce projet , il fallut que
cet habile ingénieur sût triom-

pher de toutes les difficultés qui
s'offrirent à chaque instant , dans
le cours de cette immense entre-

prise. La plus grande fut d'établir

un batardeau entre les revêtemens
des môles et 1 1 pas^e, distans de

près de soixante-quatre mètres.

La partie centrale de !'(. norme

système de charpente qui le

composait, longue de quarante-
six mètres, fut construite sur un

plateau de la plage, découvrant à

mer basse^ mise à flot et conduite
à sa destination, où pendant six

ans entiers, ce batardeau soutint

les efforts des plus violentes tem-

pêtes , sans jamais en éprouver
le moindre dommage. Enfin ^

après dix années de travaux,
l'avant -pQit ,

à seize mètres

quarante centimètre^ au-dessus
des plus hautes mers de vives

eaux
, fut ouvert à l'Océan , le

27 août i8i5 , en présence de
1 impératrice Marie-Louise , ré-

gen;e de l'Empire : elle s'était

rendue à Cherbourg pour assister

à l'inauguration de cette con-

quête des arts
, qui doit immor-

taliser le nom de Cachin. C'est

encore sous la direction de cet

ingénieur que les cals de con-
struction des vaisseaux ont été

couverts; c'est aussi d'après ses

[dans, qu'un hangar aux bois, de

deux cent soixante - seiic mètres
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de longueur ,
a été construit. Il

espérait faire bientôt l'ouverture

du bassin à flot
, quand la mort

est venue le surprendre, ûgé de

soixante ans et quatre mois , le

20 février i825 Cacbin a laissé

un Mémoire 5«r la digue de Cl^er-

boarg ^ comparée au Break-water

ou jetée de Plymouth. Paris, iuip.

de F. Didot
,

1820 ; in -
4 , de

onze feuilles, avec cinq planches.
Cet ouvrage n'était, en quelque
sorte, que l'introduction de celui

qu'il se proposait de publier sur

le ffrand établissement maritime

dont il avait jeté les fondemens :

malheureusement pour la science,
il paraît, qu'à l'exception de quel-

ques dessins et de planches gravées

qui représentent les procédés
d'exécution employés par M. Ca-
cbin , rien de relatif au port de

Cherbourg ne s'est trouvé dans

les papiers de cet illustre ingé-
nieur.

On trouve une Notice sur la

vie, les travaux et les services de

M. le baron Cacliiii_, dans les Jn~
liâtes maritimes et coloniales ^ IP

partie, avril 1826, pag. 25o-57.

CAZALET (Jean-Axdré), phar-
macien et chimiste à Bordeaux ,

est mon dans cette ville , au mois

d'oct^/ore iN25, à la suite d'atta-

ques réitérées d'apoplexie et de

paralysie. Il avait fait partie, sous

le Directoire,de VInstitut royaliste,

association politique secrète, éta-

blie dans le chef-lieu du départe-
uient de la Gironde. Durant un

voyage qu'il fit à Londres , il

donna des soins à Richei Gerisy,

qu'il avait connu à Bordeaux, et

l'assista dans ses derniers m omens.

l,a police soupçonna que le voyage
deCdzalet eu Angleterre, peu de

temps avant la rupture de la paix
d'Amiens, avait pour objet de
faire revivre l'Institut rovalisle.

Il fut arrêté, quelque temps dé-
tenu et mis en surveillance. Ce-

pendant Cazalet avait aussi appli-

qué de bonne heure
,
l'activité de

son esprit aux études physiques
et chimiques. Pourvu d'une chaire

de physique expérimentale à Bor-

deaux, il enrichit la science d'ex-

périences curieuses sur la végé-
tation, et se fit un nom dans le

monde scientifique, par la publi-
cation de sa Théorie de la Nature

(Bordeaux, 1796, in-8). Cet ou-

vrage est rempli déconsidérations

géidogiques d'un ordre élevé , et

de propositions physico-chimiques

exagérées et quelquefois bizarres,

mais qui jcnferment le pressenti-
ment de découvertes importantes,

que le temps et des recherches

plus exactes ont rectifiées et con-
firmées. Quand Montgulfier dé-
couvrit des procédés pour élever

un ballon dans l'air, Cazalet ac-

cueillit avec avidité celte brillante

découverte ; mais il fit d'inutiles

efforts pour suivre dans la route

des airs , les nouveaux naviga-
teurs qui essayèrent les pre-
miers delà parcourir (1). jNommé

professeur à l'Ecole centrale de la

Giroride , il y fit des leçons de

physique et de chimie, au milieu

d'un magnifique cabinet, garni
d'instrumens et d'appareils dont
il avait lui-même diri:;ù la l'abri-

cation. Rendu, par la suppres-
sion de cette école, aux occupa-

(i) Le célèbre avocat Fcrrôrc , de
Boiiicaiix ,

a piiLiii" : Stntimtns d'un
Cascoii sur le GtoLe de J\I. CazuleL.

Baltojjoli's , 17- 4 j in-J2.
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t ions de la pharmacie, trop parsi-

l)Ies pour son âme ardente ,
il fit

de nombreuses expériences sur la

vitrification ,
et parvint à obtenir

du fllnl-giass d'une qualité supé-
rieure à celui de la plupart des

verriers français. Lorsque le blocus

continental nous privait de sucre

et de quinquina, Cazalet essaya
de combiner diverses substances

amères et astringent(;s , pour en

faire une poudre fébrifuge qu'il

nomma quinquina français. 11 éta-

blit à la même époque, dans sa

terre de Lislrac ,
en Médoc, une

sucrerie alimenlée par la bette-

rave; mais ces essais patriotiques
ne furent pas couionnés de succès.

Dans ces derniers temps, Clizalet

fit des expériences suivies pour
conserver les viandes dans les

voyages de long- cours, à l'aide

de l'acide carbonique. Il s'était

aussi occupé de la cure delà r?ge,

par le vinaigre, et il souiint à ce

sujet, une discussion publique avec

feu le docleur'Cailleau
, médecin

à Bordeaux [Voyez son artic'le,

Annuaire Nécrologique de 1820 ,

page 3o) (1). Les travaux, les re-

cherches , les découvertes de Ca-
zalet furent récompensés par l'a-

(1) V. Réponse de i\J. le X" J.

3J. Cai'leau, à la Lcilre de 31, Ca-
zalet, ancien pliarmucien, à Bordeaux
(sur tarage), bordeaux, i8i8, Lawallc

jeune; ia-8, d'une feuille ( extiait du
Bulletin polyriiatiiique , T. XVI

,

pag. 129.).
Mémoire de M. Cazalet surVovi-

glne de la rage ; JMoyeiis de lapréi^enir
et de l(\ guérir, et IVouv elles vues pliy-

sioloi-iques , en réponse à une Lettre
de M. Caideau. ijordeaux, Melon

,

181 9 ; in-8, de 4 feuilles.

Réponse du Dr J. 31. Cailleau au
second 3Iéinoire de 31. Cazalet. 1819,
Jn-8.

cadémie des sciences de l'Institut ,

qui le nomma,en 182 1 . associé cor-

respondant, à la suite d'un rap-

port favorable sur un mémoire de

minéralogie qui lui avait été pré-
senté par le naturaliste de Bor-
deaux.

CHASSIRON (Pierle-Chaeles-
Martin, baron de), naquit à La

llochcUe, le 2 novembre 1755. Son

père était trésorier de France au
Bureau des finances de cette ville,

et membre de son académie. Il

envoya le jeune Chassiron à Paris,
faire ses études au collège des

Grassins : celui-ci se livra d'abord
à la poésie légère , qui dans le

siècle dernier, eut un moment tant

d'importance ; les journaux litté-

raires du temps ont recueilli plu-
sieurs pièces de vers de Ghassiron

qui ne sont pas inférieures à celles

de plusieurs poètes dont le nom
n'est pas entièrement oublié; mais
bientôt Ghassiron tourna ses idées

vers de plus sérieux objets, no-
tamment vers l'agriculture et l'é-

conomie rurale. En sortant du

collège il avait fait son droit;

plus tard il se maria, acheta une

charge de trésorier des finances à

La Kochelle
,

et fut reçu de l'aca-

démie de cetîe ville. Lors de la

convocation des Etats généraux,
en 1789, M. de Ghassiron fut élu

seciétaire de l'assemblée de la

noblesse de sa province, et en

1790, administrateur du départe-
ment de la Gharente-lnférieure.

Vers cette épofjue il publia, sous

le voile de l'anonynîe, une j)elite

brochure intitulée l'Avis du bon

homme, écrite d'un style simple,
et qui renfermait des conseils dic-

tés par le bon sens et la modéra-
tion. Le caractère de M. de Ghas.
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biron dut bientôt l'engager à se gile conipacle était mêlé de gra-
démettre de ?es fonctions pnbli- vier calcaire ; il reconnut que ce

ques ; toutefois, il ne tarda pas à mélange était favorable à la cul-

être incarcéré comme suspect , tnre de la luzerne , et il y établit

d'abord à La Rochelle , ensuite à des luzerniéres qui eurent un si

Rochefort. Rendu à la liberté , il grand succès que tous les proprié-
se retira sur une tene qu'il prtssé- laires voisins s'empressèrent d'i-

dait dans le voisinage de La Ro- miter son exemple,
chelle. La suppression des droits Cependant de plus grandes
féodaux lui avait enlevé la moitié pensées de bien public occupaient
de sa fortune ;

il sut trouver dans encore M. de Chassiron. Placé au

ses spéculations agricoles, une-for- itiilicu de ces iinmenses marais de

tune nouvelle. Le premier dans l'ouest qui sont situés au-dessous
son déparlement, il éleva des du niveau des hautes marées, dans

moulons mérinos; il fit construire une étendue de près de cent lieues

des bergeries aérées; il introduisit carrées, depuis l'embouchure de

la pratique du parcage, et démon- la Loire jusqu'à celle de la Gi-

tra que les terres hautes du dé- ronde ,
il cherchait les u)oycns de

parlement de la Charente-Infé- rendre d'une nianière permanente,
rieure étaient convenables pour la à la culture et à la salubrité, 4'aussi

propagation des bêtes à laine su- vastes foyers de misère et d'in-

perfme. Il n'existait dans ce pays fection. L'état des iTiarais de l'ouest

presque point de prairies arlili- avait de[!uis long-temps excité la

cielles ; 31. de Chas?iron fit non- sollicitude du Gouvernement; les

seulement connaître, par divers premiers desséchemens furent dus

mémoires, le mérite de ces prai- à llumphrey Biodleii, appelé de

ries comme moyen de supprimer Hollande par Henri IV, pour des-

d'inutiles jachères, mais encore il sécher les marais du royaume, et

les cultiva lui-même, et il imposa à Noël Champenois et /Pierre

à ses fermiers robliguîion d'avoir Sielte, chargés ensuite du même
toujours une quantité d'arpens de objet, par Louis XIII: mais ces

terre en luzerne et en sainfoin. Le entrepreneurs cherchèrent d'a-

sol des marais qui environnent bord à s'assurer des bénéfices,

l'arrondissement de La Rochelle Pouvant choisir dans le nombre
est composé d'une argile très- immense des terres à dessécher,

compacte, ([ui ne paraissait propre ils portèrent leur industrie sur les

qu'aux graminées et aux céréales; parties de ces marais qui leur

M.deChassironprouvalepremier, présentaient le moins de diOicul-

que cette terre, mélangée avec tés à vaincre : ils ollVircnt sans
des alluvions des coteaux, ptiuvait doute, de précieux exemj)les, mais
convenir à la culture des plantes ils laissèrent beaucoup d'ouvrages

pivotantes. H améliora ain^i plu- incomplets; ils ne donnèrent par
sieurs fermes qu'il possédait dans écrit, ni les principes qui les

un dessèchement de neuf mille avaient guidés, ni les moyens
arpens. il remarqua aussi une qu'il converiait d'employer pour
bande de lerre d'assez grande la conservation de leurs propres
étendue, dans laquelle ce sol d'ar- travaux. Quelques règlemens in-
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cohérens furent insiifïisans pour
exciter l'esprit d'association chez

les propriétaires, et pour les dé-

terniiner à faire de semblables

établissemens. Aussi les enlre-

prises postérieures furent -elles

découragées, tant parles mécomp-
tes résultant de l'exécution des

ouvrages que jiar le défaut d'une

bonne organisation. 31. de Chas-
siron fut surtout frappé de ce

manque de documens et de di-

rection , dont les conséquences
avaient été si fâcheuses pour beau-

coup de parties de la France, qui
sont encore inondées, et pour son

pays surtout, où les attérissemens

de la mer font naître chaque jour
de nouveaux marais. 11 s'appliqua
à bien connaître les moyens d'o-

pérer avec certitude et succès ,
de

grands desséchemens, et ii em-

ploya désormais tous ses soins à

expoSv'îr ces moyens, à les multi-

plier, à leur donner des dévelop-

pemens , enfin à compléter les

documens qui pouvaient servir à

déterminer la formation des en-

treprises de ce genre, et à leur

donner la meilleure direction.

C'est dans cette intention qu'il

publia des Lettres (deux) aux
Cultivateurs français, sur tes moyens
fCopérer an grand nombre de des-

séchemens par des procédés simples
ft peu dispendieux. j8oi, in-8(i).

(i) Voici la liste des autres écrits de
M. cirChassiron :

I" Lettre sur l'agvicullui e du dis-

trict de La /ioch(jîle et des environs.
Ln Korlîcllo

,
i "jyG , ir.-i2.

s» Essai sur la L^èi^islaLion et les

reglerne'.s nécessaii-es aucc desscchc-
mens afa ire ou a conserver, en. France.

3" Jiiihard converti., ou Entretien
sur /rs oijels les plus importans du
C'd'' rii'n/. — anonyme.

4" (]liassiron a donné dans le Dic-

Tandis que M. de Chassiron
cherchait à éclairer l'opinion pu-
blique sur la nature des travaux à

faire , afin de mettre en valeur les

marais
,

il se servait de son in-

fluence pour obtenir des mesures

législatives qui pussent favoriser

les réunions des propriétaires et

conserver les travaux déjà exécu-

tés. Ce fut sur son rapport et d'a-

près le mémoire qu'il avait fourni

sur les desséchemens de la Ven-

dée, des Deux-Sèvres et de la

Charente-Inférieure, que fut adop-
tée par le Conseil des Anciens,

auquel son département Tavait

député depuis le mois de mars
1 797 ,

la hii du 4 pluviôse an VI,

qui contient les mesures conve-
nables pour assurer le libre cours

des rivières et canaux navigables,

presque toujouis obstrués aupa-
ravant , par les pêcheries et les

retenues illicites, qui occasio-

naient de funestes inondations.

Les finances et les impôts furent,

après le dessèchement des marais,
les objets qui fixèrent le plus con-
stamment l'attention de M. de
Chassiron

,
en sa qualité de légis-

lateur. La modération de son es-

prit et la capacité dont il avait

donné des preuves , lui avaient

tionnaire dAgriculture imprimé chez
Detcrvilie , l'article Dessèchement ,

véritable traité complet de la matière ,

amélioré encore dans la seconde édi-

tion du même ouvrage.
5° 11 a ajouté dits I\otes au Mémoire

sur l'utilité qu'on peut tirer des marais

desséchés en général et particulière-
ment de ceux du I^aonnais , par Cretté

de Pallucl. 1802 , in-8.

6° Il a donné des morceaux dans les

Trlémoires de la Société royale et

cenirule (F^J;^ricuhure , et d.ins les

T. XI et Xll de la nouvelle édition du
Covrs d'.-agriculture de lîosier.
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acquis de la considération dans tout le temps que dura sa longue
le Conseil des Anciens, qui l'élut détention dans la prison de l'Ab-

une Ibis , pour les fonctions de baye. Après la suppression du
secrétaire. S'éiant prononcé en corps politique auquel il apparte-
faveur de la Révolution du 18 bru- nait, M. de Chassiron fut nommé
maire ,

il fit partie de la commis- maître des compte.' , place qu'il a

sion intermédiaire du Conseil qui toujoursconservée depuis. Il mou-
eut la plus grande part à la forma- rut d'un catarrhe à la vessie, après
tion du gouvernement consulaire, avoir reçu les secours de la reli-

Dans ce nouvel ordre de choses, gion , le i5 avril 1825, âgé de
M. de Chassiron trouva sa place près de soixante-douze ans.

au Tribunal, où il vota avec une ^ M. de Chassiron ne s'était pas
majoiité trop fidèle à un système borné à exposer sa théorie des

d'usurpation , dont on n'a voulu desséchemens ; c'est à son active

reconnaître que trop tard les fu- coopéralion,pendant plus de vingt
nestes envahissemens. On l'en- années, que les marais delà Boëre,
tendit combattre 31. Benjamin dont il était en grande partie, pro-
Constant, qui défendait dès lors priétaire ,

durent leur complet
le droit de pétition, redouté et dessèchement. Ces marais, d'une

comprimé par tous les gouverne- étendue de trois mille arpens,
mens qui veulent substituer la avaieiit résisté, depuis i5o ans,
force au droit, l'arbitraire à la aux tenlativesréitéréesqui avaient

justice. Elu président du Tribu- été faites pour leur assainisse-

nat, le 21 février 1800, il pro- ment : ils sont maintenant en

nonça une de ces harangues dé- pleine valeur. Une plus grande
clamatoires contre le ministère entreprise l'occupa aussi. Il s'a-

anglais, sur lesquelles on compta gissait d'établir entre La Rochelle

long-temps, comme moyen infail- et Niort, un canal de navigation
lible de popularité. Au mois d'à- qui devait offiir un débouché aux
vril 1802, il demanda qu'on fît denrées du Haut-Poitou et servir

entrer l'en^eigoeinent de l'écono- au dessèchement de soixante mille

raie rurale dans le projet de loi arpens de marais, en donnaiît une
sur l'instruction publique. En déiivation unique et certaine à

septembre i8o5,il fut élu candi- îouslestravauxpartiels qui avaient

dat au Sénat ,par le collège é!ec- été entrepris sur celte vaste éten-

loral de son département ; enfin, due. M. de Chassiron conçut un
il fut un des orateursqnipailèrent vaste projet d'exécution, et de

au Tribunal, en mai i8o4 ? pour concert avec M. Fleuriau de Bel-

appuyer l'élévation de Bonaparte levue (aujourd'hui membre de la

à l'empire. Toutefois ,
nous ne Chmnbre des Députés ) ,

il dis-

devons peint passer stus silence, posa le travail, rédigea les pLms
que lors du procès du général et projets de l'entreprise , obtint

Marescot, fidèle à Tamitié plus un décret qui ordonnait la confec-

qu'à l'ambition , Chassiron re- tion du canal ,
et qu'il lui se-

cueillit chez lui la famille éplorée rail affecté un droit d'exportation
du général, et lui prodigua à lui- sur les grains qui sortiraient des

même , des consolations assidues , ports de Marans et de La Rochelle.
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Trois millions employés successi-

yement aux constructions, sont

restés insufïîsans pour les com-

pléter; mais une {grande partie
du travail est terminée

,
et le nom

de M. Chassiron restera attaché

à ce grand monument d'utilité

publique.
On a publié : Notice biographi-

que sur le baron de Chassiron ,

membre résident de la Société royale
et centrale d'Agriculture ,

lue à la

séance publique du 4 avril 1826,

par A. F. de Silvestre, sécréteure

perpétuel de la société. Paris ,

W" Huzard, 1826; in-8 , de

22 pages. Nous y avons puisé
les principaux matériaux pour la

rédaction de cet article.

CHO M PRÉ (Nicolas -Mau-

rice), fils de Pierre Ghompré ,

auteur d\\n D iciioîinaire de la Fable

qui- a été long-temps fort répandu
dans Ii.;s collèges, né à Paris le 23

septembre i^So, est mort le 24

juillet 1825, à sa maison de cam-

pagne d'ivry-sur-Seine , dans la

soixante-quinzième année de son

âge. Il avait été successivement,
consul de France à Malaga et

membre du Conseil des prises.
Adonné à la culture des sciences

physiques , N. M. Chompré a

suivi avec beaucoup d'ardeur, l'é-

tude du galvanisme, et il a fait

touchant cette découverte, qui

paraît tenir de si près aux mys-
tères les pius intimes de la vitalité,

des expériences à l'utilité des-

quelles la classe des sciences phy-
siques de l'Inslitut a rendu témoi-

gnage ( Rapport du 6 février

1808.).

Liste des ouvrages
de N. M. Chompré.

I. Elémens d'arithmétique, d'al-

gèbre et de géométrie. Paris, Lyon,
1776 ,

in-i 2. ^- Nouvelle édition y

augmentée des sections coniques.
Paris, Lyon , 1785.
CesEtémens font partie duCours

d'études ci l'usage de CEcole royale
militaire.

II. Traité de Trigonométrie rec-

tiligne et sphérique, contenant des

méthodes e^ des formules nouvelles ,

avec des applications à la plupart
des problèmes de l'astronomie , par
M, Cagnoli , traduit de l'italien.

Paris, Didot, 1786, in-4.
—2^ édi-

tion. Paris, yeuve Courcier, 1804?

in-4.
m. Tables des angles horaires

(dans la Connaissance des temps).
IV. Expériences sur la compres-

sibilité de l'eau par le galvanisme

(
lues à l'Académie par M. De-

lambre, et rapportées dans l'ou-

vrage de M. Izarn, intitulé : Ma-
nuel du Galvanisme. 1804 1 in-8).

V.
(
Avec M. Riffaut.

). Expé-
riences sur les effets du pôle négatif
et positif (

lues à l'Académie des

Sciences, qui en ordonna l'im-

pression dans les Mémoires des

savans étrangers, et mentionnées,

par décision de la même compa-
g:iie , dans le rapport adressé en
son Uïim, à l'Empereur, pariM.Cu-
yier, sur le concours des prix dé-

cennaux).
YI. Tables de r^éduction des me-

sures et poids (inprimées et réim-

primées dans divers ouvrages de

chimie).
VIL Calendrier perpétuel , plus

simple qu'aucun autre, sous la

forme d'almanach de cabinet ,

propre à consulter sur-le-champ,

pour les dates historiques.
VIII. Mémoire sur le poids de

la terre (traduit de l'anglais de

Cavendish, inséré dans les Mé-
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moires de l'Ecole Polytechnique ).

IX. Nouveau Dictionnaire por-

tatif des langues française et an-

glaise, par 3/. Nugent y revu par
J. F. Charrier; nouvelle édition ,

corrigée et augmentée d'après les

dictionnaires français et anglais les

plus estimés. i8o5, 2 vol. in-8.

X. Méthode la plus naturelle et

la plus simple cCenseigner à lire.

Paris, yeuve Courcier, i8i5, in-8.

—anonyme.
XI. Commentaires sur les lois

anglaises, par TV . Blackstone ,

avec des notes de M. Ed. Christian,

trad. de l'anglais sur la 16" édit.

Paris, Bossange père, 1820; 6 v.

in-8.

CLERMONT- GALLERANDE
(Charles-Georges, marquis de),
issu de l'ancienne et illustre mai-
son de Clermont, de la'province

d'Anjou, composée de trois bran-

ches connues sou? les noms de

Gallerande, de Renel et d'Jm-
boise, naquit en i744- Destiné à

la carrière des armes, il y débuta

dans les premières campagnes de

. la guerre de Sept ans; et parcou-
rut successivement,tous les grades
de la hiérarchie militaire jusqu'à
celui de maréchal-de-camp. Nom-
mé inspecteur de cavalerie en

17885 il fut employé en Bretagne
jusqu'au moment où se firent sen-

tir les premiers mouvemens in-

surrectionnels de l'armée. A l'é-

poque de l'émigration, le marquis
de Clermont-Gallerande se rendit

à Coblentz; mais il revint bientôt

auprès du Roi , et fut du nombre
de ceux qui se trouvèrent à ses

côtés pendant la journée du 10
août. Durant la terreur, il fut en-
fermé à la Bourbe, d'où il sortit

après le 9 thermidor. Après plu-
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sieurs années passées dans la re-

traite, les tuiles de la révolution

du )8 brumaire et diverses cir-

constances firent naitre en lui la

pensée que Bonaparte , imitant le

rôle de Monk, ne s'était emparé
du pouvoir que pour le rendre au
chef de l'ancienne dynastie; en

conséquence, il essaya de nouer
une négociation sur ce plan.
L'abbé André, niorteni823

, dont
le nom est à peu près inconnu du

public, mais ne l'était pas égale-
ment du feu roi, servit d'inter-

médiaire entre Mittau et Paris.

On arriva directement à Bonaparte
lui-Hiême par Joséphine sa femme,
dont Louis XVIII, dans une lettre

datée deVarsovie, le 22 mars 1801,
vante beaucoup le royalisme. L'on
était parvenu à celle-ci par l'in-

termédiaire de la marquise de

Champcenetz et du chevalier de

Coigny. Cette négociation, que la

discrétion et le mystère avaient à

peu près soustraite jusqu'ici, à la

connaissance du public, ne réussit

point; les deux agens que nous
avons nommés furent exilés ; le

marquis de Clermont, quoique
investi des pouvoirs formels du

Kci, ne fut jamais inquiété ;
mais

il vécut dans le silence et la re-

traite tout le temps que dura le

règne de Bonaparte (1). Après la

(i) On lit eh tète du premier volume
des Mémoires du marquis de Cler-

mont-Gallerande, les principales pièces
de la négociation dont il s'agit. Voici
le texte des plus importantes :

« Poiwoirs donnés par le Roi, a M. le

marquis de Clermont- Galle rande.
)) Loris , par Ja grâce de Dieu , roi

de France et de Navarre , à notre amé
et féal le marquis de Clermont-Gaile-
raude. — La parfaite connaissance que
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Re.'^taurationîM.deCIermontnefit

point de bruit de ses services, mais
Je Roi ne les oublia pas, et il com-
prit son négociateur dans la pre-
'mière promotion de pairs, du 4 juin
1814. M. de Clermont fut encore
élevé au grade de lieutenant-gé-
néral en i8if), et reçut la giand-
croix de l'ordre de S'-Louis, vers

l'époque de la maladie à laquelle
il succomba, le 19 avril 1820, Agé

de soixante-dix-neuf ans. Durant
la session de l'Assemblée consti-

tu;mte, M. de Clermont-Galle-
rande avait mis par écrit ses infor-

mations particulières, les fails

dont il élait le témoin
,

et les im-

pressions qu'il en recevait. Ce tra-

vail a élé publié après sa mort, par
M. le marquis de Fontenilles, dont

M. de Clermont - Gallerande

avait adopté la fille, depuis i794'

nous avons de votre zèle , de votre

prudence et de vos Juniièrcs, nous
engage à vous donner le plus grand
témoignage que vous puissiez recevoir
de notre confiance, bien convaincus

que vous la justifierez par votre con-
duite. — A ces Causes et autres à ce
nous mouvant, de l'avis de notre Con-
seil et de notre certainesci( nce, pleine
puissance et autorité royale, — nous
vous avons donné et donnons par les

préscntis , plein et entier pouvoir de

parler, agir et traiter en notre nom ,

avec telles personnes et de la manière

que vous jugerez convenir, pour le

plus grand Lien de notre se: vice et de
nos sujets , promettant d'exécuter fous
les engag-niens q;ie vous aurez pris eu
notre nom et en vertu des présens
pouvoirs, à charge par vous, de vous
conl'ormer ,.u.\ instructions en ilate de
ce jour.

— Donné au château de Mit-
tau , le 20 février iboo, et de notre

règne le cinquième.
— Louis.— De par

le Roi :
— Le comte de Saint-Pviest. »

Lettres du fioi au général Bonaparte,
« Quelle que soit leur conduite appa-

rente, des hommes tels cjue vous, Mon-
sieur, n'inspirent jamais d'in'quiétudes.
Vous avez accepté une place en. inente,
et je vous en sais gré. Mieux que per-
sonne, vous savez ce qu'il faut de force
et de puissance pour fiire le bonheur
d'une grande nation. Sauvczia France
de ses propres fureurs, et vous aurez

rempli le vœu de mon creur. Rendez-
lui son Hoi

, et les générations futures
eniront votre mémoire. Vous serez

Arop nécessaire à l'Etat pour que je

songea acquitter par des places impor-

tantes, la dette de mon agent et la

mienne. — Pourco|)ie, Louis. »

« Depuis long-t( mps, général ,
vous

devez savoir que mon estime ^ous est

acquise. Si vous doutiez que je lusse

susceptible de reconnaissance , mar-

quez votre place , fixez le sort de vos
amis. Quanta mes principes, je suis

français
• clément par caractère, je

le serais cnccre par raison. — Non, le

vainqueur de Lodi , de Casti^lione et

d'Arcole
,
le conquérant de Tltaiie ne

peut pas préférer à la gloire, une vaine

célébrité. Cependant ,
vous perdez un

tcinps précieux. JVous pouvons assurer

la gloire de la France : je dis nous ,

parce que j'aurai besoin de Bonapaite
pour cela, et qu'il ne le pourrait pas
sans mci. — Général , l'Europe \ous

obseive, la gloire attend, et je suis

impatient de ren<lre la paix à mon
pays.

— Pour copie, Louis. »

Réponse du général Bonaparte ,

au Roi.

«Paris, le 20 fructidor an VIII.

« J'ai reçu , Monsieur, votre lettre;

je vous remercie des choses honnêtes

que vous m'y dites. Vous ne devez

plus souhaiter verre retour en France;
il vous faudrait marcher sur cent mille

cadavres. . Sacrifiez votre inlérét au

repos et au bonheur de la France....

l'histoire vous en tiendra compte. Je

ne suis pas insensible aux malheurs de

votre famille; je contribuerai avec

plaisir,
à la ilouccur et à la tranquillité

de votre retraite.—Bo>aparte. »
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L'ouvrage est intitulé Mémoires à Toulouse, poursuivi par le Par-

partkaUers pour servir à l'histoire lement de cette ville, pour avoir

de la révoluHon qui s'est opérée en propap^é par ses presses, lesprin-
France ^ en 1789. Paris, Denlu , cipes de la Révolution

,
et proposa

1826, 5 vol. in-8. Ces mémoires que l'Assen.blée demandât au Roi

sont ceux d'un homme du vieux communication de cette procé-
côté droit de l'Assemblée consli- dure. Il fut élu secrétaire, le

tuante, ou plutôt dessalons du 26 lévrier 1791. Le 21 mai suivant

château des Tuileries à la même il présenta un rapport sur les

époque, de quelqu'un enfin , qui troubles d'Aix , le meurtre de

ne considère ni les causes pro- l'avocat Pascalis , celui de La Re-
fondes des événemens , ni les né- quette et de Guiramand

, et fit

cessilés sociales, ni les grands annuler les procé<lui'es commen-
inlérêts publics, mais qui écrit cées à Marseille ,

contre Lieutaud

avec la loyauté d'un brave gentil- et ses co-accusés, prévenus du

homme, avec la candeur d'un crime de Tèse-nation. Député en

caractère droit et sincère, et 1792, par le département des

même avec la modération d'un Deux-Sèvres , à la Convention

esprit naturellement paisible. Les nationale. Cochon vota la mort
vues de Tauleur sont rarement de Louis X\'I, sans appel et sans

étendues, ses idées peu nou- sursis. "Peu de temps après, il fut

velles, son talent d'écrire point envoyé à l'armée du nord, en qua-

remarquabie; mais il professe une lité de commissaire, pour rem-
sorte d'impartialité parfois pi- piacer ceux qui avaient été livrés

quante, à Tégard de ceux de son au prince deCobourg, par Du-

parti ; il recueille avec soin, des mouriez. Il fit arrêter Lécuyer ,

détails précieux égarés dans la secrétaire particulier du général,
masse des grands événemens; il et ne jugeant pas prudent de se

se montre bien informé des plans rendre au c;.mp, il fit circuler

et des menées des hommes d'af- dans l'armée des agens et de&

faires de rémigration ; enfin, il proclamations, au moyen des-

raconte avec une clarté et une quels il réussit àprévenir la défec-

siiTiplicité qui rendent assez agréa- lions des tioupes placées sous les

ble la lecture de ses récits. ordres deDumouiiez. Cochon s'en-

ferma dans Valenciennes, lorsque

COCHON, comte de L'APPxA- cette place fut assiégée par les

REjNT (Charles), né le 25 jan- Autrichiens , et s'opposa long-
vier 1700, était conseiller au temps à toute capitulation. Il sor-

présidial de Fontenay, lorsqu'il titenfinde la ville le 1*' août 1793
fut élu, en 1789, dépuîé sup- avec la garnison , fut rappelé le 6

pléant du tiers-état de la séné- au sein de la Convention , prit
chaussée du Poitou, aux Etats- avec chaleur , dans celte assem-

généraux, où il prit séance à la blée, la défen.^e du général Fer-

place de M. Thibaud, qui n'ac- rand, déclarant que s'il y avait eu

cepta pas la députation. il fit, le trahison à Valenciennes, elle ve-
20 février 1790 , un rapport sur nait de la part des habitans et des

l'affaire de Brouillet, imprimeur troupes de ligne, et non des volon-
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taires nationaux , dont il vanta le chercher le premier ; et, quant
courage et le patriotisme. Cochon au second, il fit l'éloge de sa con-

s'occupa exclusivement , depuis duite dans l'affaire de Babeuf. Le
cette époque, d'affaires militaires, lo septembre 1796, il déjoua la

Il fut élu secrétaire le 9 février conspiration du camp de Gre~

1794, entra au Comité de salut nelle , où les Jacobins insurgés,

public après le 9 thermidor (le au nombre de plusieurs centaines,
1*=' septembre- 1794) <>

fit nom- furent dispersés et siibrés par
iner, le 27 vendémiaire an 111 suite des dispositions que le mi-

(8 octobre J794) ? 1^? généraux nistre , instruit de leurs projets,
Dunjasj Canclaux et Moulin aux avait concertées avec les chefs

commandemens en chef des ar- militaires. Le 31 janvier 1797?
mées de Brest, de l'Ouest et des Cochon dénonça la Yilheurnois ,

Alpes. Envoyé de nouveau en Broltier et Duverne de Presle,

mission, le 27 janvier 1795, il agens de Louis XVIII à Paris, et

accompagna l'armée du nord en les fit traduire devant une com-
Hollande. Après la session con- mission militaire, déclarant, dans

ventionnelle , Cochon était entré son rapport au Directoire, «qu'il
au Conseil des Anciens; mais le » ignorait à quoi il devait attri-

premier Directoire l'appela au »buer l'odieuse distinction d'être

ministère de la police (14 ger- «placé dans leirr liste des minis-

minal an IV— 5 avril 1796) à la »> très à conserver après le réta-

place de Merlin, qui passait au »blissement delamonarchie, avec

département de la justice. Il s'ac- «l'observation néanmoins, qu'il

quitta de ces pouvelles fonctions » avait voléla mort de Louis XVI. »

avec zèle et habileté
, rétablit dans Le mîtu'stre de la police jurait ,

Paris l'ordreet la surveillance que dans le même rapport , de com-
i'anarchie politique avait si long- battre les ennemis de la Républi-

lemps troublés. 11 lutta suilout que ,
de quelque parti qu'ils fus-

avec énergie, contre les démago- sent ,
et se plaignait des troubles

gués , et s'attira par là, toute leur occasionés par les prêtres ré-

haine. On ne peut s'imaginer fractaires. Le 24 mai 1797? il

que- difficilement , les obstacles obtint deux cent trente suffrages,

qu'il eut à vaincre et le nombre en concurrence avec M. Barthé-

d'ennemis qu'il eut à combattre, lemy, pour la magistrature su-

Tous les jours , les feuilles jaco- prême, lors du remplacement de

bines l'accablaient d'injures gros- Letourneur (de la Manche). Le

sières. C'est à ses soins qu'on dut 24 juin? il fit ^'n nouveau rap-

la découverte de la conspiration port contre les prêtres déportés et

de Babeuf, qu'il fit arrêter avec ses rentrés, qu'il accusa de corrom-

complices. Tallien l'ayant accusé pre l'esprit public. Ce ministre

d'employer le baron de Batz et était , comme on le voit , très-

M. Dossonville dans une police dévoué au système adopté par le

royaliste secrète, pour persécuter premier Directoire, de peser ai-

les républicains, il repoussa cette ternativement sur les royalistes

accusation ,
déclarant avoir donné et les jacobins. Néanmoins, dans

au contraire, l'ordre précis de re- la lutte qui s'établit entre leDirec-
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loire et la majorité des Conseils ,

il fut soupçonné de pencher pour
ces derniers. Le Directoire ne

-

croyant pas pouvoir compter sur

lui pour le coup d'état qu'il mé-

ditait, Hui donna un successeur

deux mois avant le 18 fructidor

(6 j-iillet 1797) : ce fut M. Le-

noir-Laroche (
V. son article ci-

. après. ).
Son nom fut placé le

19, sur la liste de déportation;
mais il fut simplement détenu à

l'ile d'Oléron, d'où il ne sortit

qu'après la révolution du 18 bru-

maire.

Nommé préfet de la Vienne, en

1800, Cochon passa en 1804? à

la préfecture des Deux-Nèthes, où

il eut pour successeur M. d'Ar-

genson. Il fut nommé sénateur le

28 mars 1809, et fit partie, le

3o décembre de la même année,
de l'illusoire conmiission de la

liberté de la presse. Envoyé, par
décret du 26 décembre 1810, en

mission dans la 20* Division mi-

litaireJPérigueux) ,
en qualité de

commifcaire extraordinaire de

l'Empereur, il adhéra, comme
tous ses collègues, aux actes du

Sénat qui consommèrent la ré-

volutionde 1814. La Restauration

écarta M. Cochon des fonctions

publiques; mais dès i8i4? son

fils avait été nommé par le Roi,

sous-préfet d'Issoudun. En avril

i8i5, Napoléon nomma Cochon
à la préfecture de la Seine-In-

férieure. Raimi de France par
la loi du 12 janvier 1816, il se

retira en Belgique , et fixa sa ré-

sidence dans la ville de Louvaiu.
Cochon est mort à Poitiers, le

17 juillet i825,rigéde75ans, après
avoir obtenu l'autorisation de ren-

trer en France. La publication dans

les Affiches de Poitiers, d'une no-
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tice nécrologique sur ce person-
nage remarquable, communiquée
et avouée par son fils , fît traduire

l'imprimeur -éditeur
(

31. Cali-

neau) en police correcionnelle ,

comme ayant fait indirectement,

par l'éloge de 31. Cochon, l'apo-

logie du régicide. Voici le texte

de l'article qui donna lieu à ce

procès ,
tel qu'il a été rapporté

par les journaux.
« Atteint paria loi du 12 jan-

vier 1816, il (Cochon) se soumit
sans murmurer , aux rigueurs du
sort qui, pour la seconde fois et

par ua motifentièrement opposé,
le força de se séparer de ses en-
fans et de slS amis. Il se retira

avec une partie de sa famille, à

Louvaiu, royaume des Pays-Bas,
où il resta jusqu'au mois de

juillet 1819. Alors, une décision du

Roi, prise en son conseil, suspen-
dit indéfiniment à son égarcl , les

effets des dispositions de la loi du
12 janvier, et il vint se fixer à

Poitiers, où il a vécu a^ milieu
de ses enfans et d'un petit cercle

d'amis dont il faisait la gloire et le

bonheur. Simple dans ses mœurs
et sans ambition

,
il ne chercha

point à profiter des chances de
fortune que les circonstances lui

ont souvent présentées. Aussi ne
laisse- t-il à ses enfans que les seuls
biens qu'il a jeçus de ses pères;
mais il leur lègue un héritage bien

plus précieux, un nom honorable-
ment porté et l'estime publique. »

Averti de l'impression que pro-
duisait dans la villtr l'apparition
de cet article, IM. Catineau s'em-

pressa de faire une seconde édi-

tion où il supprima les mots tran-

scrits ci-dessus, en italique. Cette»

prompte déférence à une critique

peut-être trop susceptible (c'est
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le rapporleur de la Cour de cassa-

tion qui s'est exprimé en ces

termes), ne mit pas M.Calineau à

l'abri desp'jursuiles du procureur
du Roi. Il fut incarcéré

,
et

n'obtint sa liberté provisoire que

moyennant un cautionnement de

quatre mille francs. Aux débats,
l'accusé produisit pour sa défense,
un brevet délivré à 31. Cochon en

}82i, et conçu en ces termes :

«Voulant témoigner notre satis-

» faction royaleau sieur Cochon ^

1) comte de l'Apparent, pour les

» services qu'il nous a rendus et à

«l'état, l'avons nommé et nom-
«mons oiïicier de l'ordre royal de

» la Légion- d'Honneur, pour

«prendre rang parmi les ofTiciers

ïà compter du 5o juin 1824- "

Malgré ces diverses circonstances,

M. Calineau fut condamné à trois

mois de prison et mille francs d'a-

mende. )»

On doit à M. Cochon : Descrip-
tion générale du département de la

Vienne. 1802 ,
iu-8.

COLSON (
Jean - Baptiste

) ,

flis d'un architecte de M. le comte

d'Artois ,
est m ^rt à Paris , dans

les premiers jours du mois de

mars 1825. Il était attaché, depuis

vingt ans , aux bureaux du mi-

nistère des cultes. Nous connais-

sons de lui (avec M. Quesnet)
La V ie de l'expérience it de l'ob-

servation. Mélanges. Paris, Ver-

dière , 1824 ; in - 12 , de dix

feuilles cinq sixièmes. — On doit

encore au même auteur, un Ta-

bleau philosophique des probabilités

des peines morales, classées selon

les trois sièges de nos sensations ,

H'esprit , le cœur et l'âme , depuis

le plus léger sentiment de déplai-

sance jusqu'aux plus violentes agi-
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talions du désespoir, par M. Evcry-
One. Paiis, Yerdière 1820; in-

folio, d'une feuille.

CORMILIOLE (PiERRE-Louis),
né à Paris le 16 avril l'fôç), est

mort datis cette ville , le i5 mars
1822. Il avait embrassé l'état ec-

clésiastique ; mais il se maria
durant la Révolution. Nous con-

naissons de lui, les ouvrages sui-

vans :

î. La ThébaïdCf poème héroïque
de Slace, traduction nouvelle, avec

des noies. 1778, in-8. — Nouvelle

édit. 1783, 5vol. in-12.

IT. Discours civique , adressé

aux qfjîciers municipaux , « la mi-

lice nationale , aux citoyens de

Coye , réunis autour de l'autel de

lu patrie ^ au pied de la colonne

érigée à la liberté française , le i/\

juillet 1 790 , jour de la fête et de

la fédération nationale. Paris ,

Louette ,
1 790 ; in-8

,
de 02 pag.

(cité par la Bibliographie de la'

France : vol. de 1826, page32o).
m. L'Jchilléide et leW^ylves

de Slace , irad. en français. i8o5 ,

2 vol. in-12. — Deuxième édit.

augmentée de la version du Pané-

gyrique de Calpurnius Pison , avec

le texte, i 8o3 , 2 vol. in-12. —
C'est la même édiliun dans les

exemplaires qui portent le titre

de Seconde édition. On a
, sous

les signatures S. T. , ajouté !\o

pages, qui contiennent le Panégy-

rique ( Bibliograph. de la France,

toc. cit.
).

IV. Suite et conclusion de la

Pharsale , ou Supplément de Lu-
cain , poème latin en sept livres ,

de Thomas May , anglais , trad.

en français ,
avec une^ notice sur

Thomas May, suivi du Tableau

de la Guerre cimle , poème de Pé-
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trône. Paris, inipiiin. de Robée ,

1819 ;
iii-13.

V. Les OEuvres de Slace, trad.

nouvelle. Seconde cdlt. , revue et

corrigée pur l'auteur , avec le texte

en regard. Paris, Delalain, 1820 ;

5 vol in- 12. — On trouve sépa-
rément, les OEuvres (le français

seul), 2 vol in- 12. — L'Achil-

léide (lati
n- français) , 1 vol. in-ia.

— Les Sylves (latin
-
français),

I vol. in-i 2.

Ces 6Ea!;?'c^ contiennent : Notice

sur la vie de Stace ; Préface de la

première édit. de la Tlicbalde ; la

Tkébalde; Imitations de Stace , par
R. Garnier et J . Rotrou ; l'Achil-

léide 3 précédée d'un Discours

préliminaire ; Discours prélimi-
naire sur les Sylces ; les cinq livres

des Sylves et le Panégyrique de

Calpurnius, poëme attribué d'abord

à Ovide, ensuite à Lucain, et res-

titué à Stace , précédé aussi d'un

Discours préliminaire.

(1) COSTKR
(
SlCISBERT-

Etienne), naquit à Na:icy , le

4 avril 1734, et fit sts études

théologiques à l'université de

Strasbourg, où il piit tous ses

grades, jusqu'à celui de docteur

en théologie ,
en 1766 : celte

université était alors dirigée par
les Jésuites. Il prit aussi le grade
de licencié en droit canonique
et civil à la faculté de Nancy,
dont il avait suivi les cours.

Ordonné prêtre en 1708 , l'abbé

(1) Trois autres Lon;sins (hi nom de
CosttT, sont connus par divers rciits

imprimes. Ils se distmguent par les

prénoms de Joseph-Fraticois , Charles-
Nicolas , et Jean-Louis : ce dernier
était le frère aine de celui qui fait le

sujel de Cv l article.
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Coster devint peu après , curéde
Rcmiremont , qui était alors du
diocèse de Toul , et qui est au-

jourd'hui de celui (h Saint-Dié :

il occupa cette place pendant
vingt ans. A peine admis dans les

ordres sacrés , il était déjà con-
sidéré comme prédicateur distin-

gué : un débit heureux, une voix
facile et sonore , attiraient la

foule à ses sermons
, qui sont

restés manuscrits. Son oraison
funèbre de Stanislas 1" , roi de

Pologne, prononcée dans l'église
du collège des Jésuites , le i5
mai 1766, devant le cardinal de

Choiseul, archevêque de Besan-
con {Nancy, 1766, in-4), fait

honneur à son talent. On a en-
core imprimé de l'abbé Coster,
une Oraison funèbre de la reine

Marie Leczinska , prononcée de-
vant la Cour

, à Versailles. En
1781 , M. Desnos , évêque de
Verdun , appela près de lui

,

l'abbé Coster, et le fit succes-
sivement grand - vicaire de son
diocèse , chanoine et dignitaire
de son chapitre. Il fut désigné
par le Roi, en i;87, pour p.ési-
der les assemblées de district des
trois évêchés du Clermontais, qui
devaient se tenir à Verdun. En
1789, il fut élu député du bail-

liage de celte ville aux bltals-Gé*
néraux. Dans l'Assemblée con-
stituante, l'abbéCoster siégea au
côté droit; il parvint une fuis au
bureau, on qualité de secrétaire.

Signataire des diverses protesta-
tions publiées par les membres
du parti auquel il appartenait ,

on croit que (Gosier secondait
encore l'abbé Royou , dans la ré-

daction de CAmi du Roi. H était

d'ailleurs un des membres les

plus assidus , prenait jour par
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jour, des notes sur les discussions, des malades
, pour leur prodiguer

et l'on assure qu'elles ont dû se les secours consolateurs de la

trouver parmi ses papiers , sous religion, et les soins empressés
la forme de mémoires. L'abbé de l'humanité.

Coster vivait retiré à Verdun ,

lorsque les armées du roi de COURIER (Paul-Louis), né
Prusse s'emparèrent de cette pla- en 1773, était fils de Jean-Paul
ce. au mois de septembre 1792, Courier, propriétaire du fief de
et il fut nommé l'un des com- Meré, en Touraine, et fut baptisé
missaires chargés de l'admiuis- avec le nom de pette terre, qu'il
tration provisoire du pa3'S con- n'a cependant jamais porté. Son

quis ; mais les Prussiens s'étant père , homme d'un esprit cultivé,
retirés, au bout de quelq'ues jours, dirigea lui-même son éducation,
la tête de l'abbé Coster fut mise et, sans autre maître

,
le jeune

à prix : ce ne fut qu'avec peine Courier savait déjà le grec à l'âge

qu'il parvint à sortir de France, de quinze ans. Il étudia aussi les

Il se rendit à Rome
, où l'abbé mathématiques , et y devint ha-

Maurj , son ancien collègue à bile de bonue heure. Ayant em-
rAssemblée constituante, devenu brassé l'état militaire en 1792, il

évêque de Montefiascone, le fit servit activement dans l'artillerie,

professeur de théologie au se- depuis cette époque jusqu'en 1809,
minaire de cette ville. Après le et parvint au grade de chef d'es-

concordat de 1801 ,
l'abbé Coster cadron d'artillerie à cheval. On

revint dans sa patrie ,
et fut nom- s'accorde à dire qu'il fit preuve en

mé immédiatement chanoine de toute occasion , de bravoure et de

Nancy , directeur de la maison capacité; cependant l'amour des

des orphelines, et aumônier de lettres anciennes l'avait suivi dans

l'hôpital militaire. II est mort les camps , et il amenait toujours

doyen du chapitre de cette ville ,- avec lui douze ou quinze volumes.
le 25 octobre iSaS , dans sa Ils lui furent une fois enlevés par
quatre

-
vingt- douzième année, les hussards de Wurmsèr, et ren-

Cet ecclésiastique joignait à des voyés presque aussitôt , avec une
lumières assez étendues, un zèle lettre fort aimable de l'olïicier qui
fervent

,
et une piété sincère. Il commandait le détachement au-

en donna des preuves éclatantes , trichien. Patriote, mais peu am-
en i8i3 et ii8i4, lorsqu'à la bitieux, Courier n^était pas tour-

suite des désastres de la guerre ,
mente de la pensée de Favance-

le typhus faisait d'horribles ra- ment-, et la discipline symétrique

vages dans les hôpitaux de Nancy, de l'état militaire convenait peu à

Presque toutes les personnes qui l'indépendance de son caractère,

approchaient les malades ne tar- C'est pourquoi, après la bataille

daient pas à succomber. A la vue de Wagram, époque de la plus
de ce danger, le vénérable prêtre haute prospérité des armes fran-

sentit s'enflammer sa charité
, et çaises, il donna sa démission, et

l'on vit ce vieillard , alors âgé de se mit à voyager en Italie , où il

quatre
-

vingts ans , passer des séjourna quatre années. Etant à

journées entières au pied du lit Florence, en 1810, Courier dé-
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couvrit dans la bibliothèque Lau-

rentienne, un manuscrit du roman

pastoral de Longus, dans lequel
n'existait pas la lacune qui, dans

tous ceux que l'on connaissait jus-

qu'alors, défigurait le premier
livre. Il copia ce précieux frag-

njent, qui a plusieurs pages, et

coliationnatout le manuscrit; mais

il eut le malheur de faire sur l'en-

droit inédit, une tache d'encre qui
couvrait quelques lignes. Le garde
de la bibliothèque de Florence

profita de cette circonstance pour
élever contre M. Courier l'ab-

surde accusation d'avoir détruit

l'original de Longus,afin de s'ap-

proprier exclusivement le béné-

fice de la publication et de la vente

du fragment inédit. De là naquit
une querelle littéraire où Courier

montra pour la première fois, l'ai-

guillon formidable dont la nature

l'avait armé. La police française
de ce pays-là, qui ne dédaignait

pas de s'ingérer dans les affaires

des particuliers, suscita à cette

occasion, des tracasseries à l'hellé-

niste français. Son Longus fut

saisi, tant était parfois capricieuse
et exorbitante la censure litté-

raire de celte époque. Plusieurs

pamphlets furent écrits contre

M. Courier; il y répondit par une
Lettre à M. Renouard ^ qui ré-

véla en lui ce talent supérieur de

la satire qui devaitl'élever un jour
au rang de nos premiers écrivains.

Quant au fragment de Longus,
Courier prit le parti de le distri-

buer gratuitement à tout le monde,
afin de couper court à l'accusation

de monopole à laquelle le pâté
d'encre avait servi de prétexte.

Survinrent en i8i4,ies événe-
mens de la Restauration ;

Courier
s'en réjouit, y voyant la liberté ;
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il donna dans la charte en plein ,

selon son expression. Les persé-
cutions de détail dont il était té-

moin
, mais non pas encore vic-

time, en i8i5, soulevèrent son

indignation généreuse, et il adres-

sa une pétition à la Chambre des

Députés, sous le nom deshabitans
de Luynes , petit village des bords
de la Loire , écrit dont le ton

d'indépendance enjouée et philo-
sophique fit une assez vive sensa-

tion, à une époque où tant de gens
se laissaient intimider par le des-

potisme des agens subalternes de
l'autorité. La pétition, bien qu'é-
crite avec l'amertume ironique

qui caractérise la manière de l'au-

teur, réussit à faire cesser les per-
sécutions dont elle se plaignait.
Courier avait épousé la fille du
savant Clavier; après la mort de
son beau-père , et afin d'obéir à

son vœu, il se mit sur les rangs

pour l'Académie des Inscriptions
et Belles-lettres ; ses travaux sur

Longus et sur Isocrale lui for-

maient des titres incontestables ;

toutefois il ne fut point élu, et se

vengea de ce mécompte, par une
lettre toute pleine de sarcasmes

et de traits satiriques, où plusieurs
vérités générales se trouvent mê-
lées à des inexactitudes particu-

lières, à des personnalités souvent

peu méritées; où l'esprit étincelle

et parfois la raison, mais qui porte

trop le caractère d'une récrimina-

tion individuelle, et n'a pas pour
excuse les intérêts publics et les

vérités importantes qui ont rendu

si justement célèbres les pam-^

phlets postérieurs du même écri-

vain.

En 1819 Courier écrivit dans

le Censeur, journal quotidien,

quelques lettres qui commencé

7
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renia populariser universellement

son nom. Jusque là ses éloquentes
et courageuses réclamations, en

faveur de la population timide et

muette des campagnes qui en-

tourent son doniaine deVeretz,
n'avaient que peu retenti au-delà

des limites du département d'In-

dre-et-Loire : les Lettres au Cen-

seur réYelëreut au public, un talent

original, un écrivain éminemment

populaire. AftVclant avec un bon-

heur incroyable, les formes gra-
cieuses et naïves du style d'A-

myot , de Rabelais et de Mon-

taigne , auteurs dont il s'était

particulièrement, nourri > Courier

sait parer la raison la plus forle

et la plus pure, de tout ce qui

doit la rendre facile et séduisante.

Courageux jusqu'à l'imprudence,
il ouvre la main à toutes les vérités

qu'il possède ;
il désespère la mé-

chanceté et l'ambition, en les dé-

pouillant avec vivacité, des Toiles

du sophisme dont elles ont l'art

de s'envelopper ,
et les livrant

toutes nues
,
à la risée publique.

Jamais un talent plus franc et plus

original ne s'était appliqué à des

matières plus sérieuses et plus

importantes. Les Provinciales de

Pascal resteront sans doute,comme
des chefs-d'œuvre de logique et de

fine plaisanterie; mais le fond a

vieilli, et a dû perdre une partie
de son intérêt de circonstance.

Les Lettres de Courier ne le cèdent

nullement, quant aux grâces du

style ou quant à la force du rai-

sonnement , à celles du soli-

taire de Port -Royal , et cer-

tainement elles leur sont supé-
rieures par l'intérêt universel et

varié des sujets. Les noms de ceux

que Pascal a inscrits dans ses im-

mortelles Provinciales rclt nti.^seHl
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encore dans le monde, insépara-
bles de la honte et de la moquerie :

ceux dont les noms sont tombés
sous la plume de Courier ne doi-

vent pas dormir tranquilles ; ils

courent grand risque d'être im-
mortels , malheur auquel sans

doute ils n'étaient point préparés.
Nouvel avis qu'il ne faut pas s'at-

taquer légèrement au génie, car

il possède en lui-même le pouvoir

d'infliger des châlimens éternels.

Un pamphlet contre la sous-

cription pour offrir à un prince
nouvellement né, le domaine de

Chambord , souscription remplie
en majeure partie , par les votes

de corporations nommées etrévo-

cables par l'administration, devint

l'occasion de la première pour-
suite judiciaire dirigée contre Cou-
rier, Traduit devant un jury ,

nommé lui aussi par l'adminis-

tration ,
il fut déclaré coupable

d'outrages à la morale publique et

à la classe de la noblesse, et pour
ces faits, condamné à deux mois

de prison et à 200 fr. d'amende.

Courier subit sa peine dans la

prison de Sainte-Pélagie ,
où il

vint occuper la cellule que délais-

sait le premier chansonnier de la

langue française , Béranger. Un
des écrits de Courier est daté de

cette triste résidence , qui n'affai-

blit ni son courage ni sa gaîté.

Peu après, il fut de nouveau tra-

duit en jugement, relativement à

un nouvel écrit intitulé : Pétition

pour des villageois quel'oîi empêche
de danser. 3ugùy cette fois, par des

m;igistrats inamovibles , il fut

acquitté; mais sa plume auda-

cieuse ne pouvait s'accommoder
des ménagemens qu'exigent nos

mœurs, nos préjugés et notre

législation. Courier prit le parti
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de s'adresser à la presse clandes-

tine , et c'est par cette voie, qu'il

publia, en i823, durant la cam-

pagne d'Espagne ,
un assez grand

nombre d'opuscules politiques ,

où son talent, délivré d'entra-

ves, se développa dans toute

son énergie. Ces écrits, propagés

par l'émotion des esprits et par la

chaleur des circonstances , obtin-

rent ur^ très-grande publicité.
On chercha vainement à surpren-
dra celui qu'on ne pouvait mé-
connaître pour auteur de ces

redoutables pamphlets ; toute l'ac-

tivité de la police se trouva en

défaut. Courier fut arrêté un

moment; mais l'absence du plus

léger indice obligea de le relâcher

presque aussitôt. Ces écrits étaient

bien pourtant signés de lui à

toutes les pages , et l'on n^en a

pas connu un autre qui possédât
la tournure d'esprit et l'origina-
lité de style de Courier. Cet ini-

mitable écrivain semblait avoir

fait trêve aux matières politiques,

pour revenir aux sujets d'érudition

grecque, qui avaient été les pre-
miers objets de ses études, lors-

qu'une mort aussi tragique qu'in-

opinée vint l'enlever aux lettres

et à la patrie. Paul-Louis Courier

fut trouvé mort , percé de trois

balles, le dimanche lo avril 1825,
dans un bois, situé aux environs

de sa maison de campagne de

Véretz. On pense bien que les

conjectures les plus étranges du-
rent naître à la suite d'un si af-

freux événement, d'autant plus

que l'auteur de tant d'écrits déso-

lans pour le charlatanisme de

dévotion et de royalisme, s'était

fait dire à lui-même, en 1823,
dans un opuscule intitulé Livret :

«Prends garde, Paul - Louis ,
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«prends garde ; les cagots te fe-

Mront assassiner. » Toutefois, ces

soupçons, qui ne reposaient sur
rien de raisonnable, durent bieur

tôt se dissiper. Il fallut se rejeter
sur des circonstances domestiques
et sur des haines que le caractère
un peu difficile de M. Courier

pouvait avoir suscitées autour de
fui. Le jardinier du domaine de
Véretz fut mis en accusation, mais

acquitté à Tours, parla cour d'as-

sises d'Indre-et-Loire. Un nuage
jusqu'à ce jour impénétrable ,

ca-

che encore l'auteur et le motif
d'un si déplorable assassinat.

Liste des ouvrages
de P. -L. Courier.

I. Eloge d* Hélène , trad. d'iso-

crate. Paris , an XI
, in - 8.

^,

—-

réimprimé dans le n" XXII , ci-

après.

ILAoy/o-J 7rotpt£vr/wv '),n'ini
/.. t. X.— Les quatre livres des Pastorales

de Longus. Rome , Lino Conta-
dino

,
i8in ; in-8, de 187 pag.

Ce volume, tout en grec, im-

primé d'après le fameux manu-
scrit de la bibliothèque de Flo-

rence, contient, pour la première
fois , le fragment qui remplit la

lacune existante dans toutes les

éditions précédentes. Il a été tiré

à cinquante- deux exemplaires,
qui n'ont point été vendus.

III. Daplinis et Cliloc , traduc-

tion complète ) d'après le manuscrit

de l'abbaye de Florence. Florence ,

Piatti, 1810; in-8, de i52 pages.
Nouvelle édition de la traduc-

tion d'Amyot, faite aux frais et par
les soins de M. Courier , qui en

a retouché le style en beaucoup
d'endroits, enmême temps quMly
a joint la traduction du fragment
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nouveau (pag. iG-22), imitant

avec un art infini , le langage
naïf et les forme? surannées de

notre vieux classique. Cette édi-

dion , tirée à soixante exem-

plaires ,
fut distribuée en partie ,

par JVi. Courier, et en partie con-

fisquée par la police. Il faut

joindre, si l'on peut, à cette rare

édition , une lettre encore plus

rare,dans laquelle M. Courier justi-

fie quelques leçons de son texte ,

contre les critiques du professeur

Ciampi, éditeur lui-même, et tra-

ducteur italien de Longus. Cette

Lettre, qui n'a que quatre pages
in-4? est datée de Paris, 1" oc-

tobre i8i2. Pour compléter
l'histoire de la querelle littéraire

suscitée par Tinvention du frag-
ment de Longus , l'on doit encore

consulter : 1" Notice sur une nou-

velle édit. de la traduction française
de Longus , par A. A. Renouard.

2° Lettre à M. Renouard , libraire^

sur une tache faite à un manuscrit

de Florence ; par P. L. Courier

(
Tivoli , le 20 septembre 1810

).

Cette dernière a été réimprimée
dans le n" XXII , ci-après , aug-
mentée d'un Avertissement. L'ac-

cusateur de M. Courier fut un

professeur de Florence , nommé
Furia : je ne connais pas le titre

de son écrit.— Les Pastorales de Longus ,

ou Dap finis et C/iloé , traduction

complète j d'après le texte grec et

les meilleurs manuscrits. Paris ,

F. Didot 5 i8i5; in - 12 , de 8

feuilles. — Edition retouchée et

toujours perfectionnée de la ver-

sion d'Amyot.— Les Pastorales de Longus ,

ou Daphnis et Cliloé , traduction

de messire Jacques Amyot , en son

vivant, évêque d'Auxerre et grand"

aumônier de France , revue , cor-

rigée 9 complétée , de nouveau r<î-

faite en grande partie , par P.-
L. Courier, vigneron, membre de

la Légion - d'honneur
j, ci - devant

canonnier à cheval, aujourd'hui
en prison à Sainie-Pélagie. Paris ,

Corréard , 1821 ; in--8 , de 18
feuilles trois quart.
La Lettre à M. Renouard , aug-

mentée de VAvertisseme?it,\se trou-

ve réimprimée en tête de cette

édition.— Nouvelle édit. revue et cor-

rigée. 1825, in-i6.— dans la Col-

lection des romans grecs , trad. en

français , avec des notes , publiée

par le libraire Merlin.

IV. Du Commandement de la

cavalerie et de l'Equitation , deux

livres de Xénophon , trad. par un

officier d' artillerie à cheval (suivi du
texte grec, avec des notes). Paris,

Renouard (i8i3), in-8 , dei5
feuilles. — L'Epître dédicatoire

est datée de 1807.
V. Pétition aux deux Chambrées

(signée L. -P. Courier, proprié-
taire. Paris , le 10 décembre 1816).

Imprim. de Bobée , in-8, d'une

feuille. — réimprimée dans le

n° XXII, ci-après.
VI. Paul-Louis Courier , ancien

chef d'escadron au 1" régiment
d'artillerie à cheval , membre de

Légion - d'honneur , à MM. les

juges du tribunal civil à Tours.

Paris, imprim. de Bobée, 1818 ;

in-8 , de trois quarts de feuille.—
réimprimé dans le n° XXII ,

ci-après , et relatif à une contes-

tation d'intérêt privé.
VII. La Luciade, ou fAne de

Lucius de Patras , avec le texte

grec , revu sur plusieurs manu-
scrits. Paris, imprim. de Bobée,

1818; in- 12, de 340 pag. (V. Jour-
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7ial des Savans. Juillet 1818 ,

page 418, article de M. Letronne).— réimprimé AaLWSunç, Collection

de romanciers grecs et latins , pu-
bliée par le libraire Rapilly, 1 824 ?

in-8 5 où elle se trouve précédée
d'une Notice sur la vie de P.-L,

Courier (
V. sur cette collection

la Bibliographie de la France. Vol.

de 1824? page 527 ).

VIII. Lettre à MM. de l'aca-

démie des Inscriptions et Belles-

Lettres. Paris , imprim. de Bobée ,

1819 ; in-8, d'une feuille un quart.—
réimprimée dans le n° XXII ,

ci-après.

IX. Procès de P. Clavier Blon-
deau i pour prétendus outrages faits

à M. le maire de Véreiz, départe-
ment d''Indre-et Loire. Paris , im-

prim. de Bobée
, 1819 ; in - 8 ,

d'une feuille un quart.
— réim-

primé dans le n° XXïI , ci-après.

X. Lettres au rédacteur du Cen-
seur. Paris , Aimé Comte, 1820 ;

iu-8 , de trois feuilles. — réim-

primées dans le n° XXTI , ci-

après.

XI. A MM. du Conseil de pré-

fecture à Tours. Paris , imprim.
de Bobée , 1820 ; in-8, de trois

quarts de feuille. — réimprimé
dans le n° XXII

, ci-après.

Relatif à l'omission de l'auteur

sur la liste des électeurs. Courier

fut le candidat de l'opposition ,

aux élections de Chinon , en

1820, et obtint un grand nombre
de suffrages.

XII. Lettre particulière. Paris,

imprim. de Bobée, 5820; in-8,
de trois quarts de feuille. —
réimprimée dans le n" XXII,
ci-après , et relatif soit au voyage
de M. B. Constant à Saumur, et

aux troubles dont il devint le pré-

texte, soit aux élections de cette

année.

XIII. Seconde Lettre particu-

lière. Paris, imprim. de Bobée ,

1820 ; in-8 , d'une feuille et

demie. — réimprimée dans le

n° XXII , ci-après.
XIV. Simple Discours de Paul-

Louis , vigneron de la Chavon-
nière , aux membres du conseil de

la commune de Véretz, département
d'Indre - et - Loire f à l'occasion

d'une souscription proposée par
S. E. le ministre de l'intérieur ,

pour l'acquisition de Chambord.

Paris, imprim. de Bobée, 1821 ;

in-8
,

d'une feuille trois quarts

(
deux éditions

).
— réimprimé

dans le n° XXII, ci-après.
XV. Aux âmes dévotes de la

paroisse de Véretz , département
d'Indre-et-Loire. Paris, imprim.
de Dupont, 1821; in-8, d'une

demi-feuille. — réimprimé dans

l€ n° XXII , ci-après ,
et relatif

au procès dont l'ouvrage indiqué
sous le n° précédent était devenu

l'objet.

XVÏ. Procès de P.-L. Courier ,

vigneron de la Chavonnière , con-

damné le 28 août 1821, à l'occa-

sion de son discours sur la sous-

cription de Cliambord. Paris ,
im-

primerie de Constant Chantpie ,

1821; in-8, de 5 feuilles. —
réimprimé dans le n" XXII, ci-

après.
XVII. Pétition à la Chambre

des Députés , pour des villageois

que l'on empêche de danser. Véreiz,

i5 juillet 1822 (Paris, in-8).
—r- réimprimé dans le n° XXII 9

ci-après.
Cet écrit fut saisi et l'auteur

traduit en police correctionnelle,

mais acquiité, avec une répri-
mande du tribunal.
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XVIII. Prospectus d'une nou-

velle traduction d'Hérodote , par
P.-L. Courier j vigneron, conte-

nant un fragment du Liv. III y et

la préface du traducteur. Paris
,

imprim. de Bobée , 1822
; in-8,

de 5 feuilles. — réimprimé dans
le n° XXII , ci-après.

Voy. sur cet essai, un article de
M. Letronne

, dans le Journal des

Savans de cette même année.
XIX. Amours de Ttiéagène et

de Chariclée ^ par HéUodore , tra~

duct. de Jacques Amyot ^ avec des
notes j, par P.-L. Courier. Paris,
Merlin , 1825 - 26

; 4 vol. in -16.
Cet ouvrag-e fait partie d'une

collection dont le iaux titre porte
ces mots : Collection des Romans
grecs , irad. en français , avec des
notes , par MM. Courier , Lar-
clier , etc.

XX. Pamphlet des Pamphlets.
Paris, imprim. de Hardy, 1824;
in-8, de 2 feuilles un quart.

—
réimprimé dans le n" XXII , ci-

après.
XXI. Collection de lettres et

articles publiés jusqu'à ce jour ,

dans dijférens journaux , par P.-
L. Courier , vigneron. Paris ,

Lhuillier, 1824; in-8, de 5 feuilles

et demie. — réimprimé dans le

n" XXII, ci-après.
XXII. Collection complète des

Pamphlets politiques et Opuscules
littéraires de P.-L. Courier, an-
cien canonnier à cheval. Bruxelles,
1826; un vol. in-8, de xxx et

480 pages , orné d'un portrait
très-ressemblant

(
i

).

Cevolumecontieut : x^Noteihio-

S'

(i) On a un antre portrait de Cou-
rier, lithoçTiapîjic par M. Viancron,
d'après M. Hersent.

raphique) sur P. -L. Courier
(1 ).

2° La réimpression des articles

I, V, YI, VIII, IX, X, XI,
XII, XIH, XIV, XV, XVI,
XVII , XVIII

, XX et XXI,
ci-dessus indiqués. 3° Lettre à
M. Renouard

,
libraire , sur une

tache faite au manuscrit de Florence.—
Préface de la traduction de la

Luciade.
(
V. ci-^dessus , n" VII).—

Réponse aux anonymes qui ont

écrit des lettres à P.-L. Courier ,

vigneron.
— Id. , n° 2 , Véretz,

le 6 février 1825. — Livret de

Paul-Louis , vigneron , pendant
son séjour à Paris , en mars 1823

,

n° 5. — Gazette du village , n° [\.— Pièce diplomatique extraite des

journaux anglais 3 n°5.
(
Les cinq

pièces précédentes furent impri-
mées clandestinement en 1823.
« On chercha vainement , dit

l'auteur de la 'Note placée en tête

du n° XXII, à prendre Courier
sur le fait. Le petit nombre d'amis,
en qui il se fiait assez pour avouer
ces pamphlets, n'auraient su dire

eux-mêmes comment il s'y pre-
nait pour les faire imprimer.'
«J'écris deux ou trois pages,
«disait-il en riant, je les jette
«dans la rue, et elles se trouvent

«imprimées. »
).
— Collection de

lettres et articles insérés dans dijfé-
rens journaux. — Lettre adressée

à M. Delegorgue de Rony , par
Léon de Chanlaire. Paris , imp.
de Bobée , 1824; in-8, de trois

(i) On a publié : Notice biographi-

que sur la vie de P.-L. Courier de
Méré , vigneron , ancien canonnier à
chei^al , cxtrr.ite d'une nouvelle Bio-

graphie des Contemporains , publiée à

Londres (Cette Biographie n'a jamais
vu le jour. ). Paris

,
Corréard , 1822 ,

brochure in-8.
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quarts de feuille
(
Nous ignorons

pour quel motif cette lettre, sous-

crite d'un nom réel
, se trouve

placée dans la collection des pam-
phlets de Courier , à moins que
M. de Chanlaire n'ait en cette oc-

casion , emprunté la plume de

notre spirituel écrivain).
— Aver-

tissement du libraire
(

Il contient

les titres de douze prétendues
brochures inédites de Courier ,

lesquelles n'ont jamais existé ;

c'est une noiJTelle forme de
satire adoptée par le facétieux

écrivain
).

On assure que M. Courier a

laissé en portefeuille : i°un travail

fort avancé sur les mathématiciens

grecs de l'antiquité, s*
• Des Mé-

moires sur sa vie , dont il avait

écrit une bonne partie , sous la

forme de dialogues. 5" Enfin ,

un Recueil de lettres à lui adres-

sées, par divers personnages qui
ont joué tour à lour des rôles

politiques entièrement contradic-

toires. On craint que sa famille

ne soit dans l'intention de priver
le public de la jouissance des

deux derniers articles.

COUTURIER (Jean), naquit à

Dijon, le 5 avril 1768. Son père ,

greffier auparlementde cette ville,

le destinait au barreau, mais les

événemens de laRévolution l'éloi-

gnèrent de cette carrière ; il se fit

instituteur, et la confiance (}ue ses

principes religieux inspiraient lui

procura un grand nombre d'é-

lèves. Le Directoire, comme
l'Université actuelle , quoiqu'en
un sens opposé, avait la préten-
tion de réglementer l'instruction

d'une manière absolue. Des com-
missaires chargés d'inspecter l'é-

cole de M. Couturier le prirent

en flagrant délit
, par la décou-

verte qu'ils firent d'un caté-

chisme, parmi les livres classi-

ques dont on faisait usage dans
son pensionnat. Un arrêté muni-

cipal lança l'interdit sur son éta-

blissement : il resta fermé jusqu'à
la chute du Directoire; mais du
moins , Couturier eut la liberté

d'aller donner des leçons dans les

maisons particulières, ce que le

régime universitaire aurait pu lui

interdire aujourd'hui. Cependant
Bonaparte s'empara du pouvoir,
et ne tarda pas à laisser pénétrer
son dessein de rendre à l'église

catholique une institution pu-
blique. En France, à cette époque
surtout, où l'on échappait à la per-
sécution , la plupart des gens ne

concevaient pas autrement que de
cette manière la liberté des cultes.

Couturier se rendit donc l'inter-

prète du vœu général en adressant

aupremier Consul une épître dans

laquelle il l'invitait à rétablir lu

religion. Ce vœu fut réalisé par le

concordat de 1801 , et l'opuscule
de Couturier, à la faveur des cir-

constances, obtint trois éditions

en quinze jours. Plus tard, le

poète dijonais conçut l'idée d'une
seconde épître au premier Consul

pour l'inviter à relever le trône

des Bourbons. Il la terminait par
ces deux vers :

Consens à devenir le seconJ de la France
,

Et lu seras le premier des niorlels.

On se doute bien que celle-ci ne

vit pas le jour. Devenu libre de

rouvrir son école, Couturier reprit

les pénibles fonctions d'institu-

teur, qui faisaient sa seul<i res-

source ;
mais il ne tarda pas à être

appelé à la tête du collège de

Gray ( Haule-Saône), en qualité
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de directeur, en même temps qu'il

y remplissait la chaire de rhéto-

rique. Lors de l'organisation de

l'Uni versité impériale, il fut nom-
mé professeur de troisième au

collège de Dijon, ensuite de rhé-

torique, en i8i5. Couturier mou-
rut le 20 novembre 1824; il était

membre de l'académie de Dijon.
M. C. N. Amanlon, son collègue,
lui a consacré une notice dans le

Compte rendu des travaux de L'Aca-

démie de Dijon , 1824—25, où il

donne la liste de ses ouvrages (1).

Liste des ouvrages
de J, Couturier,

I. Ode imitée du Psaume ^3 (Ut
quid Deus repulisti in finem?)
sur les impiétés commises en France.

1800.

II. EpUre sur L'Eglise, pré-
sentée au pape Pie VII. 1800.

m. Prière pour Louis XVIII,
tirée du psaume 19 (Exaudiat te

Dominus).
IV. Couplets à S. A. R. Ma-

dame, duchesse d'Angoulême, sur

son retour en France.

V. Epitre à M. Daru
(
men-

tionnée dans les Mémoires de L'A-
cadémie de Dijon.

— séance pu-
blique du 8 avril i8i3).

VI. Discours sur Les avantages

que les orateurs et les poètes peu-
vent tirer de la lecture et de l'étude

de la littérature des Hébreux. (Ibid. )

VII. Ode aux souverains coalisés

en 1799, adressée aux puissances
alliées

.^
lors de leur entrée en France

en i8i4 {Ibid. Séance publique
du 3o mars i 81 6).

VÎII. Ode aux puissances alliées

réunies à Paris en 1814 (Ibid.).

IX. Ode à M"^^ de Vannoz sur

Camour de la gloire (
lue à la séance

particulière de l'Académie de Di-

jon, du 26 mai 18 16).

X. Ode sur le mariage de Ch.
Ferdinand d'Artois, duc de Berri ^

avec Marie-Caroline-Thérése, prin-
cesse de Naples. {Mémoires de L'a^

cadémie de Dijon.
— séance pu-

blique du 3o avril i 8 1 7).

XI. Ode sur La mort du prince
de Condé (

lue à la séance publique
de l'Académie de Dijon, du 4juil-
let i8i8

; imprimée pag. 1 04-106
du procès-verbal de cette séance).

XII. Mémoire sur l'Instruction

publique, dédié aux parens chré-

tiens. Dijon, Gaulard - Marin ,

181 5; in-8., de 5 feuilles et demie.— 2"" édition , revue et augmeiitée,
Ibid. 1818; in-8, de 4 feuilles

trois quarts.

D.

DAMPMARTIN
(
Anke - Heis'ri de), naquitïi Usez, le 5o Juin ijSS.

Les commencemens de la Révo-
lution le trouvèrent capitaine au

régiment de Ii03al-cavalerie,d'où
il passa en juillet 1791, lieutenant-

colonel, et en 1792, colonel des

(i) On a tiré à part : Notices .'ur

jM. Couturier et sur M. le baron- JJe-

tion. Dijon, imprimerie de Frantin,
1825

j in-8, (le i5 pages (par M. C.
N. Ama u ton

j. dragons de Lorraine. Il se trou-
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vaît en garnisons Nîmes, lorsqu'il
Fut envoyé, après les massacres

de la Glacière, sous les ordres du

général Choisj, contre la troupe
de Jourdan Coupe- tête. Non-
seulement lesbrigands furent con-

traints d'évacuer Avignon , mais

ils furent tous pris et renfermés

dans les prisons de cette ville,

dont une amnistie sanguinaire
leur ouvrit les portes , quelque

temps après. L'esprit révolution-

naire des dragons qu'il comman-
dait détermina M . de Dampmartin,
qui était resté fidèle à la cause de

l'ancien régime, à donner sa dé-

mission. Ce fut après la journée
du 20juin 1792, et après qu'il eut

vainement essayé de leur faire

adopter une adresse au Roi contre

les événemens qui venaient de se

passer. Bientôt M. de Dampmartin
émigra; il rejoignit l'armée des

princes à Trêves ,
et fit la campa-

gne de cette année , dans la com-

pagnie à cheval des gentilshommes
du Languedoc. Après le licencie-

ment qui s'exécuta à Arlon , il

trouva un asile à Bruxelles, d'où

il ne tarda pas à être éloigné par
l'invasion de l'armée de Dumou-
riez. Il se réfugia d'abord en Hol-

lande, où il se livra à la culture

des lettres, par lesquelles il s'é-

tait déjà fait connaître en France
dès avant la Révolution. Les nou-
veaux progrès de l'armée fran-

çaise sous Pichegru, poussèrent
M. de Dampmartin jusqu'à Ham-
bourg. Dans cette ville ,

il s'em-

ploya quelque temps ,
à la rédac-

tion de la Gazette Française^ à celle

du Journai de Littérature ,
écrit

dans la môme langue ; enfin à la

composition de quelques écrits qui
facilitèrent son existence. Ham-
bourg était devenu à cette époque

(1795) , un point de rendez-vous

pour les émigrés français; ils y
affluaient de toutes parts ; ils y
formaient des cercles et des cote-
ries. M. de Dampmartin raconte

que c'est à lui que M. de Souza
dut l'avantage d'être présenté chez
M""' de Flahaut , devenue plus
tard son épouse. De Hambourg,
IM.. de Dampmartin se rendit à

Berlin, où, par l'intermédiaire de

quelques amis qu'il avait à cette

cour, il sollicita d'être chargé de
l'éducation du comte de Brande-

bourg, fils naturel du roi de Prusse.

Frédéric-Guillaume H lui avait

promis cette faveur, en ajoutant
néanmoins, que son propre choix
devait être approuvé par la com-
tesse de Lichtenau, sa maîtresse,
qui voyageait alors en Italie. Celle-

ci, de retour à Berlin, fit changer
ces dispositions , et donner ù
M. de Dampmartin l'ordre de se

charger de l'éducation du fils

qu'elle avait eu de Riez, son époux.
M. de Dampmartin n'osa pas re-
fuser cet emploi, qui l'exposait à

partager la haine que la favorite

s'était attirée, mais qui, outre
des avantages positifs, lui procu-
rait la connaissance personnelle
et même la bienveillance du roi
de Prusse. Il fit avec la Cour

,
le

voyage des eaux de Pyrmont, qui
n'eurent point l'efficacité de réta-
blir la santé délabrée du Roi, et

gagna , par la simplicité toute na-
turelle de son dévouement, lacon-
fiance de la mère de son élève

, que
tant d'hommes ambitieux i'arsaient

alors de vains eflbrls pour obte-
nir. Mais bientôt Frédéric-Guil-
laume II vint à mourir, et M""" de
Lichtenau se vit tout à coup, pré-
cipitée du faîte du pouvoir dans
les angoisses <\\\n procès crimi-



io6 DAM DAM

nel. Elle fut conslitnéeprisonnière
dans le palais où son royal amant
venait de rendre le dernier soupir.
M. de Danipmartin consentit vo-

lontairement à partager la capti-
vité de celle qui n'avait encore

fait que bien peu pour sa fortune.

Un major des gardes, chargé des

arrestations, s'adressant à M. de

Dampmartin, lui dit : Mes or-

))dres, monsieur, vous laissent

» libre de rester dans cette maison
»ou de vous en retirer. Avant de
«me donner votre réponse, pesez-
))la, parce qu'elle doit être irré-

» vocable. — M. le major, répon-
» dit-il

, je ne balance pas une se-

»conde dans cette affligeante ren-
« contre; j'ai consenti à m'appro-
» cher de M""" de Lichtenau lors-

» qu'elle se trouvait au pinacle de
))la faveur, je ne labandonnerai

«pas à l'instant où la fortune la

^> trahit. » M, de Dampmartin fut

en conséquence, constitué prison-
nier avec la comtesse (i). «Le
compte fidèle, dit il, de l'une des

quarante -deux journées qui se

traînèrent sans l'ombre d'une va-

riation, attestera si l'épithète de
fastidieuse ne convenait pas à ma
captivité. A huit heures du matin
les gens chargés du chauffage allu-

maient avec fracas ,
le feu des

poêles; ces feux se poussaient avec
une telle force que , logé au rez-

de-chaussée, dans une salle per-
cée de six croisées, mis fort à la

légère, tandis que le froid au-de-
hors était si rigoureux que les re-

gards ne se reposaient que sur des

frimas ou des glaces, je me voyais,
sous peine d'étouffer, contraint de

tenir les fenêtres ouvertes; à dix

heures on apportait un dé-;euner

abondant, se composant de café

à la crème avec du pain et du

beurre. J'entrais alors chez la

comtesse, qui, avec une fidélité

presque miraculeuse et durant

deux heures de suite, recommen-

çait les mêmes phrases de regrets,
de plaintes ,

de réflexions , de

frayeurs et d'espérance. L'appel
des prisonniers, que le major du

jour faisait à midi
,
avec un appa-

reil germanique, mettait fin à

mon martyre comme auditeur. Je

respirais en liberté durant la lon-

gue toilette de la comtesse. Pï.rée

avec une extrême recherche, elle

faisait son entrée chez moi à deux

heures, que se servait le dîner.

L'ordre du Roi, inscrit sur ma
cheminée, réglait notre menu :

un bouilli, un légume garni , un

entremets de douceur , un rôti

(() M"'<^ de Lichteiinu n'a pas été

injuste à 1 égard du compagnon volon-
taire de sa captivité. Voici comme elle

en parle dans ses mémoires , publiés
d'abord en allemand , j^uis en français

(Paris, 1809, pag. 89).
— « Quelle

reconnaissance ne dois-je pas à M. de

Dampmartin pour toutes les consola-

tions que j'ai reçues de lui
, pondant

l'espace de quatre mois qu'il a partagé
ma captivité ! Loin de se laisser abat-

tre , il soutenait mon couiagepar Tes-

jioir d'un avenir plus prospère ;
et si

j'avais eu , comme on l'a prétendu ,

le dessein de me donner la mort , ses

sages conseils m'en auraient détournée.

Mais rien n'est comparable au procédé

généreux qu'il
eut alors pour moi. J'ai

dit à mes lecteurs que je lui avais

assuré par contrat, sa vie durant, une

pension de quatre cents écus. Eh bien !

il me conjura, il me força de reprendre
ce contrat, en me disant qu'une obli-

gation que j'avais contractée dans des

temps heureux, devenait nulle pour

lui, du moment que la fortune m'était

contraire. »



DAM DAM 107

avec la salade, trois plats de des- confiance, apporta au bout de six

sert, deux bouteilles de vin de semaines, des adoucissemensà nos

France , l'une rouge , l'autre angoisses; deux heures de pro-
blanche, deux portions de café, menade chaque jour, tournèrent

Asurément nous ne pouvions au profit de notre santé; nous

qu'être satisfaits de la volonté du pûmes entretenir des correspon-
maître

; par malheur l'exécution dances; j'eus la douceur de calmer

dépendait du caprice des valets, les craintes que mes parens avaient

Les cuisiniers de la Cour faisaient conçues. Le fils aine du pasteur
notre service par semaine ; quel- Erman, pasteur lui-même à Pots-

ques-uns croyaient avoir de justes dam, qui veillait à toutes les oc-

sujets de haïr la comtesse, et sai- casions d'obliger, m'envoya des
sissaient l'occasion de se venger : livres; j'eusse désiré avoir des
le nombre des plats ne souffrait habits, mais tous mes effets se

aucunealtération, maissouventils trouvaient mis sous le scellé

étaient détestables. Le café, tou- La nuit du 16 février 1798, en

jours excellent, faisait ou les dé- présence du général Ruckel, un
lices des bons dîners ou la consola- secrétaire du cabinet lut à la com-
tion des mauvais. A six heures, le tesse l'ordre qui la dépouillait de
thé nous valait une distraction de sa fortune, qui lui laissait la pos-
quelques minutes. Le souper se session de ses diamans pour le

servait à neuf heures, et se com- paiement de dettes contractées

posait d'un plat de poisson, d'un par un esprit de vertige; qui la

de légumes avec du dessert. A dix réduisait à 4000 écus de pension
heures précises, la comtesse se viagère,et lui donnait pour prison,
retirait dans sa chambre. Sans la forteresse du Grand-Giogau. La
nulle exagération et sans la moin- surprise, le trouble et le désordre
dre aigreur, je ne balance point à produisirent des scènes déchi-
dire que le remplissage des heures rantes...... La première clarté du
se transformait en un supplice jour naissant laissait à peine en-
réel. Tantôt nous étions assis en trevoir les objets, lorsque les
face l'un de l'autre, tantôt nous portes de la salle où j'étais couché
nous promenions côte à côte, dans s'ouvrirent avec violence; une
la salle. 3Lais quelle que fût la si- espèce de concierge, qu'un valet
tuation préférée, la comtesse y et une servante accompagnaient,
paraissait dans le même abatte- et qui estropiait la langue fran-

ment; elle ne se lassait pas de ré- çaise , me demanda du ton de la

peter ses plaintes, comme aurait surprise, ce que je faisais dans
pu le faire la mieux organisée des cette maison. La réponse n'était
serinettes. Deux jeux de cartes pas difTicile : je lui dis que j'étais
faisaient un service très-actif, non prisonnier; mais mon homme
qu'il nous entrât dans la tête de prétendit que je rêvais et que je
jouer, mais ma compagne y cher- m'amusais à lui bâtir des contes,
chait des oracles pour son avenir, puisqu'aucun obstacle ne s'oppo-Une commission dont les mem- sait à ma sortie. Rien de plus
bres avaient des droits à l'estime , vrai , car ayant jeté les yeux vers
et qui ne pouvaient qu'inspirer la une fenêtre, je n'aperçus pas de
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sentinelle. Le concierge ajoute :

«Monsieur, j'ai ordre de préparer
» sur-le-champ celte maison; ayez
»à la quitter de suite. » Je de-

mandai respectueusement que l'on

eût la complaisance de me pro-
curer une voiture; mais je n'ob-
tins qu'un refus brutal; on n'é-

couta pas mieux le désir d'avoir

au moins un commissionnaire. Le
valet et la servante empaquetèrent
à la hâte, mes modestes effets ; on
me jeta dehors pour ainsi dire

par les épaules »
(
Mémoires sur

divers événemens de la Révolution et

de l'Emigration, par M. de Damp-
martin , T. II, pag. 5oo et sui-

vantes).
La commission nommée pour

juger l'affaire de M""' de Lichte-
nau avait acquitté honorablement
M. de Dampraartin. Il reparut à

Berlin, et fut même traité assez

favorablement par le roi de Prusse
actuellement régnant , qui lui

donna un modeste emploi attaché

à l'académie de Berlin. En 1801
M. de Dampmartin rentra en

France avec la majorité des émi-

grés, et bientôt après, il épousa
en troisièmes noces, M^'" de Dur-

fort, sœur de M"^ la maréchale
de Beurnonville. Il fut nommé
en 1807, conseiller de préfecture
du département du Gard , censeur

impérial le 8 février 1811, con-

seiller au Conseil des Prises le 20
avril suivant. Ce conseil fut sup-

primé à l'époque de la Restaura-
tion

,
et ses attributions transpor-

tées aux tribunaux ordinaires.

Député au Corps législatif le 6 jan-
vier i8i5, M. de Dampmartin prit

part aux actes de cette assemblée

qui sanctionnèrent la Restaura-

lion , et la première session de la

Chambre des Députés le vit plus

d'une fois, occuper la tribune. Il

proposa d'abord, dans un comité

secret, d'admettro le vote public
au lieu du vote par scrutin secret,
ce qui ne fut point adopté. Dans
la séance du 1"' octobre 181 4, il

parla contre le projet de loi sur

l'importation des fers étrangers ;

mais les développemens de son

opinion laissent trop apercevoir

que les questions d'économie po-
litique ne lui étaient point fami-

lières. Le 26 du même mois, il pro-

nonça un discours sur le projet de

loi relatif à la restitution des biens

non vendus des émigrés, dans

lequel il traita la question histo-

rique de l'émigration avec beau-

coup de sagesse et de modération.
Le 26 novembre, au nom de la

commission des pétitions, il fit

un rapport rédigé dans un sens

très-libéiral, surla plainte adressée

à la Chambrecontre l'ordonnance

que venait de faire rendre le mi-
nistre de ia guerre de cette époque,
dans laquelle des conditions de
naissance paraissaient devoir être

exigées pour l'admission dans les

écoles royales militaires; y il citait

les divers articles de la Charte qui
consacrent l'égalité des Français
devant la loi , et ajoutait ensuite :

« D'après des maximes aussi

précises, on était loin de s'at-

tendre à l'ordonnance du 5o juillet

dernier, dont le préambule a causé

de vives inquiétudes. Que de noms

illustres, que d'actes d'héroïsme

et de magnanimité manqueraient
sur les pages de notre histoire , si

les siècles passés eussent admis

des systèmes d'exclusion. » Après
avoir nommé L'Hôpital, Fabert,

Cheverl et d'autres plus récem-

ment illustrés, particulièrement
dans la carrière des armes, l'ora-
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teur concluait par dire que les teur, dans la Biographie nouvelle

institutions de la patrie appar- des Contemporains, tome V, page
tenaient à tous ceux qui ont eu 181.

ravantag:e de naître sur le sol fran-

çais. M. de Dampmarlin corn- Liste de ouvrages
battit encore, le 24 décembre de de A. H. de Dampmartin,
cette même année, quelques-unes
des dispositions d'un projet de loi I. Idées sur quelques sujets mili-

sur la Gourde cassation, qui heu- taires, adressées auxjeunes o/Jîciers.

reusement n'eut point de suite. Paris, 1785. — Avignon, 1788,
Depuis, il ne fit point partie des in-8.

nouvelles chambres qui se succé- II. Histoire de la rivalité de

dèrent; mais il fut nommé cen- Cartilage et de Rome, à laquelle
seur royal le 24 octobre 1814? et on a joint La Mort de Caton , tra-

appelé à faire partie d'une com- gédie, irad. de Canglais, de M.Ad-
mission de censure des journaux dison. Strasbourg, 1789, 2 vol.

instituée au mois d'août i8i5. Le in-8. (V. Moniteur du i4 mars
20 août 181 6 il fut nommé biblio- 1791).
thécaire du Dépôt de la guerre, III. Le Provincial à Paris,

place qu'il n'a conservée que peu Strasbourg^ 1790, in-8. — Il y
de temps. M. de Dampmartin en a une contrefaçon, Paris et

avait obtenu en outre, depuis la en Languedoc, 1790, in-8.

Restauration, le grade de mare- « Dans le courant de l'hiver,

chal-de-camp, le titre de vicomte dit l'auteur, dans ses Mémoires
et la croix d'officier de la Légion- imprimés en 1825, je fis paraître
d'Honneur: il était aussi chevalier Le Provincial à Paris. Cette bro-
de l'ordre royal et militaire de chure qui renfermait quelques
Saint -Louis. Les lettres, qui traits relatifs aux usages reçus
avaient consolé et soutenu M. de encore parmi les habitans de la

Dampmartin dans son exil, char- capitale , obtint du succès. Elle

raèrentsonâgemûretsavieillesse. en aurait peut-être mérité, si

Les nombreux ouvrages qu'il a pu- l'ironie, figure naturellement

bliés, faibles de pensée et de style, froide, ne s'y trouvait pas trop

portent tous le caractère d'un prodiguée. L'oubli dans lequel
cœur droit , et renferment des les lettres et les arts tombaient
vues d'utilité. M. de Dampmartin chaque jour , me fit regarder
est mort à Paris, d'une fluxion de comme indispensable de réveiller

poitrine, le 12 juillet 1825, âgé le goût des lecteurs par quelques
de soixante-dix ans et treize jours, passages relatifs à la Révolution.

Il alaissé un fils deiM^'^deBignon, Ces passages ne forment qu'un
sa première femme, M. le vicomte simple accessoire ; ils sont rares ,

Tancrède de Dampmartin, ancien courts et modérés. Les journaux
sous-préfet d'Orange.

— Un por- en opposition traitèrent Le Pro^
trait de M. de Dampmartin, peint vincial avec faveur; son éloge se

par M. Bonnemaison
,
se trouve lut le même jour, dans la CAro-

gravé au trait, à côté de l'article nique de Paris et dans le Petit

qui concerne ce militaire littéra- Gautier. Un déchaînement uni-
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versel s'éleva cnsuite,contre cette

même brochure : un orateur du
club de ]Vîmes la dénonça'comme
un pamphlet dont l'auteur

, en-

nemi sacrilège de la liberté, mé-
ritait de perdre la tête sur un
échafaud. Un militaire blanchi

sous les armes la tira de son

sein , à la vue d'un corps nom-
breux d'officiers , et demanda la

punition exemplaire du libelliste

qui n'avait pas mis de bornes à

ses attentats. Deux seuls mor-
ceaux traitaient de la politique
avec assez d'étendue pour être

remarqués. L'un offrait les douces,

brillantes, mais trompeuses espé-
rances dont l'imagination enivrait

les cœurs de tant d'hommes sen-

sibles ; l'autre contenait ma pro-
fession de foi : peut-être l'igno-
rance et l'erreur, mais certaine-

ment la franchise et la loyauté
la dictèrent. »

I\. Essai de Littérature à l'usage
des Dames. Amsterdam, 1791?
in-8.

V. Esquisse d'un plan d'éduca-

tion. Berlin , 1795 , in-8.

"VI. Fragmens moraujc et Htté-

raires. Berlin, 1797 ^ in-8.

VII. Brasmann , ou le Père
Inexorable

^ roman. Paris, 1802;
4 vol. in-i2.

VIII. Nouveaux Essais d'éduca-

tion de Goldsmitli , trad. de l'an-

glais3 et accompagnés de remarques.
] 8o3

,
in-12.

IX. (x\vec Beaunoir) (i) Jn-
nales de l'Empire français , par
une sociétéde gens de lettres. i8o5,
in-i8.Tome 1" et unique.

X. La France sous ses Rois :

(1) Voyez l'article ^t.kvisoiv< : udn-
niiaire Nécrologique de 1823, pag. 16.

Essai historique sur les causes qui
ont préparé et co7isommé la chute des

trois 'premières \dynasties. 1810,
5 vol. in-8.

XT. Quelques traits de la vie

privée de Frédéric-Guillaume II ,

roi de Prusse ^ Paris, Renard,
1811, in-8.

La reconnaissance a porté
]>!. de Dampmartin à représenter
dans son ouvrage , Frédéric -

Guillaume II, et la comtesse de
Liclitenau

, sous des couleurs

plus favorables que celles qui
sont employées par la plupart des

historiens qui ont parlé de ces

deux personnages.
XII. De l'Education et du Choix

des instituteurs. Paris, Rémont,
1816; in-8, de 10 feuilles.

Cet écrit avait d'abord paru la

même année, sous la forme d'une
Lettre à 31 M. de la Chambre des

Députés. Juin, 1816, in-8.

XIII. Jules, ou le Frère géné-
reux

, précédé d'un Essai sur les

romans. Paris , Hubert , 1821 ;

2 vol. in-12.

Jules est une nouvelle qui rem-

plit tout au plus la moitié du se-

cond volume. UEssai est la re-

production avec des développe-
mens ^ d'un écrit publié par le

même auteur, en i8o3 , sous ce

titre : Des Romans, in-12.

XIV. Méîuoires sur les divers

événemens de la Révolution et de

l'Emigration. Paris
, Hubert,

1825 ;
2 vol. in-8.

Cet écrit se compose de trois

parties : la 1" parut à Berlin ,

en 1799? sous le titre à'Evéne-

mens qui se sont passes sous mes

yeux , pendant le cours de la Ré-
volution française ; la 2°'' fut pu-
bliée à Paris, en 1818, chez

Eymery , sous le titre de Coup
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ifœUsur les Campagnes des Emi-

'grés; la o°" partie, qui fut impri-
mée dans le présent ouvrage ,

pour la première fois , offre l'his-

torique du séjour de l'auteur à

Berlin. Ces mémoires , trop dif-

fus et qui renferment d'ailleurs

peu de faits nouveaux ou impor-
tans, se lisent pourtant avec quel-

que plaisir, à cause de la can-

deur naïve et de l'exacte simpli-
cité du narrateur.

M. de Dampinartin a été l'édi-

teur des ouvrage-i suivans :

1° Mes Souvenirs de vingt ans

de séjour à Berlin, etc., par Dieu-

donné Tliiébault ; troisième édit.

revue. Paris, Artlius - Bertrand ,

i8i3; 4 vol. in-8.

2° Apologétique de TertuUien ,

trad. par l'abbé Meunier. Paris ,

Hubert, 1822; in-12, de xlij et

218 pages.
Enfin , 31. de Dampmartin dit

dans ses Mémoires , qu'il fut, en

1^89, le rédacteur des Doléances

des officiers de son corps , adres-

sées à l'Assemblée Nationale.

DANDRÉ ( Joseph- Antoine -

Balthazard , baron) , né en 1759,
étaitconseiller au Parlement d'Aix

lorsqu'il fut député par la no-

blesse de la sénéchaussée de cette

ville, aux Etats-généraux de 1 789.
Le 25 juin, il fut au nombre des

quarante-sept membres de la no-

blesse qui vinrent se réunir aux

Communes, et dès-lors, sa place
fut marquée au côté gauche de

l'Assemblée nalionale. On Pen-
tendit s'élever dès les premières
séances, contre les dépenses in-

utiles portées dans l'état des be-

soins, et annoncer l'adhésion de sa

compagnie aux maximes de l'As-

semblée sur l'organisation judi-

ciaire.Nommé en décembre 1789,
commissaire du Roi pourpréï^ider
aux délibérations du corps muni-

cipal de Toulon , lors des troubles

élevés à l'occasion de M. d'Albert

de Rioms, la prudence de M. Dan-
dré contribua au salut de cet offi-

cier-général. Revenu à Paris dans
les premiers jours de mars 1790,
il déclara que pour rester au sein

de l'Assemblée, il renonçait à la

chargede commissaire du Roi. Le
16 du même mois, il prêta le ser-

ment civiqueexigé de tous les fonc-

tionnaires publics. Le 16 avril ,

il prit la défense de Muscard ,

sous-officier au régiment de Yi-

varais, poursuivi par le ministre

de la guerre . à cause de son atta-

chement à la Révolution , et pro-
posa diverses mesures , afin de

garantir sa sûreté. Il prit part
ensuite

,
à un grand nombre de

discussions et de décrets sur l'or-

dre judiciaire. Le 5o avril 1790,
il annonça la surprise des forts de

Marseille, parie peuple; blâma à

cette occasion , la conduite de la

municipalité et de la garde natio-

nale; se plaignit de l'insubordi-

nation que les troupes avaient
montrée dans cette circonstance,
et demanda que l'on arrêtât les

démolitions coiîimencées. — Le
27 juillet 1790, sur l'avis donné
à l'Assemblée par le département
des Ardennes, Dandré se plaignit
de l'autorisation accordée par le

ministre des affaires étrangères

(M. de Montmorin) , pour le pas-

sage à travers le territoire français,
de quelques corps de troupes au-

trichiennes qui se rendaient dans
les provinces belgiques, et il s'é-

leva contre M. de Bouille qui
commandait dans les Ardennes.
Elu président de l'Assemblée le
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1" août, il parla avec force, le

même jour, sur l'impuissance des

lois contre les libelles
,
et donna

l'ordre d'arrêter Camille Des-

moulins, qui, accusé par M. Ma-
louet pour ses Révolutions de

France et de Brabant ^ avait ré-

pondu du haut d'une des tribu-

nes, qu'il justifierait toutes ses

assertions. Entré vers la même
époque, au comité diplomatique ,

il appuya les projets tendant à

consolider les traités existants en-

tre la France et l'Espagne, et vota

pour l'armement en faveur de

cette puissance. Lorsquele3i août

de la même année, l'Assemblée

nationale fut instruite de l'émeute

de Nancy, une grande fermenta-

tion régna dans Paris , et des

rassemblemens se formèrent sur

la terrasse du jardin des Tuileries,
sous les fenêtres même de la salle

des séances, et presque tous ceux
des députés qui ne partageaient

pas la fureur populaire étaient in-

sultés et menacés par la multitude.

Dandré , qu'on savait de ce nom-
bre , ayant été l'objet de ces in-

sultes et de ces menaces, demanda

que les anarchistes qui avaient

fait des motions d'assassinats ,

aux portes et sous les fenêtres de

l'Assemblée, fussent poursuivis
devant les tribunaux, déclarant

que les ennemis de la Révolution,
de quelque masque qu'ils se cou-

vrissent, tendaient également au
même but , celui d'allumer la

guerre civile. Lorsque l'Assem-

blée eut été informée, en décem-
bre 1790, des événemens sinistres

qui venaient d'agiter la ville

d'Aix et de la mort cruelle de
l'avocat Pascalis , Dandré pro-
voqua le renvoi au comité des

recherches , d'une lettre écrite de

sa propre main, trouvée dans les

papiers de la victime, et demanda

qu'il fût examiné s'il y avait lieu

à l'accuser; en même temps il

inculpa Mirabeau comme l'insti-

gateur de ces troubles. L'Assem-

bléeréponditauxvœux deM. Dan-
dré en lui accordant, deux jours

après, pour la seconde fois, les

honneurs de la présidence. C'est

durant ses fonctions qu'il haran-

gua le Roi et la Reine, à l'occasion

de la nouvelle année. Ce discours

fut très-remarque, l'orateur ayant
évité l'emploi de la locution usitée

en parlant aux têtes couronnées ,

Votre Majesté, ces mots : ei vous :

jeune enfant ,
furent substitués au

mot Moîiseigneur,diins[\a harangue
à M. le Dauphin. Le 24 février 1 791 ,

sur l'avis donné par la municipalité

d'Arnay-!e-Duc , de l'arresta-

tion en cette ville , de Mesdames
tantes de Louis XVI, qui se ren-

daient en Italie, Dandré proposa
et obtint Gue cette arrestation fût

A

déclarée illégale. Le jour suivant,

lorsque l'Assemblée mit à l'ordre

du jour la discussion du projet de

décret sur la ré^-idence de la fa-

mille régnante ,
Dandré demanda

le rappel à l'ordre de Cazalès qui,
dans un discours plus remarqua-
ble par la chaleur des sentimens

que par la solidité du raisonne-

ment, protestait contre toute at-

teinte qui pourrait être portée à

la liberté et à la dignité du mo-

narque. Il s'opposa ensuite à la

lecture du projet de décret sur

l'émigration , qui fut en effet

écarté par l'Assemblée consti-

tuante, se fondant sur ce que le

Comité avait lui-même reconnu

qu'il ne pouvait proposer à cet

égard , que des mesures inconsli-

lutionûelles : il se borna ù récla-
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mer rcxéculion de la loi concer- blée constituante la fameuse lettre

nant la radiation des pensions par laquelle l'abbé Raynal décla-

dues aux émigrés. Dandré pro- rait se ranger au nombre des

voqua la prestation pure et sim- adversaires et des improbateurs

pie du serment de l'abbé de Bou- de laPiévolution, s'accusant de la

vard, demandant au cas contraire, part qu'il pouvait j avoir par ses

qu'il sortît de Fx^ssemblée, ainsi écrits : avant d'en donner lecture,

que ceux qui ne persisteraient pas le président se borna à dire que
dans celui qu'ils auraient prêté cette lettre était écrite avec la

précédemment. Vers la même liberté que l'on connaissait à l'au-

époque, il soutint avec force , un leur. Le 2.1 juin 1791 , après le

arrêté du département de Paris départ clandestin de Louis XYl
relatif à la liberté des cultes ;

de- vers ia frontière , M. Dandré se

manda que l'abbé Maury fût cen- prononça énergiquement , pour
surépouravoir calomnié la nation, conserver le pouvoir à l'Assem-

à l'occasion de cet arrêté; invita blée. Il demanda et obtint que ses

Sieyes, qui y avait pris part, à en décrets eussent provisoirement

expliquer les motifs, et appuya force de loi, et fit décréter que
le projet de décret présenté par les ministres se réuniraient à Fin-

ie même, sur cetîe matière. Dan- stant ,
à l'hôtel du sceau de l'E-

dré défendit le ministre Montmo- tat , que les scellés seraient ap-
rin, accusé au sujet de la réunion posés sur les appartemens des

de quelques corps de troupes Tuileries et du Luxembourg ,

étrangères vers Porentruy. Dans et après le retour du Roi et

toute celte afi^iire , que les ^7z- de la Reine aux Tuileries, que
7iales politiques j journal de Mer- des commissaires se transporte-
cier et Carra, voulaient rattacher raient immédiatement, auprès de

au voyage de Louis XVI à Siiint- LL. MM., afin de recevoir leurs

Cloud, Dandré vit un projet con- déclnrations. Nommé lui-même
certé pour agiterParis.Le 29 avril, l'un de ces commissaires, il rendit

il attaqua la proposition de per- compte de sa mission à l'Assem-

mettre aux militaires d'assister blée, dans la séancedu 29 juin,
aux séances des sociétés popu- Le 9 juillet, il se prononça de

laires, comme tendante à faire nouveau, contre toute loi prohibi-

passer l'autorité dans les mains tive de l'émigration; fit mander
de ces assemblées, qu'il ne regar- M. de Montmorin à la barre, afin

dait pas toutes, disait-il , comme qu'il eût à rendre compte de Tar-

véritablement amies de la Con- restation de M. Du veyrier, envoyé
stitution , quoiqu'elles en prissent par le Roi vers le prince de'Con-
le titre. Elu président pour la dé, pour lui ordonner de rentrer

troisième fois, le 9 mai 1791 , il en France. Le i5du même mois,
fit déclarer par l'Assemblée, que le Dandré se prononça contrele dé-
décret qui rejetait la réunion cret qui mit en accusation devant

d'Avignon à la France, ne préju- la Haute-Cour nationale, M. de

geait rien contre les droits de la Bouille et consorts , prévenus de
France sur ce pays. C'est 31. Dan- haute trahison, pour avoir préparé
dré qui communiqua à l'Assem- et facilité autant qu'il "avait dé-

8
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pendu d'eux, la sortie du Roi

hors de France. II appuya la me-
sure de suspendre le pouvoir exe-

cutif entre les mains du Roi,

jusqu'à ce que ce prince eût

accepté la constitution, et pro-

posa même ,
de le déclarer déchu

du trône, s'il se refusait à cette

acceptation [Moniieur , n" 196 de

1791). Dans la séance du 17 juil-

let, le jour même des troubles qui
dan^ la soirée, éclatèrent auChamp
de Mars, et forcèrent Bailly et

31. de Lafayetle à recourir à l'em-

ploi de la forco armée, Dandré se

prononça avec énergie contre les

perluil)ateurs
de l'ordre public ,

dénonça la municipalité de Paris

comme coupable de faiblesse , et

demanda qu'il lui fût enjoint de

seconder le zèle et les efforts de

la garde nationale. Dans les pre-
miers jours d'août, il signala une

faction qui demandait la réunion

immédiate des assemblées pri-

maires, afin de former une con-

vention nationale et de renverser

l'ordre établi; il se plaignit en

même temps, des soupçons et de

la méfiance que cette faction

jetait dans l'Assemblée ,
à l'occa-

sion de la révision des articles

constitutionnels, et fit décréter

que les assemblées électorales

qui devaient nommer les députés
à la première législature se réu-

niraient du 25 août au 5 septem-
bre. Le i4 août, il appuya la

proposition
faite par Goupil de

Préfeln ,
de donner le titre de

princes français aux membres de

la famille régnante ,
et fit décréter

que le Roi et le Prince royal

porteraient le cordon bleu, comme
marque distinctive et spéciale de

leur dignité. On voit que M. Dan-

dré, fixé durant toute la session, au
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côté gauche de l'Assemblée con-

stituante, avait fini par se trouver

groupé avec cette fraction qui
eut la principale influence après
le voyage de Varennes, à laquelle
le Roi donna sa confiance pour
raffermir la monarchie constitu-

tionnelle et l'ordre social ébranlés,
et qui ne put prêter à l'une et à

l'autre qu'une trop fragile assis-

lance. Le 5o août , Dandré pro-
posa d'ajourner à trente années la

convocation de la première Con-
vention nationale, et fit décréter

que la révision de la Constitution

n'aurait lieu que quand trois

législatures successives en au-

raient émis le vœu. Au commen-
cement de septembre, il s'opposa
à ce que l'abbé Maury fût pour-
suivi par les commissaires uïédia-

leurs d'Avignon que celui-ci avait

dénoncés, et défendit l'inviola-

bilité desmembres de l'Assemblée.

Enfin, le 18, l'Assemblée con-

stituante, sur la proposition de

M. Dandré, décréta qu'elle se

séparerait le 3o. Le lendemain, il

fit décréter le cérémonial qui
serait observé à l'égard du Roi

,

lorsqu'il viendrait accepter la

Constitution , et demanda que
ce prince fût reçu avec les témoi-

gnages du plus haut respect. Ici

se termine la carrière législative
de M. Dandré, qui, comme on
l'a vu ,

ne fut pas sans quelque

importance.

Après la session ,
M. Dandré

ayant entrepris un commerce

d'épiceries, fut menacé par le

peuple, sous prétexte d'accapare-
ment. Il courut aussi des dangers
lors des élections pour le renou-

vellement de la commune de

Paris. Désigné par les constitu-

tionnels et lesroyalistes aux fonc-
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lions de maire de la capitale,
conciiremment avec Pétion, qui
était porté par les républicains ,

ceux-ci obtinrent la majorité. En
février 1792, on l'accusa d'en-

tretenir des intelligences avec

quelques émigrés, anciens mem-
bres de l'Assemblée constituante :

il crut prudent de se retirer en

Angleterre, où il demeura jus-

qu'en 179Ô. A celte époque, il se

rendit en Allemagne , auprès de

Louis XVIII, qui lui accorda sa

confiance pour des correspon-
dances que ce prince conservait

avec l'intérieur de la France.

Dandré eut le courage de venir à

Paris, en 1797 , avec les instruc-

tions et les pouvoirs de ce prince,
et même il obtint un assez grand
nombre de voix pour entrer au

Conseil des Cinq-cents. Obligé
de fuir précipitamment , après le

18 fructidor, il retourna en Al-

lemagne, où il continua de suivre

les intérêts de la maison de Bour-
bon , tant auprès des agens qu'elle
conservait dans l'intérieur de la

République, qu'auprès du ministre

anglais Wickam et de la cour de

Vienne. En 1800 , Dandré fut

désigné dans plusieurs corres-

pondances d'agens royalistes pu-
bliées par le gouvernement con-

sulaire , notamment dans celle

qui fut saisie à Bayreuth , en

avril 1801. Il paraît qu'encore à

cett« époque, il avait des relations

établies avec le midi et l'ouest de
la France. Il avait aussi des cor-

respondans à Paris ; en même
temps il s'était ménagé de l'in-

fluence sur quelques journaux
allemands. Au reste , quels que
fussent les moyens dont M. Dan-
dré ait pu disposer, il est certain

qu'ils n'aboutirent etnepouvaient

même aboutir, dans les circon-

stances, cl aucun résultat impor-
tant. Aussi paraît-il que M. Dan-
dré cessa bientôt de s'occuper de

projets alors intempestifs , pour
s'adonner à des spéculations com-
merciales ou agricoles , qu'il éta-

blit
,

tantôt en Pologne , tantôt

en Hongrie. Après la paix de

1809, les fils de M. Dandré du-
rent , au terme du traité, quitter
le service d'Autriche , et se déter-

minèrent à passer au service de
France. L'un d'eux devint aide-

de-camp de M. le général Sébas-
liani. Lorsque Napoléon vint à

Dresde, en 1812, M. Dandré s'y
rendit , autant pour voir ses en-
fans que pour se faire rayer de la

liste d'émigration. Mais son nom
se trouva trop compromis dans la

mémoire de Napoléon, et il ne

put obtenir la faveur qu'il solli-

citait, malgré la bienveillance de
M. le duc de Bassano. Dandré

passa depuis , quelque temps à

Vienne , et il se trouvait en Hon-

grie, à l'époque de la Piestauration.

Il se hâta de se rendre à Paris, et

fut nommé d'abord, intendant des

domaines de la couronne, puis

directeur-général de la police, le

5 décembre 18145 en remplace-
ment de M. Beugnot appelé au
ministère de la marine. Durant
les Cent-Jours, M. Dandré suivit

le Roi en Belgique; il fut réinté-

gré , après la seconde restaura-

tion, dans ses fonctions d'inten-

dant des domaines de la couronne,

poste brillant sans doute, mais

entièrement étranger aux affaires

publiques. M. Dandré n'a pas
cessé de jouir de cette récom-

pense de son dévouaient jus-

qu'à sa mort, survenue presque
subitement, par l'effet d'une alla-
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que de goutte, le 16 juillet j825.

DAVID (Jacques-Louis), pein-
tre , naquit à Paris

,
en 1748-

Il perdit son père dès l'âge de

neuf ans. Sa jeunesse ne fut pas
heureuse : elle fut consacrée aux

études qui précèdent le choix d'un

état. Le jeune hojnme ne montra
de goût ni pour les sciences ni

pour les lettres : un penchant pro-
noncé l'entraînait vers les arts ;

il négligeait tout le reste. Tou-

jours en guerre avec sa mère, qui,
contrariant son inclination innée

pour la peinture, voulait faire de

iui un architecte, David se sentait

un grand éloignement pour cet

art , qu'il trouvait , disait - il
,

trop aride. Cependant, les obsta-

cles ne le découragèrent point , et

il triompha enfin de l'opposition
de sa famille. Quelques années

plus tôt
,
David aurait eu pour

premier maître Boucher , dont il

devait renverser le trône
; mais

Boucher, qui' était attaché à la fa-

mille du jeune élève par les liens

du sang ,
se trouva trop vieux

pour se charger de lui donner des

leçons , et le confia à Vien. Ce-
lui-ci avait déjà commencé , par
ses préceptes et par ses exemples,
à fonder cette nouvelle école

d'imitateurs de l'antique , qui ,

en restreignant peut-être la fougue
des imaginations, arriva du moins,
à propos pour retirer la foule de

l'ornière du goût faux et bizarre

où elle était précipitée, outre l'in-

fiuence précieuse qu'elle exerça
sur le perfectionnement des pro-
ductions matérielles des arts du
dessin. En 1772, David soumit au

jugement de l'Académie de Rome,
un tableau d'étude , sujet mytho-
logique , qui obtint un second

prix. Il concourut encore l'année

suivante : moins heureux cette

fois ,
il n'obtint point de cou-

ronne, et en éprouva tant de cha-

grin qu'il voulut se laisser mourir
de faim. Il fut retiré de son déses-

poir par le poète Sedaine
, dans

les appartemens duquel il occu-

pait un logement , au Louvre , et

qui avait conçu pour lui la plus
tendre amitié. David reprit cou-

rage , et travailla encore pour le

concours suivant. L'Académie dé-

cerna le prix t\ un artiste romain,
et ne fit pas même mention de

l'ouvrage de David. « Les mi-
»sérables ! s'écria- t -il , ils ont
» voulu me faire mourir de déses-

»poir ! je m'en vengerai par mes
» ouvrages. L'an prochain je veux

«concourir; et je jure que pour
» cette fois, ils seront contraints

»de me donner le prix. » Il tint

parole, et enleva, en effet, le

premier prix. Il s'évanouit quand
on vint lui annoncer son triomphe.
Revenu à lui : « Mes amis

, dit-il

»à ceux qui l'entouraient , c'est

«pour la premitrre fois que je res-

wpire depuis quatre ans. »

Comme tous les jeunes artistes,
David rêvait le voyage de Rome.
En 1795, Vien ayant été nommé
directeur de l'Ecole française de
cette ville , amena avec lui son

élève, alors âgé de vingt-sept ans.

On se figure sans peine, quelle

impression profonde dut pro-
duire sur cette imagination ar-

dente, la vue de tant de chefs-

d'œuvre consacrés par le temps
et colorés des rayons du soleil de

l'Italie. Le jeune David se mit à

parcourir les salles du Vatican ,

et les nombreux palais de Rome ,

dessinant tout ce qui s'offrait à sa

vue ; le soir , à la lumière de?
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flambeaux , il réunissait en ca-

hiers les dessins de la journée.
C'est ainsi que pendant les pre-
mières années de son séjour dans

la capitale des beaux - arts , il

composa cinq gros volumes d'é-

tudes, ouvrage très-curieux, dont

il ne s'est jamais séparé depuis.
Il voulut en outre, s'essayer à des

copies , et exécuta celle du beau

tableau de la Cène, par Valentin,

que les hommes de l'art ont es-

timée égale à l'original ;
David

avait alors trente ans. Divers

essais , d'un mérite distingué ,

occupèrent les quatre premières
années de sa résidence à Rome :

durant la cinquième , il entreprit
le tableau des Pestiférés , autre-

ment dit de Saint - Rock. Ce ta-

bleau conserve encore une légère
teinte de l'Ecole française , dont

David venait d'abjurer le style;
mais l'expression de la nature y
est grande et vraie. Un pesliiéré
couché sur le devant de la scène,
est , sans contredit , comparable
pour l'attitude et l'expression, à

tout ce que David a pu faire de

mieux. De retour en France, eu

1^80, David peignit son Belisaire,

qui lut, un an après, son litre

d'admission à l'Académie royale
de peinture , comme agrégé. On
admira la composition simple et

noble de ce tableau, et le beau ca-

ractère des têtes. Dès cette épo-

que ,
la renommée de David était

déjà établie par toute la France.

Les jeunes artistes accouraient à

Paris pour recevoir ses conseils :

tous bridaient du désir de faire

leurs éludes sous un tel maître.

Il dut céder à tant d'instances.

On lui accorda un logement au

Louvre : c'est là qu'il ouvrit cette

école où accoururent une foule
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d'élèves de tous les pays , et d'où
sont sortis tant de peintres cé-
lèbres.

Dans la trente-troisième année
de son âge , David épousa la fille

de M. Pecoul, architecte-entre-

preneur des bâtimens du Roi.
Pour devenir académicien titu-

laire , il composa son tableau de
la Bloi^t d'Hector , qui le fit re-
cevoir à l'unanimité. Investi de
cette dignité , il éprouva le désir

de retourner à Rome, une seconde
fois , pour y faire de nouvelles
études. Il partit avec sa femme
et son jeune élevée Drouais , qui,
mort à l'âge de 24 ans , a laissé

les deux tableaux de la Cananéenne
et da Marias à Minturnes

, placés
au rang des chefs - d'œuvre du
Muséum de Paris. David termina
à Rome, le tableau du Serment des

Horaces , qu'il avait commencé à

Paris. Ce sujet , traité dans le plus

pur style antique, est surtout re-

marquable par la noblesse et 'la

simplicité de la composition , la

pureté et la correction du dessin ,

enfin , par l'expression mâle du
caractère des trois héros. Les fi-

gures sont drapées avec le plus

grand art. C'est un des plus beaux

ouvrages de David : s'il n'a pas

surpassé Corneille, il l'a du moins

égalé dans cette scène imposante
et sublime. A l'exposition , le

succès de ce tableau fut immense.
Toutes les classes de la société

romaine s'empressèrent de payer
à l'auteur leur tribut d'admiration.

Les poètes le chantèrent , et une
foule de sonnets lui furent adres-

• sés. Des jeunes gens jonchèrent
de verdure et de fleurs les ap-

•proches de sa demeure. A Paris,
le Serment des Horaces ne fut pas
accueilli avec moins d'enthou-
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siasme qu'à Rome. Il fit révolu-

tion dans l'Ecole. Désormais, tous

les artistes s'empressèrent de re-

noncer à l'ancienne manière, pour
s'attacher au nouveau caractère

que David venait d'imprimer à la

peinture. Les sculpteurs, les gra-
veurs et les architectes ne songè-
rent qu'à imiter son genre. Les

meubles, les costumes, les brode-

ries, les ornemens de divers genres,
tout changea de goût et de style.

Mais, comme c'est l'usage , cette

réforme subite déplut aux vieux

routiniers , qui ne manquèrent
pas d'essayer d'impuissans efforts

pour l'arrêter. A la tête des anta-

gonistes de l'école de David , on

comptait M. d'Angivilliers , di-

recteur -
général des Bâtimens.

Non-seulement, il refusa de don-
ner au tableau le tribut d'éloges

que chacun lui apportait , mais
il se permit même , de le critiquer
amèrement. Il l'avait commandé
de la part du Roi

,
dans la petite

dimension , et David l'avait exé-

cuté en grand. A son arrivée, le

peintre ne fut pas accueilli par ce

directeur , avec tout l'empresse-
ment qu'il pouvait en attendre.

On lui refusa la permission de

couler un plâtre du Gladiateur ,

pour servir de modèle à ses élèves,
sous prétexte qu'un artiste comme
lui , ne devait pas copier ces

choses-là.

Cependant, David devint de plus
en plus l'artiste en vogue. M. le

comte d'Artois , frère du Roi
,

voulut posséder un ouvrage de
lui : S.A.R. demandales^mof^r^r/e
Paris et d'Hélène. Jamais , peut-
être , l'Amour n'avait été traité

avec tant d'élévation que dans ce
tableau : les contours des figures
sont gracieux, les formes enchan-

teresses , les expressions vives et

passionnées, lesajustemens pleins
de goût. David composa ensuite ,

un ouvrage d'un genre sévère.

M. Trudaine lui demanda un
tableau de la Mort de Socrale.

L'idée de faire discourir le philo-

sophe sur l'immortalité de l'âme,
sans être distrait par la coupe
empoisonnée qu'on lui présente,
est exécutée avec la plus grande
vérité. La Révolution venait d'é-

clater : le Roi ordonna à David
de faire un tableau de Brutus
rentrant dans ses foyers, après
avoir condamné ses fils. Il avait

peint d'abord les têtes séparées
'

des corps , et portées par des

licteurs; mais des considérations

politiques le décidèrent à ca-

cher ces têtes , ainsi qu'on le

voit aujourd'hui. Parmi les criti-

ques que l'on fit de ce tableau ,

on s'appliqua à démontrer que ,

dans cette belle tragédie, le pein-
tre avait négligé l'unité d'action.

La séparation formée par les co-
lonnes paraissait donner lieu à

deux scènes, et ces deux scènes ,

disait - on , formaient deux ta-

bleaux. L'on doit pourtant con-
venir que le pathétique du sujet
devait s'accroître de la présence
du groupe formé de la mère et

des deux sœurs , et que le moyen
choisi par le peintre , le lie très-

convenablement à l'action prin-

cipale. Cette vaste composition ,

dont le fond offre une finesse et

une transparence remarquable,
fut faite , en quelque sorte , d'un

seul jet.

Entraîné dans le mouvement de
la Révolution par son enthou-
siasme pour les républiques de

l'antiquité, David va se trouver

lancé dans la carrière publique.
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et s'occupera moins des artscomme
peintre que comme législateur, et

dans leurs rapports avec la poli-

tique ; on reconnaîtra dans ses

égaremens, un homme tould'ima-

ginalion, dupe de quelques char-

latans hypocrites et atroces. Le 1 5

avril 1792, David fut un des prin-

cipaux ordonnateurs de la fêle

donnée aux soldats du régiment
de Châteauvieux , condamnés

pour insubordination , par leurs

propres officiers et selon les lois

de leur pays, mais qu'un parti
turbulent représentait comme des

victimes du despotisme. Lié dès

lors 5 avec les chefs des républi-
cains, et notamment avec Marat,

qui depuis le commencement de

la Révolution lui inoculait son fa-

natisme , David
, déjà membre du

corps électoral de Paris, fut élu

député de cette ville à la Conven-
tion nationale, en septembre 1792;
il y vota la mort de Louis XVL
Un écrivain qui a publié l'histoire

de cette assemblée, acteur lui-

même dans ce grand drame, dit

au sujet de David : « Il avait alors

la dictature des arts : par son ta-

lent, nul autre n'en était plus

digne. Ses élèves se faisaient re-

marquer par l'exagération de leur

patriotisme , et la plupart de leurs

compositions en étaient emprein-
tes; ils se distinguaient aussi par
ce costume du moyen âge dont on

voulut un instant faire le costume
national. On a reproché à David

d'avoir^ par jalousie, persécuté

quelques artistes; je ne m'en suis

jamais aperçu. 11 y en avait un petit
nombre qui tenait à l'aristocratie

moins par opinion que par recon-

naissance,car la Pvévolu lion régnait,
aussi dans tous les ateliers. Conurie

patriote, David a pu leur être con-
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traire
; comme artiste, la supéri»>-

rité de son talent ne pouvait le

rendre accessible au sentiment
d'une basse rivalité. Une diffor-

mité accideritelle à la joue et une
certaine rudesse de manières ne

prévenaient pas en sa faveur; mais
dans l'intimité, il avait de la sim-

plicité et de la bonhomie. (1) »

Après la levée des sièges de
Lille et de Thionville, David pro-
posa (26 octobre 1792) d'élever

dans chacune de ces villes, un «if^o-

nument de granit en mémoire de
leur résistance , ce qui fut adopté ,

mais non exécuté. A la séance du
11 novembre suivant ,

il appuya
une pétition des artistes de:>sina-

teurs pour demander la suppres-
sion des académies; le 2 1 , il lut

une lettre de Topino
- Lebrun ,

qui dénonçait des vexations aux-

quelles les artistes français pa-
triotes étaient en butte, à Rome,
et plus tard (4 février 1795), à la

nouvelle de l'expulsion de ces ar-

tistes, il fit décréter que leur an-
cien traitement leur serait conti-

nué ; le 26 , il demanda que des

ordres fussent transmis à l'agent
de France près la cour de Rome,
pour faire disparaître dans l'hôtel

de l'Académie de France, ce qu'il

appelait « les monumens de féo-
dalité et d'idolâtrie.» David, qui
avait fait décréter (25 janvier

1793) l'ouverture d'un concours

pour un monument en marbre, à

la mémoire de 3lichel Le Pelle-

tier, assassiné par le garde-du-
corps Paris, fit décréter aussi que
le buste de Le Pelletier, sculpté

parFleuriot, serait placé à côté

(1) Mémoires sur !a Coiwcnlion et

le /hrectuire , par A. C. Thibaudeaii.
T. 1. pag. 74.



lao DAY DAV

de celui de Briitus, dans la salle

des séances de la Convention; lui-

même il présenta, le ig mars sui-

vant, son tableau àt^s Derniers mo-

weîis de Mlcliel Le Pelletier, k cette

occasion, un député ayant infor-

mé l'assemblée que les tableaux

de Brûlas et des //oroc^^ n'avaient

pas été payés à l'auteur, David
dit : « Si la nation croit me devoir

quelque indeninilé, je demande

que cet argent soit consacré au

soulagement des veuves et des

enfans de ceux qui meurent pour
la défense de la liberté. » De vifs

applaudissemens couvrirent ces

paroles, et un décret décerna une
couronne civique à David. Bientôt

il prit parti pour les montagnards
contre les girondins, et défendit

Marat contre Pétion. Quand le

sanguinaire démagogue eut expiré
sous le poignard de Charlotte

Corday, une députationde la sec-

tion des Postes se présenta à la

barre de la Convention, le i4 juil-

let 1795. «Où es-tu, David? s'é-

criait l'orateur; tu as transmis à

•la postérité l'image de Le Pelle-

tier mourant pour la patrie; il te

reste encore un tableau à faire

— Oui, je le ferai! » s'écria Da-
vid. La Convention décréta en-

suite, que tous les représentans
assislejaient aux funérailles de

Marat, et David fut nommé com-
missaire pour ordonner cette

pompe funèbre. Ce fut, plus lard,
sur sa proposition , que les hon-
neurs du Panthéon furent décer-

nés à Marat (24 brumaire an II}.
David tint la promesse qu'il avait

faite de peindre Marat expirant ;

ce tableau, d'une effrayante vé-

rité , fut exposé aux regards du

public, dans la cour du Louvie,
avec celui de Michel Le Pelletier.

Après le 9 thermidor, la Conven-
tion fit retirer l'un et l'autre de la

salle de ses séances, où ils avaient
été placés, et ils furent rendus à

l'auteur. — Le 11 août, David

proposa à l'Assemblée de faire

placer dans son sein, l'arche con-
stitutionnelle et le faisceau de

l'unité, dont il offrit de fournir

les dessins.— Le 20, sur la pro-
position de David , l'Assemblée

décréta qu'il serait frappé une mé-
daille en bronze, de deux pouces
de diamètre

, pour perpétuer le

souvenir de la réunion fraternelle

du 10 août 1795, à l'occasion de

l'acceptation de la conslilution.—^^Le 17 brumaire an II, David

proposa d'élever un monument
sur le terre-plein du Pont-Neuf.
»' I) représentera, disait -il, l'i-

mage du peuple géant, du peu-
ple français. Que cette image, im-

posante par son caractère de force

et de simplicité, porte écrit en

gros caractères , sur son front

Lumière; sur sa poitrine Nature ,

Vérité ; sur ses bras Force , Cou-

rage; que sur l'une de ses mains
les figures de la Liberté et de
VEgalité y serrées l'une contre
l'autre et prêtes à parcourir le

monde , montrent qu'elles ne re-

posent que sur le génie et la vertu

du peuple! que cette image du

peuple debout tienne dans son
autre main , cette masse terrible

dont les anciens armaient leur

Hercule— Les effigies des tyrans
et les débris de leurs vils attributs

seront entassés confusément, et

serviront de piédestal à l'emblème
du peuple irançais. » Après ce

discours, l'orateur lut et fit adop-
ter un projet de décret pour l'é-

rection du monument. — Le len-

demaiji, David proposa une liste
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composée de savons , d'arlistes

dans tous les genres et de magis-
trats, pour former un jury natio-

nal des arts. La Convention adopta
cette liste ,

et décréta qu'elle serait

imprimée pour être soumise au

Jugement du public.
— Le 5 fri-

maire, David fit accorder un se-

cours de 1,200 francs à un ar-

tiste nommé Dutaillis , qui disait

avoir été à PiOme, victime de son

patriotisme.
— Le 28 frimaire, il

demanda la suppression de plu-
sieurs commissions des arts qui

avaient, selon lui, détourné^, pour
achats d'objets inutiles ou peu
précieux, des fonds fournis par
la République. Il proposa aussi de

réorganiser la commission du Mu-
séum, dont les membres étaient,

(lisait- il, ou peintres qui n'en

avaient que le nom, ou artistes

sans patriotisme que la faveur des

ministresprécédensy avait placés.
Ces mesures furent adoptées; et

le 27 nivôse suivant, David fit dé-

créter l'organisation définitive du
Conservatoire du Muséum natio-

nal. — A la séance du 5 nivôse,
David présenta un projet de fête

pour célébrer la prise de Toulon ;

elle devait être consacrée aux qua-
toize armées de la République ;

chacune d'elles devait y être re-

présentée par un charde triomphe,
et l'armée navale par un grand
navire.

Déjà membre du comité de sû-
reté générale, David fut le 7 ni-

vôse an II , élu président de la

Convention. Il occupa le fauteuil

durant la décade du 17 nivôse au
1" pluviôse , et prononça diverses

harangues au nom de l'Assemblée.— Le 19 prairial , il lut à la Con-
vention et fit adopter un long pro-
gramme qu'il avait composé pour

la fête de l'Elre-Suprême.
— Deux

enfans, nommés Barra et Yiala,
avaient été tués , l'un dans la

Vendée , l'autre en Provence, en

combattant les ennemis de la Ré-

publique ; la Convention avait

décrété que les honneurs du Pan-
théon seraient accordés à tous

deux, dans le même jour : le 5

thermidor, David présenta un plan

pour cette fête, qu'il fit précéder
d'un long discours tout plein du
rêve des mœurs lacédémoniennes.
Ce fut la dernière harangue de

David. Le 9 thermidor vit ren-

verser Roberspierre; le i5, André
Dumont attaqua David comme
complice du tyran, et demanda

qu'il fût immédiatement remplacé
au comité de sûreté générale. Dans
ce moment, David n'était point à

la séance; cependant l'Assemblée
décrétait son remplacement lors-

qu'il entra dans la salle; la déci-

sion futsuspendue jusqu'àcequ'on
eût entendu l'accusé. David s'ex-

prima en ces termes : « Je ne
connais pas les dénonciations qui
ont été faites contre moi; mais

personne ne peut m'inculper plus

que moi-même. On ne peut con-
cevoir jusqu'à quel point ce mal-
heureux (Roberspierre) m'a trom-

pé; c'est par ses sentimens hypo-
crites qu'il m'a abusé; et, ci-

toyens, il n'aurait pu y parvenir
autrement. J'ai quelquefois mé-
rité votre estime par nja franchise ;

eh bien! citoyens, je vous prie
de croire que la mort est préférable,
à ce que j'éprouve dans ce mo-
ment. Dorénavant, j'en fais le

serment , et j'ai cru le remplir en-
core dans cette malheureuse cir-

constance, je ne m'attacherai plu?
aux hommes, mais seulement aux

principes. »— « David, s'écria un*
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membre, a embrassé Roberspierre
aux Jacobins , où il était allé prê-
cher l'insurrection. » — Goupil-
leau (de Foiitenay) prit la parole.
« J'interpelle David de déclarer

si , au moment où Pvoberspierre
descendit de la tribune, après avoir

prononcé son discours ou plutôt
son acte d'accusation, lui, David,
n'alla pas l'embrasser en lui di-
sant : Si tu bois la ciguë. Je la

boirai avec toi! »— « Ce n'était pas,

répondit David, pour venir faire

accueil à Roberspierre que je des-
cendis de son côté; c'était pour
monter à la tribune et demander
que la fête du lo (en l'honneur de
Barra et de Viala) fût avancée. Je
n'ai pas embrassé R.oberspierre; je
ne l'ai pas même touché, car il

repoussait tout le monde. Il est

vrai que lorsque Couthon lui parla
de l'envoi de son discours aux

communes, je dis qu'il pourrait
semer le trouble dans toute la

République. Roberspierre s'écria

alors qu'il ne lui restait plus qu'à
boire la ciguë : je lui dis : Je la

boirai avec toi. Je ne suis pas le

seul qui ait été trompé sur son

compte; beaucoup de citoyens,
ainsi que moi, l'ont cru vertueux.»

La discussion se prolongea : on

reprocha à David d'avoir évité de

paraître à l'Assemblée , durant la

journée du 9 thermidor; d'avoir

fixé à trois heures du matin le

commencement de la fête indiquée

pour le 10, ce qui paraissait pré-

paré pour seconder les plans de

Roberspierre ;
enfin d'avoir été

nommé par lui, avec faveur, dans

son discours du 8, qui provoqua
la crise du lendemain. David, en

essayant de se défendre contre ces

diverses accusations, laissa échap-

per, en parlant de Roberspierre ,

celte révélation remarquable :

t( Citoyens, je vous assure qu'il
me faisait plutôt la cour qu'on ne

peut dire que je la lui ai faite. »

Finalement, l'afTaire fut renvoyée
à l'examen des comités de gou-
vernement, et le i5, l'arrestation

provisoiredeDavid futdécrétée. Il

était en prison au Luxembourg de-

puis quatre mois, lorsque le 7 ni-

vôse, sur le rapport de Merlin (de

Douai), au nom des comités, la

Convention décréta qu'il n'y avait

pas lieu à examen de la conduite

de David, et ordonna sa mise en
liberté. A dater de ce jour, il vint

de nouveau siéger à la Conven-
tion ; mais désormais, il ne prenait

point une part active aux mouve-
mens des partis, et s'abstenait

d'exercer aucune influence sur la

direction politique des beaux-arts.

Néanmoins, après l'insurrection

démagogique des 1 et 2 prairial
an III, David fut mis sur la liste

des représentans accusés d'avoir

participé à la révolte. Aucune ré-

clamation ne s'étant élevée en sa

faveur, il fut de nouveau mis en

arrestation, le g prairial , et il de-

meura détenu au Luxembourg
pendant trois mois. Le 4 fructi-

dor suivant (21 août ijgS), sur la

demande de ses élèves , appuyée
par Chénier et Bailleul, il fut au-

torisé éi rentrer dans sa maison ,

sous la surveillance d'un garde;
enfin l'amnistie du 4 brumaire

an IV (26 octobre 1795) vint lui

rendre la liberté définitive. Ici se

termine la carrière politique de

David. Le Directoire ayant suc-

cédé à la Convention, il fut du

nombre des membres de cette as-

semblée que le sort fit rentrer

immédiatement dans la vie privée.
David se renferma dès lors dans
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son atelier, et se consacra tout

entier à son école. C'est à cette

époque qu'il forma un grand
nombre d'élèves, devenus à leur

tour de grands maîtres (Gérard,
Guérin, Gros, Girodet, etc.). Pen-

dant sa détention, il avait appelé
les crayons à son secours. Quoique
menacé à chaque instant, deperdre
la vie, il traça l'esquisse du ta-

bleau de VEnlèvement des Sab'uies,

qu'il exécuta plus tard. Dans
cette composition toute romaine,
comme les Horaces ,

le grand
maître de l'art se flattait d'avoir

caché la science anatomique avec

plus d'adresse et de goût que dans

ce dernier. Il fut d'abord critiqué
avec une amertume à laquelle les

ressentimens politiques n'étaient

peut-être pas étrangers; mais bien-

tôt lesSabiîieshirent placées au rang
des plus belles productions d'un

pinceau qui n'a presque enfautéque
des chefs-d'œuvre. Peu de tableaux

ont eu autant de copies et de gra-
vures. Les belles têtes de Romulus
et de Tatius sont exposées dans
toutes les écoles, où elles servent

journellement d'étude et de mo-
dèle aux dessinateurs. A cette

époque, David fit aussi beaucoup
de portraits, genre dans lequel il

excella, et qui sans doute n'est

pas aussi secondaire que quelques-
uns voudraient le faire croire,

puisque les grands maîtres seuls

savent y atteindre un haut degré
de perfection, et qu'il est assez

puissant sous leurs pinceaux, pour
éveiller l'enthousiasme du public.

Quelque temps avant le 18 fruc-

tidor, Bonaparte, général en chef
de l'armée d'Italie

,
conçut le pro-

jet d'arracher David aux persécu-
tions qui pouvaient encore le me-
nacer à Paris, et de l'attirer dans
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son camp pour peindre des ba-

tailles. Cet arrangement ne put
avoir lieu. Plus tard, invité à

dîner chez M. Lagarde ,
secrétaire

général du Directoire, Bonaparte
avait répondu : «J'irai, mais à

» condition que vous aurezDavid.»

M. Lagarde alla donc prier le

peintre, qui ne manqua pas de se

rendre. Dès qu'il l'aperçut , le

général lia conversation avec lui.— «Je vous peindrai, lui disait

» David , l'épée à la main ,
sur le

«champ de bataille. — Non, ré-

» pondit Bonaparte; ce n'est plus
»avec l'épée que l'on gagne des

«batailles; je veux être peint
«calme sur un cheval fougueux.»
Pour le moment le projet est resté

là, mais l'idée ne fut pas perdue.

Quelques années après, au retour

de Marengo, le premier Consul

fit venir David, en présence de Lu-

cien Bonaparte , alors ministre

de l'intérieur. L'artiste travaillait

alors ù son tal)leau de Léonidas

aux Thermopyles; on prétend que

Bonaparte blâma le choix de ce

sujet, par ces mots : « Vous avez

«tort de vous fatiguer à peindre
«des vaincus. » II Jemanria ensuite

son portrait; David le pria de po-
ser. « A quoi bon ? répondit Bo-

onaparte, qui n'avait ni le temps
»ni la patience de se prêter au

«désir du peintre; croyez-vous
« que les grands hommes de l'an- *

«tiquité dont nous avons les ima-

«ges aient posé?
— Mais je vous

-) peins pour votre siècle, pour
«des hommes qui vous ont vu,

«qui vous connaissent; ils vou-

«dront vous trouver ressemblant.

«— Ressemblant! ce n'est pas
«l'exactitude des traits, un petit

«pois sur le nez, qui font la res-

«semblance; c'est le caractère de
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» la physionomie ,
ce qui l'anime

,

» qu'il faut peindre Personne
«ne s'informe si les portraits des

«grands hommes sont ressem-

wblans; il suffît que leur génie y
»vive. — Eh bien, vous ne po-
» serez pas : laissez-moi faire; je
))Vous peindrai sans cela. ,) Au
sortir du cabinet du premier Con-
sul , Lucien , revenant sur le ta-

bleau des TliermopyleSy dit à Da-
vid : « Mon cher, il n'aime que
» les sujets nationaux; il s'y trouve

»pour quelque chose; c'est son

«faible; il n'est pas fâché qu'on
» parle de lui. » David exécuta
donc ce beau portrait équestre du

premier Consul gravissant le mont
Saint-Bernard

, calme sur un che-
val fougueux; composition remar-

quable par le grandiose, la vi-

gueur de l'exécution, et où l'idéal

ne nuit point à la vérité.

Proclamé empereur, Napoléon
commanda à David , qu'il venait
de nommer son premier peintre ,

quatre grands tableaux pour dé-
corer la salle du trône, — Le
Coaronnemeîit; — La Distribution
(les Algies;

—L'Intronisation dans

L'église de Notre-Dame ;
— L'En-

trée de CEmpereur à l'hôtel de ville

de Paris. Les deux premiers su-

jets furent seuls exécutés, et de-
mandèrent plusieurs années de
travail assidu. Le premier obtint

un grand succès. Ce ne fut qu'en
1811, que David se retrouva assez

libre pour reprendre son Léonidas^

suspendu depuis long-temps, et il

en acheva l'exécution avec une

rapidité extraordinaire. Ce ta-

bleau était terminé depuis quelque
ten:ips, lorsque les armées étran-

gères commencèrent à menacer
Paris. David, qui craignait pour ses

ouvrages, les envoya vers les côtes
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de l'Ouest, où ils furent déposés
dans des mains fidèles. Ils étaient

retournés à leur place , lorsque,
durant les Cent-jours de 181 5,

Napoléon vint rendre visite au

peintre dans son atelier, pour faire

connaissance avec son Léonidas

aux Thermopjles. Cette fois, il fut

moins dédaigneux pour les héros

vaincus, combla David de mar-

ques d'estime , et le nomma com-
mandant de la Légion-d'Honneur.
Toutefois il s'attendait à voir un

combat, et parut étonné de n'en

apercevoir que les préparatifs. 11

témoigna l'intention de faire pla-
cer des copies de ce tableau dans

les écoles militaires. Bientôt la

loi d'amnistie du 13 janvier 1816

condamna David à l'exil. Il avait

soixante -
sept ans quand il dit

adieu à son pays. Le royaume des

Pays-Bas lui offrit une hospitalité

paisible et même honorée : en

même temps, le roi de Prusse lui

fît faire des propositions assez

brillantes afin de le fixer à Ber-

lin (1); mais la conformité de

(i) « Paris, 12 mars i8i6. — Mon-
sieur,— Le Roi mon maître me charge
de vous faire savoir que S. M.

,
char-

mée de fixer un artiste aussi distingué

que vous, aimerait que vous vinssiez

vous établir dans sa capitale ,
où S. M.

est disposée à vous procurer une exis-

tence agréable et les secours dont vous

pourriez avoir besoin. — Votre départ

pour Bruxelles ne me permettant pas
de mentretenir avec vous des inten-

tions de S. M. , je vous engage à écrire

de suite, directement, à S. A. Mgr le

prince de Hardcnberg, auquel vous

feroe connaître vos vœux. Je prends
toutefois le parti de vous adresser un

passe-port ,
avec lequel vous vous ren-

drez , si vous le voulez, à Berlin , où

vous trouverez un accueil digne de vos

talcns. Si cependant vous étiez décidé
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mœurs, de langage, et la pré- ner la préférence à Bruxelles,

sence de quelques compagnons Néanmoins, les instancesdont il se

d'infortune, l'engagèrent à don- vit l'objet en cette occasion devin-

à ne pas vous servir de mon passe-port,

je m'attends à ce que vous me le ren-

verrez , en adressant votre lettre à

M. Conrad, directeur des postes prus-
siennes , à Sedan. —'Agréez , Mon-
sieur , etc. — Le comte de Goltz. »

« 12 mars iSi6, quai Malaquais, n°3.
—. Monsieur et très-bonoré collègue ,— Mon ami , le comte de Goltz , mi-
nistre de Prusse à Paris, a eu des let-

tres delà chancellerie d'état , du prince
de Hardcnberg , dans lesquelles on lui

dit : — Un homme célèbre, M. David,
se trouvant sur la liste des proscrits ,

S. M. le roi de Prusse croil faire une
chose in6niment utile au progrès des

arts en engageant M. David à s'établir

dans sa capitale, à Berlin; que le Roi
tacherait de rendre à M, JJavid son

séjoiir aussi agréable que possible ;

qu'il désirerait ses conseils sur l'éta-

blissement d'un nouveau Musée et sur

le perfectionnement des études dans
toutes les branches des arts du dessin.— Le comte de Goltz doit vous écrire.
Monsieur

, par la même occasion
;

mais sachant combien vous m'avez
honoré de votre bienveillance, comme
un des admirateurs les plus zélés de
vos ouvrages immortels , il m'a engagé
de joindre ma prière à la sienne. —
Vous trouverez dans mon pays un roi

protecteur éclairé des arts et connais-
sant tout le mérite de vos grands tra-

vaux
;
un gouvernement qui tient re-

ligieusement tous les engagemens qu'il

contracte; une sphère d'activité d'au-
tant plus grande que tout reste à créer,
et, j'ose ajouter pour mes compatrio-
tes, cet élan pour les arts, ce noble
enthousiasme du cœur, qui. Lien

dirigé, doit rendre à l'école son an-
cien éclat. — Je sais, Monsieur, que
vous habitez en ce moment un pays
dont la sage modération est bien fa-

vorable à cimenter le bonheur public;
mais je me sens tout Prussien lorsqu'il
s'agit de posséder David dans la capi-
tale de mon roi. Quelle que soit votre

décision, je vous prie d'écrire sur-le-

champ, à M. le prince «le Hardenberg,
et de lui parler avec cette franchise

qu'il mérite à tout égard. Vous abor-
derez librement le point des condi-
tions sous lesquelles vous voudrez vous
établir à Berlin. La Prusse ne peut vous
offrir un établissement splendide; xuais
vous y trouverez le plus vif désir de
vous rendre votre existence agréable.
Vous y trouverez ce repos moral , si

nécessaire aux travaux de l'esprit.
—

J'ai l'honneur d'être, etc. — Le haron
ji.lex. de HuMBOLDT. w

« Paris
, iG mai 1816. — Monsieur ,— J'ai l'honneur de recevoir votre let-

tre du 28 mars , et je n'ai pas manqué
de rendre compte au Roi des retards
involontaires qu'éprouve votre voyage;
ils sont trop légitimes pour que S. M.*

n'applaudisse pas au parti que vous
avez pris. Elle espère que le rétablis-
sement de madame votre épouse, vous

permettra bientôt de contmuer votre

route; mais malgré le plaisir qu'elle
trouvera de vous voir fixé dans sa ca-

pitale, je suis chargé de vous dire

qu'elle s'en remet entièrement à cet

égard , à vos convenances particulières.— Vous pourrez donc, Monsieur,
attendre avec sécurité la fin de la
maladie de madame votre épouse, et
vous ne serez plus dans le cas de lom-

promettre par un voyage précipité, une
santé qui vous est chère à si juste titre.

Je me flatte que vos inquiétudes ve-
nant à cesser, je jouirai bientôt de
l'avantage de vous voir au milieu de
nous , placé d'une manière conforme à
vos goûts ,

et y jouissant d'une exis-

tence tranquille et honorable. S. M.
vous accordera toutes les facilités que
vous pourrez désirer pour votre éta-

blissement , et je serai charme de

pouvoir m'entendre avec vous à ce

sujet, immédiatement après votre ar-

rivée à Berlin, dont je vous prie de
vouloir bien mcprévenir.

—
Agréez, etc.

'— Le prince de Hardenberg. »
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rent si vives et si flatteuses qu'il

hésita quelque temps sur le parti

qu'il aurait à prendre. Le frère du

roi de Prusse, sous le nom de

prince de Mansfeld
,

se présenta
lui-même à l'atelier du peintre, et

voulut l'amener dans sa voiture,
à Berlin ; mais David persista dans

ses refus. Il n'eut point lieu de se

repentir du choix qu'il avait fait

de la Belgique pour y fixer sa de-

meure. Les Belges, fiers de pos-
séder au milieu d'eux le premier
peintre du siècle

,
lui donnèrent

mille preuves de leur admiration

pour son talent. Le roi des Pays-
Bas, qui se plaît à parcourir à pied
et sans aucune sorte de faste, les

promenades publiques, le saluait,

lorsqu'il le rencontrait, avec la

plus gracieuse bienveillance , et

lui parlait de la manière la plus

obligeante. Le prince d'Orange le

visita chez lui
,
dans sa dernière

maladie. D'ailleurs, son séjour à

Bruxelles ne fut point perdu pour
l'art; une école belge se forma

autour de lui et jeta un grand éclat

sous le rapport de la perfection et

du goût du dessin. Des ouvrages
nombreux et remarquables sorti-

rent aussi du pinceau de David,

quoiqu'il eût dépassé l'âge de

soixante ans; parmi eux l'on cite

plusieurs portraits comparables à

ce qu'il avait déjà fait de meilleur

en ce genre. Des sujets mytholo-

giques et gracieux, traités avec

une grande science, révélèrent,

malgré leurs imperfections, une

flexibilité de talent que l'âge sem-
blait avoir développée.
A l'époque où plusieurs des

personnes frappées par la loi du
12 janvier 1816, obtinrent de

revoir leur patrie , on avait es-

péré que David serait de ce nom-

bre. S'il lui fallait un privilège,
on comptait pour l'obtenir, sur
le génie dont la nature s'était plu
à le combler, et sur l'influence

précieuse qu'il ^pouvait encore
exercer dans l'École française ;

mais, ces espérances furent trom-

pées. Ainsi , M""" de Genlis disait

dans ses Mémoires
(t. V, p. 33) :

Quel ami des arts ne désire pas
revoir dans sa patrie, un vieillard

qui sera toujours la gloire et

l'honneur de l'Ecole française,
alors même que son génie n'au-
rait produit que l'inimitable ta-

bleau du Serment des Horaces! Je
l'ai blâmé

, j'ose le dire , avec

énergie , dans le temps de ses

erreurs ; mais il est malheureux ,

il est exilé, il gémit sous le poids
de la vieillesse et des infirmités ;

je ne vois plus en lui que son in-

fortune et son talent sublime.

Enfin tout le rappelle à ma pensée^
quand j'admire le talent supérieur
de ses élèves. Oui, les nombreux
chefs-d'œuvre de Gérard, de Gi-

rodet, de Guérin et de Gros , etc.,
semblent implorer son rappel. »

Durant l'exil de David , les an-
ciens élèves de ce maître, voulant
lui donner un témoignage de leur

reconnaissance , firent frapper
une médaille en son honneur.
M. Galle fut chargé de la graver,
et l'exécuta avec un soin particu-
lier : 31 Gros fut choisi pour aller

la présenter. David se montra
très-sensible à cette démarche.
Un hommage du même genre
lui fut rendu par la ville de Gand,
en reconnaissance des expositions
de plusieurs de ses ouvrages,
dont le produit avait été consa-

cré, en partie ,
aux pauvres de

cette ville. Ses habitans lui en-

voyèrent, en septembre 1826,
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une belle médaille en or, qui fut

remise par M. Vanhultem, mem-
bre des Etats-Généraux du royau-
me des Pays-Bas. David témoigna
sa reconnaissance auxGandois,
en faisant don à leur ville de

quatre beaux dessins de sa main.

Cependant la santé de David

s'affaiblissait de jour en jour ;
il

disait à ses amis : « Je me sens

» l'imagination aussi vive et aussi

«fraîche que dans les premières
») années de ma jeunesse. Je com-

wpose avec la même facilité , tous

»les sujets qui me viennent à la

«pensée ;
mais quand je prends

«mes crayons pour les tracer sur

))la toile, ma main s'y refuse. »

11 renonça donc à son art. Ses

amis virent cette résolution avec

plaisir, dans l'intérêt de sa santé.

Mais sa passion invincible pour
la peinture le ramenait presque
tous les jours, à son atelier, situé

à l'ancien évêché de Bruxelles ,

rue de l'Evêque ,
à peu de dis-

tance de sa demeure. Quoiqu'il
n'eût pas la force dépeindre, il

s'amusait à faire des croquis et

à crayonnersurles murs , souvent

même sur les meubles. Lorsqu'il
se sentait quelques momens de

vigueur, il prenait ses pinceaux;
mais voyant qu'il ne pouvait pas
rendre sa pensée , il jetait sa pa-
lette ,

en s'écriant avec chagrin :

«Ma main s'y refuse!» Après
avoir été sérieusement menacé
d'une congestion cérébrale ,

du-

rant l'été de 1825 ,
David se sentit

plus fort qu'il ne l'avait été de-

puis long-teinps. Il disait à tout

le monde : « Je rajeunfs ; je vais

)»me remettre à peindre.» Il tint

parole. Il entreprit de peindre /«

Colère (CAchille ; et, chose éton-

nante, il y réussit. Il disait à ceux

DAV 127

qui venaient voirce tableau '.«Voilà

«mon ennemi; c'est lui qui me
»tue. ') Il avait achevé les princi-

pales figures, lorsqu'il éprouva,
dans les premiers jours de dé-

cembre , une rechute qui laissa

peu d'espoir de sauver ses jours,
et qui ne lui permit pas de mettre
la dernière main à son ouvrage.
David mourut à Bruxelles ,

le 29
décembre i825, à dix heures un

quart du matin
, âgé de près de

soixante-dix-huit ans. Un journal
accrédité a donné les détails sui-

vans sur ses derniers momens :

«Le 19, Davidavait voulut aller

au spectacle : on donnait le Tar-

tufe ; il resta jusqu'à la fin de la

pièce. Cette imprudence fut mor-
telle

; depuis ce moment le mal

empira, le délire fut presque con-
tinuel ; mais, qu'il conservât ou
non sa présence d'esprit , sa con-

versation, ses gestes, ses mou-
vemens avaient presque toujours

rapport aux arts. Un de ses élèves

l'étant venu voir deuxjours avant
sa mort , David lui donna des

conseils sur un tableau auquel
il travaillait. La chaleur qu'il mit
dans ses observations le fatigua

bientôt, sa voix devint plus faible,
au point qu'il lui fut impossible
de parler plus long-temps; mais
il continuait à exprimer par la

pose de son corps et de ses mains,
celle qu'il désirait trouver dans
un des personnages du tableau.

Le lendemain on lui apporta la

gravure de Léonidas^ exécutée par
Laugier. Cette vue le fit sortir de

l'espèce d'assoupissement léthar-

gique dans lequel il était plongé.
« C'est bien , dit-il ; approchez-la
»de moi , ma vue est déjà si fai-

«ble. « Puis , après l'avoir exa-

minée ,
il la fit attacher contre un
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mur devant lui , et demanda qu'on
roulât son fauteuil jusqu'à l'en-

droit où elle était placée. Ramas-
sant alors le peu de forces qui
lui restaient encore , il désignait
avec le bout de son bâton , les

parties qui lui paraissaient dignes
de remarque. Il s'anima peu à

peu ; ses observations furent im-

portantes et pleines de goût ; il

retrouvait ces expressions yives

et pittoresques que la nature ins-

pire aux grands hommes en tout

genre , quand ils parlent de l'art

où ils excellent. Il demanda un

crayon pour retoucher quelques

figures qu'il trouvait papillotées;
€t où le graveur n'avait pas assez

fait sentir la dégradation de la

lumière. On l'exhorta avec in-

stances, à ne plus s'en occuper et

à prendre du repos. Il se rendit

aux prières de ses enfans et de

ses amis , et dès cet instant , il ne

parla plus. Quelques personnes
ont prétendu que ses derniers

momens avaient été troublés par
des yisions effrayantes, qu'il se

croyait quelquefois sur un écha-

faud , ou entouré d'individus qui
le maudissaient. Ces absurdes ré-

cits sont démentis de la manière

la plus formelle, par toutes les per-
sonnes qui l'approchèrent alors.

Ses visions au contraire, étaient

presque toutes riantes et agréa-

bles., L'homme de parti avait dis-

paru depuis long-temps, pour faire

place à l'artiste. S'ilparlaitencore
de liberté et du rôle qu'il avait

joué dans nos troubles , c'était

moins par conviction que pour
n'en avoir pas le démenti. Il n'y
avait eu aucune suite dans sa con-

duite politique ; et quand il rai-

sonnait des grands événemens aux-

quels il ayait pris part , on sen-

tait qu'il n'y avait pas là de cons-

cience, que d'autres l'avaient mis
en scène , qu'il tenait à gloire d'y
rester , mais sans comprendre
l'intention des auteurs du drame ;

qu'il s'imaginait devoir être Grec
et Romain en politique parce qu'il
l'était dans les arts , et qu'il n'au-

rait guère eu d'opinion si celle

que les autres s'étaient faite de lui

ne l'avait mis en quelque sorte ,

dans la nécessité d'en soutenir

une. C'était tout autre chose

quand il s'agissait des arls : il

était lui-même alors ; ses idées

coulaient de source et s'échap-

paient de son âme. Aussi dans

son délire, ne rêvait-il que décla-

mation , musique ou peinture.
Un jour il croyait jouer une tra-

gédie , il communiquait ses ob-

servations aux autres acteurs dont

il se croyait entouré ; une autre

fois les airs de Grétry ,
dont il

avait été l'ami, résonnaient à son

oreille ; le plus souvent son ima-

gination lui rappelait les belles

formes que lui avait présentées
la nature , ou les groupes des

différens tableaux qu'il avait exé-

cutés ou se proposait d'exécuter. »

(
Globe du 16 mars 1826

).

David légua son mannequin à

M. Stapleaux, ainsi qu'un dessin

qui représente le f^iol de Lucrèce

par le dernier des Tarqains : il

l'avait composé pendant sa mala-

die , peu de jours avant sa mort ;

c'est le dernier de ses ouvrages.
Il assura, par son testament, un

revenu suffisant pour l'entretien

de ses domestiques jusqu'à la fin

de ses jours : sa fortune, qui était

considérable, a été partagée entre

ses quatre enfans. La veuve de

David , qui avait été frappée de

paralysie peu de mois aupara-
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vant , le suivit après quelques
mois , au tombeau : c'était une
femme pleine de mérite

,
et qui

s'était toujours et entièrement dé-

vouée au bonheur de son époux.
Le corps de David fut embaumé
et transporté avec grande pompe,
dans l'église de Sainle-Gudule, où
sa dépouille mortelle attend un

mausolée; des bannières, portant
les noms de ses principaux ouvra-

ges , ornèrent ses obsèques (i).
Nous avons suffisamment ex-

primé dans le cours de cet arti-

cle, l'admiration sentie que nous

éprouvons, avec tous les hommes
de goût, pour les productions du
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grand peintre de l'âge qui vient

de s'écouler. Toutefois on l'a sou-

vent loué sans restriction, et par

conséquent , sans mesure et sans

discernement. Ecoutons appré-
cier le caractère de eon génie , et

de ses ouvrages, par un écrivain

dégagé de préjugés et juge par-
faitement compétent en ces ma-
tières.

« David, dit M. L. Yitet, donna
dès son entrée dans la carrière, un

gage infaillible de talent. C'était

encore le temps du règne de

Boucher et de son école; les suc-

cès étaient assurés pour qui suivait

le sentier battu : David s'en écarta;

(i) C'est ici le lieu de reproduire les

pièces suivantes , publiées dans le

Constitutionnel du 3i janvier 1826.

La veinée et les en/ans de M. David,
à 31. le rédacteur du Constitu-
tionnel.

Paris, 3o janvier 1826.

Monsieur ,

Nous vous prions de vouloir bien in-

sérer clans votre plus prochain numéro
la déclaration suivante .

« Nous soussignés veuve et enfans de

Jacques-Louis David, peintre d'his-

toire , décédé en exil , à Bruxelles , le

29 décembre dernier, rendons notoire,

par la présente déclaration , que nous
avons remis en audience particulière,
le 23 de ce mois, à S. Exe. le président
du conseil des ministres, une lettre en
date du 16, par laquelle nous deman-
dons à être autorisés à rap|)orter en
France le corps de notre époux et père ;

que M. de Villèle nous a répondu par
une lettre en date du 27 de ce mois

,

dans laquelle , sans mentionner Tobjet
de notre demande, il nous fait savoir

qu'elle est refusée. Par cette décision,

que le ministre évite d'expliquer, tant

il en sent l'injustice, notre famille et

la France se trouvent privées à jamais,

des restes précieux de l'homme qui l'a

le plus illustrée dans les arts. Afin de
nous laver, aux jeux de nos descen-
dans et de la France entière , de

l'opprobre qui rejaillirait sur nous si

l'on pouvait un jour, imputer à notre
indiii'érence ou à notre pusillanimité
de voir le sol de la patrie privé d'un
aussi précieux dépôt, nous déclarons
ici publiquement, que nous avons fait

tout ce qui dépendait de nous pour
l'obtenir. Nous en donnons pour preuve
notre demande , dont nous joignons
ici copie , et la réponse que nous avons

reçue du ministère; cette réponse, à
la vérité contre les règles de la cor-

respondance ministérielle, ne relate

pas l'objet de notre demande; mais
nousafîirmons que, le 16 janvier 1826,
nous n^avons adressé au ministère au-
cune autre lettre que celle dont nous
donnons ici copie ;

et que par consé-

quent , la dépèche ministérielle est la

réponse à cette lettre; nous déclarons

en outre , qu'attendu que ia loi d'am-
nistiedu i2juillct 1826, par laquelle
notre père a éié frappé d'exil , ne
saurait avoir d'effet après sa mort,
nous regardons ce refus comme une

persécution qui le poursuit dans le

tombeau, contre laquelle nous protes-
tons solennellement, et que nous ne

négligerons aucun moyen légal de
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et, protestant contre le goût de

ses maîtres et du public, il osa

étudier le Poussin. La vue des

combaftre cetfc violation des lois et

d'en obtenir justice. jNous avons l'bon-

neur d'être , etc.

» Jules David , pour lui^et sa mère

paralytique j Eugène David ,

Emilie David
, femme Meu-

tnier; Pauline David, femme
Jeakik, »

A S. Exe. le comte de Villèle , pré-
sident du conseil des ministres.

Paris, 16 janvier 1826.

(c Monseigneur ,

M Une famille profondement affligée

supplie S. M. le Roi de lui permettre de

rapporter en France }es restes de son

cbei', le célèbre peintre d'iiisfoire Jac-

ques-Louis David, pour les déposer dans
le sein de sa terre natale. Si elle obtient

cette faveur
,
elle se propose d'enseve-

lir ces précieux restes au cimetière du
P. Lachaise. JNous conserverons, Mon-
seigneur, une vive reconnaissance de
ce bienfait, et nous formons des vœux
pour la conservation de V. Exe.

M Signé Jules David , pour lui et sa

mère paralytique j Eugène David,
ancien chef d'escadron ^ Emilie

David, baronne Meumer; Pau-
line David , baronne Jeakin. »

A M. J. Davidy homme de lettres.

Paris, 27 janvier 182G.

« Ainsi que j'avais eu l'honneur de
vous l'annoncer

, Monsieur, j'ai mis
sous les yeux du conseil des ministres
la demande contenue en la lettre que
vous m'avez écrite, sous la date du 16

de ce mois. Le conseil n'a pas pensé
que cette demande pût être accueillie;
et j'ai dès lors, le regret de vous faire

connaître qu'il m'est impossible d'y
donner suite. Agréez, Monsieur^ l'as-

surance de JTia parfaite considération.
Le président du conseil des ministres :

» Signé J. DE ViLLÈLE. »

peintures alors à la mode pro-
duisait sur lui le môme effet que
les lettres de cachet et les abus de
l'administration sur Mirabeau :

elle l'enflammait du désir d'une
révolution. Aussi, dès que Vien
eut donné le signal de la réforme
et fait entrevoir dans ses tableaux,
une route nouvelle, David s'é-

lançant sur ses traces, et s'appro-

priant pour ainsi dire sa pensée ,

se trouva bientôt à la tête des

réformateurs.

))Il avait les qualités d'un chef

d'école : un caractère ardent et

enthousiaste, une volonté éner-

gique ; malheureusement à cette

âme d'artiste était uni un esprit
de logicien. Pour faire un peintre

accompli, il faut sans doute avant

tout
,
la force et la puissance d'un

Michel-Ange; mais il faut aussi ,

pour guider cette force et celte

puissance , un esprit ouvert à

toutes les idées, amoureux de la

nature telle qu'elle est, observa-

teur sans système , en un mot

l'esprit d'un Léonard de Vinci.

David, au contraire, était doué
d'une de ces intelligences plus

vigoureuses qu'étendues , qui se

représentent vivement les choses,
mais à la condition d'en embrasser
un petit nombre, et qui une fois

qu'elles adoptent une idée , s'y
enferment pour ainsi dire, et la

poursuivent jusqu'à ses dernières

conséquences, sans se mettre en

peine de rester ou non, fidèles à

la réalité. Tout ce que son esprit
lui faisait voir, David avait le don
de l'exprimer sur la toile avec la

supériorité du génie; de là , les

étonnantes beautés qu'on admire
dans ses tableaux : mais son esprit
ne lui faisait pas voir assez ; de là,

ce qu'il y a d'incomplet, de froid,
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d'inanimé dans ses plus beaux

ouvrages. Unissez un tel esprit à

un tel caractère , il faudra de

toute nécessité , que yous soyez
fanatique en politique , et systé-

matique dans les arts: aussi l'on

peut dire qu'aussi bien à la Con-
vention que dans son atelier ,

l'âme de David fut continuelle-

ment la dupe de -sa tête.

» Ce qui l'avait frappé vivement
chez les peintres qu'il vouhiit dé-

trôner, c'était l'incorrection du
dessin et l'oubli systématique des
fermes du corps humain. On se

rappelle à quel excès était porté
cet oubli : sous prétexte de n'être

fidèle qu'à la nature, on ne pre-
nait conseil que de la mode ; bon

gré mal gré, toutes les bouches
devaient être en cœur, tous les

nez à la Roxelane. David , par la

trempe de son esprit , était né-
cessairement destiné à tomber
dans l'excès opposé. Dès qu'il

prenait à tâche de respecter les

formes, il devait ne plus songer
qu'à elles : quant à ce qui vit en
dedans de nous, quant à cette

force intérieure dont les formes
ne sont que l'enveloppe et la ma-

nifestation, il devait ne s'en oc-

cuper qu'à propos des formes : le

corps de l'homme est l'homme
tout entier, voilà quelle devait

être sa devise. Aussi le Poussin
ne tarda pas à ne plus le satis-

faire; il lui fallait quelque chose
de plus arrêté, de plus absolu.

Les marbres antiques frappèrent
ses regards : il y trouva cette pu-
reté de lignes et de contours, cette

beauté toute extérieure à laquelle
il aspirait; et dès lors, sans s'in-

quiéter si le but véritable de son

art n'allait pas lui échapper, il
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destina son pinceau à devenir
l'émule du ciseau grec.

»Ce n'est pas à dire qu'il n'é-
tudiât pas la nature ; de longs et

opiniâtres travaux lui avaient ré-
vélé les secrets de l'anatomie, et

sans cesse, il exerçait son pinceau
en présence de modèles vivants.
Mais ces études, il ne les faisait

pas pour elles-mêmes; la nature
ne lui semblait pas une autorité

qui méritât toute sa confiance :

elle était trop diverse, trop varia-
ble. Tout en l'étudiant, il la sou-
mettait pour ainsi dire, au con-
trôle de ces types abstraits qu'il

regardait comme la loi du beau.
S'il s'en fût rapporté à la seule

nature, il eût craint de se laisser

aller à ce dessin arbitraire et ca-

pricieux qu'il reprochait à ses

prédécesseurs : son esprit ne pou-
vait trouver le repos que dans une
idée dominante, dans un système,
ou , comme on dit aujourd'hui ,

dans un centre d'ajfectioiis et de
doctrines, (^'cst là ce qui explique
la manière incomplète dont il vit

la nature : il ne l'étudiait qu'au
profit de son système, c'est-à-

dire en cela seulement qu'elle ne
le contrariait pas.

))Une fois entré dans cette voie
nouvelle , une fois toutes ses

forces concentrées vers un seul

point, David devait atteindre son
but à pas de géant. Ses premiers
essais furent des coups de maître.

Toutes les innovations qu'il mé-
ditait , dès l'abord il les réalisa et

les porta à la plus haute perfec-
tion. \je.?> Horaces i le Brutus , le

JBélisaire, sont des modèles ac-

complis de ce style simple et

sévère, de ce dessin pur et gran-
diose, dont jusque-là, l'antique
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seul avait offert l'exemple. Aussi

rien ne peut donner l'idée de

renthousiasme qui accueillit ces

chefs-d'œuvre. Peut-être à une
autre époque, n'auraient-ilsexcité

qu'une admiration mêlée de cen-

sures; mais au temps où ils pa-
rurent les esprits ne savaient ni

aimer ni haïr à demi : exclusifs

en politique , ils l'étaient en

toute chose; on se passionna donc
avec David pour celle espèce de

beauté qu'il venait de mettre en

honneur, et selon la coutume ,

on déclara qu'elle était la vraie

beauté, la seule et uniqnebeauté.
Le bon goût venait enfin d'être

retrouvé , et l'âge d'or de la pein-
ture allait commencer. Une sorte

d'idolâtrie pour les formes anti-

ques s'empara de tous les esprits ;

c'était une crise de révolution.

On s'imagine quel concert d'in-

dignation s'éleva contre ces mi-
sérables peintures que la veille

on admirait : elles furent vouées

pour ainsi dire à la haine publi-

que, avec tout le reste de l'ancien

régime. Et pourtant, dans ces fades

compositions, il y avait sinon un
mérite réel, au moins une bonne
intention qu'il ne fallait pas dé-

daigner , l'intention d'imiter la

vie. Mais nul ne se leva pour en

tenir compte. Les peintres italiens

eux-mêmes , relégués dans les

greniers depuis la marquise de

Pompadour , ne gagnèrent pas

grand chose à cette réaction : s'ils

retrouvaient quelques admira-

teurs, c'étaient des gens qui ve-

naient de lire le Laocoon de Les-

sing, ou qui sentaient d'instinct ,

que les lois de la peinture et celles

de la statuaire ne doivent pas être

tout-à-fait les mêmes. Mais en

général, on leur savait peu de gré

de leurs beautés; ils n'avaient pas
assez étudié l'antique.

«Aujourd'hui que nous sommes

plus calmes, que nous sentons ce

que les systèmes ont d'étroit et

d'incomplet, et que nous com-
mençons à concevoir qu'on peut
être républicain sans prendre des

noms et des habits romains
,

et

que la beauté antique n'est pas la

seule beauté possible , les ta-

bleaux de David ont perdu en

quelque sorte, un de leurs mérites,
le mérite de circonstance. Et

néanmoins, telle e^t la puissance
de celui qui les créa, qu'on ne

saurait les contempler sans éprou-
ver quelque chose de ce plaisir

respectueux qui nous saisit à l'as-

pect des œuvres du génie. On

peut ne pas sympathiser avec ces

figures dont aucune affection hu-

maine ne semble altérer les traits;

on peut trouver dans la manière

dont elles sont disposées quelque
chose de trop symétrique, de trop

analogue à l'ordonnance d'un

bas-relief: mais il est impossible,
à moins qu'on ne soit prévenu par
le sysième contraire, de ne pas
être frappé de cette harmonie de

toutes les parties entre elles , de

cette unité de conception qui se

reconnaît dans les moindres dé-

tails , et de ces formes idéales , il

est vrai
,
mais d'un type si pur et

si parfait. A la vérité c'est là un

plaisir tout rationnel, tout réflé-

chi : il en est des tableaux de

David comme des tragédies clas-

siques : pour être juste à leur

égard, il faut les sentir avec la

raison; il faut se placer dans le

point de vue d'où les a conçus
leur auteur. Si vous vous arrêtez

devant les Horaces ou devant les

Sabines, en sortant d'examiner
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une tête du Guide, une Madone
du Corrège, toute cette partie de

votre lune qui vient d'être émue

par l'expression vivante et pas-
sionnée du peintre italien ,

ne

trouvera plus rien qui s'adresse à

elle ; vous vous sentirez glacé ; en

vain votre raison réclamera en

faveur des beautés qui sont de son

domaine; vous vous direz : Ces

tableaux n'expriment rien ;
et

vous passerez avec dédain. Mais

consentez à détourner les yeux de

la nature telle qu'elle est; rêvez,

comme l'a fait David , des êtres

animés d'une vie plus froide, plus

sévère, moins passionnée que la

nôtre; ou bien encore, imaginez-
vous que ces Horaces , ce Bratus,
ce Léonidas viennent d'être dé-

couverts sous les cendres d'Her-

culanum : alors , moins exigeans ,

vous deviendrez plus justes ; vous

admirerez ces beautés que l'ab-

sence d'autres beautés dérobait à

vos regards.

»Ce n'est que de cette manière

qu'on doit jjuger les hommes qui
ont mis leur génie au service d'un

système. C'est ainsi qu'il faut lire

Alfieri ; c'est ainsi qu'il faut écou-

ter la musique de Gluck. Alfieri,

Gluck et David , trois grands ar-

tistes , trois esprits puissans,
mais qu'il faut admirer pour des

qualités en quelque sorte étran-

gères aux arts qu'ils ont cultivés.

Gluck disaitsouvent : « Quand je

compose, je tâche d'oublier que

je suis musicien. » Ce n'était pas
de la musique , mais de la décla-

mation qu'il voulait l'aire. Alfieri,

quoique auteur dramatique, n'é-

tait guère jaloux que du titre de

poëte, ou de penseur.Enfin, David
aussi semble s'être dit parfois ,

comme Gluck, « Oublions que je

suis peintre. »

«Toutefois on apprécierait mal
le talent de David

, si l'on croyait

qu'il fut toujours esclave de son

système. Il excellait dans cer-

tains genres d'expressions. Nul
mieux que lui n'a rendu le cou-

rage refléchi , la force d'âme ;

qu'on regarde ce guerrier assis à

la gauche de Léonidas. Et dans le

tableau des Sabines
, quoi de plus

gracieux et de plus animé que le

groupe des enfans? Quoi de plus
suave et de plus tendre que les

filles de Brutus ? Il a prouvé aussi

qu'il savait sortir de la nature

idéale ; témoin son magnifique
dessin du Serment du jeu de

paume, et surtout le groupe du

clergé , dans le tableau du Cou
romiement : le Pape et tous les

prêtres qui l'entourent sont vi-

vans ; c'est la nature prise sur le

fait.

«Depuis son exil, David avait

donné à son talent une direction

nouvelle. C'est vers le coloris

qu'il avait tourné ses études : dans

les deux tableaux qu'il a envoyés
en France, L'Amour et Psyché et

Mars et Vénus , on peut dire qu'il
a prodigué toutes les richesses de

la palette vénitienne. Mais selon

la coutume des esprits exclusifs?

il n'a acquis une qualité qu'en
en perdant une autre. On ne re-

trouve pas toujours dans ces deux

tableaux, le goût sévère, ledessin

pur et élégant , de l'auteur des

Horaces et de Léonidas. »

A l'époque de la mort de David ,

l'on a publié deux portraits de ce

peintre, l'un gravé ixVaquatinta,

par M. Jazet, d'après 31. Odevacre,

peintre belge ; l'autre est une li-

thographie destinée par M.Weber,
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d'après l'originalpeintpar M. Lan-

glois, et que l'on a vu à l'exposi-
tion des ouvrap^es de David. Ce
dernier est particulièrement res-

semblant. L'on cite encore un
bon portrait de David, peint à

Bruxelles, par M. Navez.

On a publié : Notice sur la vie

et les ouvrages de M. J. L. David,
avec portrait. Paris, Dondey-Du-
pré 5 1824 (du vivant de David) ,

in-12, de 80 pages.
Vie de David, ^par M. A. Th***

(Thibeaudau). Paris, imprimerie
de Tastu, 1826; in-8, de 168 pa-

ges.
Ces deux biographies, rédigées

avec une soigneuse exactitude,
nous ont beaucoup profilé pour
la rédaction de cet article.

Catalogue deTableaax de galerie
et de chevalet , dessins, études, li-

xres de croquis, deM.L.Daiidy etc.,

rédigé par M. Pérignon (Paris,

1826). in-8, de 24 pages, conte-

nant 1 40 numéros, dont 1 11 seu-

lement appartiennent à David.

Elégie sur la mort de David, par
M. Cil. Pau/fin, avocat. 'Paris,

imprimerie de Sélier, 1826; in-8,
de trois quarts de feuilles.

La Mort de David , ode par J .-

B. Tliiriet. Paris, Delaunaj, 1826.

in-8 , d'une feuille.

Le Tombeau du Proscrit , élégie
sur la mort de David, par M"^ de P.

Paris, Delaunaj, 1826, in-8,
d'une demi-feuille.

Liste des ouvrages
de J .-L. David.

TABLEAUX.

I. Combat de Minerve contre

Mars secouru par Vénus. 1792.
—

Cet ouvrage obtint un second prix
à l'académie de peinture de Rome.

II. Les Enfans de Niobée perces
de flèches par Diane et Apollon.
1775.

—
Envoyé au concours de

l'académie de Home.
III. La Mort de Sénèque. 1774*

Idem.

IV. Anliochus malade de sa pas-
sion pour Slratonice, femme dx son

père; couronné par l'académie de

peinture de Rome. 1776.
V. Le Plafond et les Décorations

latérales du salon de M"^ Guiniard,
actrice de l'Opéra , rue de la

Chaussé-d'Antin, à Paris.

VI. Copie du tableau de la Cène,

par Valentin , peinte à Rome.
1 778. Largeur, 6 pieds 1 1 pouces ;

hauteur, 4 pieds 6 pouces. Expo-
sée à la vente de l'auteur.

VII. Les Funérailles de Patrocle,

esquisse-tableau, peint à Rome,
d'après nature.

VIII. Saint Jérôme , académie

peinte à Rome, d'après nature.

IX. Tête d'un Philosophe ,

peinte à Rome.
X. Bélisaire et l'Enfant que

l'accompagne, figures à mi-corps.
Ibidem.

XI. Saint Roch, ou les Pesti-

férés^^oÀni à Piome, en 1780, ex-

posé à Paris l'année suivante,

placé actuellement au laznret de

31arseille, où il décore la salle

des conservateurs delà santé, dite

la Consigne.
Xlî. Bélisaire, grandeur natu-

relle. 1780. L'électeur de Trêves
acheta ce tableau ; plusieurs cir-

constances le (irent passer depuis,
dans la galerie de Lucien Bona-

parte; il est aujourd'hui à Rome.
Une répétition, dimension de che-

valet, est au Muséum du Louvre.
Il a été ^ravé par M. Morel. Le

catalogue de la vente de David

indiquait (n" 4^) u»i» croquis cri-
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^inal du sujet, au crayon, tracé à

ia plume dans quelques parties.
XIII. Hector et Andromaque;

c'est le moment du départ d'Hec-
tor pour le combat. On a vu à la

vente de David, un dessin de huit

figures , au lavis et rehaussé de

blanc, le seul qui a servi pour
l'exécution du tableau. Larj^eur,

g pouces trois quarts ; hauteur,
8 pouces.
XIV. Atidromaque et Astianax

pleurant sur le corps d'Hector , ta-

bleau de réception de l'auteur à

l'Académie; i;-85. Hauteur, 8

pieds 6 pouces; largeur, 6 pieds
3 pouces. Cet ouvrage , qui a

été exposé à la vente de l'auteur,
est déjà fort remarquable; mais
on peut y observer encore, soit

dans la couleur, soit dans le des-

sin
j
un reste du faux goût de l'é-

poque.
XV. Un Christ s Grandeur na-

turelle. Il fut demandé à David

par M""^ de Noailles, exposé d'a-

bord au salon , et ensuite dans

l'église des Capucines de la place
Vendôme. Le peintre exécuta ce ta-

bleau par complaisance ,
avec peu

de goût, et BÊgretta depuis , de

s'être prêté à exercer son art sur

un sujet qu'il ne comprenait point.
C'est le seul tableau de dévotion
sorti de son pinceau.

XVI. Le Sélément des Horaces,

commencé à Paris , terminé à

Rome , placé au Muséum du Lou-
vre : grandeur naturelle. Le Li-

vret de la première exposition de

tableaux faite à Paris, au profit des

Grecs(Pflm,F.Z)<V/of,i826,in-i2),

indique, sous le n" 64 bis^ pag. 9,
un^Répétition, aveccfiangemenSf du
Serment des Horaces, appartenant
à M.F.Didotpère; mais, ajoute-t-

on^M. David la retoucha entière-

ment cinq ans après. Cependant,
M.P. A.Coupin dit [RevueEncyclo-

pédique, tome XXX, page 679)
qu'il croit pouvoir assurer que ce

tableau est entièrement de la main
de Girodet. Les figures ont 5 pieds
de proportion. Le catalogue de la

vente de David indiquait encore

(n°45) un
i^ei'it croquis, première

idée du même sujet. Le Ser-
ment des Horaces a été gravé par
M. Morel.

XVII. Les Amours de Paris et

d'Hélène, figures entières, de trois

pieds de proportion, dans la ga-
lerie du Louvre. Il en existe une

répétition, avec quelques change-
mens.

XVIII. La Mort de Socrate,

grand tableau de chevalet, figures
de 2 pieds trois quarts de propor-
tion. Cet ouvrage, exéculé pour
M. Trudaine, avait été acheté

d'avance, au prix de 6,000 francs.

Quand il fut terminé, M. Tru-
daine voulut en donner 1 0,000 fr.

On en a refusé depuis 60,000 fr.,

qui furent proposés par David

lui-même, delà part de Napoléon.
Le Seagate appartient aujourd'hui
à M. le marquis de Vérac, pair de

France. Il a été gravé par Jean

Massard.

XIX. LaVestale,\.s\Ae,di\x-àQ,\m-

figure.
XX. Psyché abandonnée , étude

peinte, figure à mi-corps. Ce ta-

bleau appartient à M. le comte
de Pourtalès.

XXI. Brutus rentrant dans ses

foyers après avoir condamné ses fils,

1789. Grande composition com-
mandée par Louis XVI, placée ac-

tuellement au Musée du Louvre.

Le catalogue de la vente de David

indiquait deux dessins originaux
à l'c-tompc ,

sur ce même sujet
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(n°'58 et 59) , ainsi qu'un croquis féré par l'auteur, au précédent. La

(n" 44).
Convention avait rendu un décret

XXII. Louis XVI entrant dans^ spécial pour la gravure de ces

le lieu des séances de l'Assemblée deux ouvrages : nous ne croyons
constituante, le 1^ février 1790, pas qu'il ait jamais été exécuté.—
pour prêter serment à ta constitu- On remarquait àla vente de David,

tion, offert à l'Assemblée consti- une Tête de Marat mort , dess>\nèe

tuante, le 25 septembre suivant, à la plume, d'après nature.

On ignore ce que ce tableau est XXV. La Mort du Jeune Barra^
devenu. ébauche. Il meih't sur la cocarde

XXIII. Michel Le Pelletier sur tricolore, en cviânivive la Républi-
son lit de mort. Hauteur, 4 pieds que! L'académie est nue et d'un

g pouces; largeur, 4 pieds 2 sentiment de forme admirable; la

pouces. Le torse nu laisse voir tête, pleine d'expression, est parée
dans le côté, la blessure sanglante, des grâces de la jeunesse , voilées

et se détache sur des linges blancs ; par le reflet de la mort : le reste du

un sabre est suspendu par un crin, tableau n'est qu'un léger frotis.

perpendiculairement à la blessure; Largeur, 5 pieds 4 pouces; hau-

sur la lame on lit ces mots : Paris, teur, 4 pieds 4 pouces.

garde-du-corps du Roi ; elle tra- XXVI. Combat des Sabins contre

verse en le déchirant, un papier les Romains après l'enlèvement des

sur lequel sont écrits ces mots : Sabines, grande composition , pla-

Je vote la mort du tyran. Ce ta- cée au Musée du Louvre. — Un
bleau a été acheté, après la mort Romulas, d'après le tableau des

de David, par la fille de Michel Sabines, groupé avec deux fi-

Le Pelletier, au prix de 1 00,000 fr. gures représentant deux guerriers
C'est un effroyable monument morts, et se détachant sur un fond

historique en même temps qu'un indiquant une fortification à demi
admirable chef-d'œuvre d'art, bâtie, a été payé, à la vente de

David a peint aussi le Portrait de l'auteur, 2260 fr. Les parties que
la fille de Michel Le Pelletier. David a ajoutées à. cette étude la

XXIV. Marat expirant, tableau composent d'une manière nou-
de chevalet d'une seule figure, veile et en font un tableau origi-

grand comme nature, appartient nal. Hauteur, 7 pieds 5 pouces;
à la famille David. 11 est repré- largeur, 6 pieds.

— On a vu en-

senté le corps°et la tête renversés, core à la vente de David une Etude
un des bras tombant, l'autre te- de cheval arabe pour un de ceux
nant encore un écrit. On aperçoit du tableau des Sabines. (Largeur,
à terre, le couteau dont il a été 3 pieds 6 pouces; hauteur, 2 pieds

frappé; près delà baignoire, rem- 9 pouces).
— Enfin le catalogue

plie d'une eau rougie par le sang, de la même vente indiquait un
on voit pour tout meuble, une petit cro*/^/^, première idée, com-
table rustique, sur les pieds de posée au Luxembourg, pendant la

laquelle ces mots sont écrits : A détention de l'auteur.

Marat) David. 1793. Ce tableau, XXVII. Phaon et Sapho, grand
d'une simplicité sublime et d'une comme nature. L'Amour dirige la

couleur chaude et vraie, était pré- main de Sapho sur les cordes d'une
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lyre dont les sons doivent toucher

son cœur et en bannir Tindiffé-

rence. Ce tableau est à 31oscou,
dans le palais du prince You-

soupoff.
XXVIII. Le Couronnement de

\ Napoléon. C'est
,
dit-on ,

le plus

grand des tableaux connus: il a

trente pieds de longueur sur dix-

neuf de hauteur. Les Noces de

Cana, de Paul Véronèse, tableau

qu'on avait cité jusqu'à ce jour,

pour son extraordinaire grandeur,

n'ayant que trente pieds sur seize.

Les circonstances ont fait reléguer
le Couronnement dims les magasins
du Louvre. La plupart des figures

/ de cette composition sont les por-
traits de personnages célèbres.

Les physionomies et les costumes
sont d'autant plus fidèles , qu'une

place fut ménagée à David, par
l'ordre exprès de Napoléon , dans

une Iribune, au-dessus du maître-

autel de Notre-Dame, d'où il put
saisir parfaitement l'ensemble et

les détails de la cérémonie. Le

peintre avait préparé d'avance, un

plan du chœur de la basilique , et

aidé d'un programme qui lui don-
nait les noms de tous les person-

nages qui devaient figurer dans le

tableau, il désigna par des points,
les divers groupes qui s'offraient

à ses yeux. Plein de son sujet ,

David en rentrant chez lui , traça

l'esquisse qui devait le guider
dans l'exécution du tableau (i).

David y consacra trois années

presque entières, souvent contra-

rié par les volontés des personna-
ges puissans qu'il avait à repré-

(i )
Celte première idée h la plume ,

et lavée à l'encre de la Cliine, a paru à

la vente de David. Largeur, i6 pou-
ces

j
hauteur

, 9 pouces et demi.
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senter, et qui auraient voulu tous

choisir à leur gré, leur place et

leur attitude. Quand le tableau

fut enfin terminé. Napoléon assi-

gna un jour pour aller le voir ,

avant qu'il fût exposé aux re-

gards du public. Ce jour -là,

précédé de plusieurs détache-
mens de cavalerie , d'un cor-

tège nombreux de musiciens,

accompagné de l'Impératrice ,

suivi de sa famille, des officiers

de sa maison, des ministres, il

se rendit dans l'atelier de David.

Napoléon examina long-temps le

tableau
, attentivement et en si-

lence. On s'était déjà fort récrié

de ce que le peintre avait fait de

l'Impératrice l'héroïne du tableau.

« Ce n'est pas , disait-on, le cou-

ronnement de l'Empereur , mais
bien celui de l'Impératrice. » On
devait cependant présumer que
l'auteur ne pou vaut pas rendre à la

fois le moment où Napoléon avait

pris sur l'autel la couronne qu'il

posa d'abord sur son front , et

l'instant où il orna du diadème
la tête de l'Impératrice, n'avait

choisi entre ces deux actions qu'a-

près avoir pris les ordres de l'Em-

pereur. Aussi, Napoléon crut de-

voir donner une approbation
éclatante à la disposition du su-

jet.
« C'est bien , dit-il

, très-

wbien, David, vous avez deviné
«toute ma pensée; vous m'avez
«fait chevalier français. Je vous
«sais gré d'avoir transmis aux
«siècles à venir la preuve d'aflec-

«tion que j'ai voulu donner à

«celle qui partage avec moi les

«peines du gouvernement. » —.

Après un moment de silence , la

tête couverte, Joséphine à sa

droite, David à sa gauche, toute

la Cour derrière eux, le tableau
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presque en face, Napoléon fit deux

pas en avant et se plaça vis-à-vis

de l'auteur; puis il leva son cha-

peau et s'inclinant devant lui :

« David, dit-il, d'une voix Irès-

» élevée, je vous salue. » — Le

peintre ému de cet hommage ,

répondit : « Sire , je reçois votre

» salut au nom de tous les artistes;

«heureux d'être celui à qui vous
» daignez l'adresser. » On a beau-

coup critiqué ce tableau, peut-
être par un commencement d'a-

nimosi-té contre la Cour , dont il

offre l'image. L'auteur, qui soup-
çonnait ce motif, et que le jeu et

l'éclat d'une si vaste machine
flattait à juste titre, n'accueillit

pas les critiques avec son sang-
froid ordinaire. Un curieux ne

croyant pas être entendu , obser-

vaittoutbas,devantle tableau, que
le peintre avait ridiculement ra-

jeuni l'impératrice Joséphine. «AI-

» lez le lui dire, » s'écria David en se

retournant brusquement. On a

critiqué le ton grisâtre qui règne
dans les galeries, et l'on reproche
de la confusion à l'ensemble des

premiers plans. L'effet général a

paru froid et immobile , ce qu'il

faut imputer sans doute, à la na-

ture cérémonieuse du sujet et à

la roideur des costumes obligés.
La pose de l'Empereur est au-

guste et la figure d'une vérité frap-

pante; l'attitude de Joséphine est

pleine de grâce. Frappé de l'éclat

de lumière répandu sur le groupe
où se trouvent le saint Père et

le cardinal Caprara , le roi de

Wurtemberg disait à David : «Lors-

»que vous avez produit cet effet,

«vous aviez un rayon de soleil sur

» votre palette ? » L'image du

Pape a quelque chose de pieux et

de suave, conforme à la vérité et

ù l'expression réelle de la figure
de Pie VIT. L'auteur avait d'a-

bord posé les deux mains du pon-
tife sur ses genoux. Napoléon
jugea que l'acte de la bénédiction
n'était pas assez apparent , et

conseilla à David de changer cette

disposition ; ce que celui-ci exé-

cuta, en élevant le bras droit et

le faisant agir d'une manière plus

marquée. I/auteur s'est peint lui-

même au-dessus de l'autel, dans

la tribune, où il fut placé effective-

ment. L'autel, les détails qui

l'accompagnent et généralement
tous les accessoires sont traités

d'une manière fort remarquable.
•— Ce tableau a été gravé à Vaqua-
tinta y mais d'après une répé-
tition commencée en France et

terminée à Bruxelles, pendant
l'exil de David. Il y avait fait des

changemens qui le lui faisaient

préférer à l'original. Elle a été

achetée par M. 31. Lajard, de

Montpellier, au prix de 76,000 f.

XXIX. La Distribution des

Aigles y
au Champ de Mars. Ce

tableau , destiné à servir de pen-
dant à celui du Couronnement,
est aussi dans les magasins du

Louvre. Un dessin de onze pouces
de largeur sur six pouces trois

quarts de hauteur , tracé à la plu-
me et lavé à l'encre de la Chine,
a été exposé à la vente de David.

Une Victoire y occupe le haut de

la composition , ce qui offre une

différence remarquable avec le

tableau.

XXX. Léonidas aux Thermo-

pyles,\AdLQ,ii.
au Musée du Louvre.

Cet ouvrage capital a été gravé
avec supériorité, par Laugier, en

1825. Le dessin qui a précédé
l'exécution du tableau , arrêté

dans toutes ses parties, à la plume,.



DAV DAV i39

et lavé à l'encre de la Chine , a

été payé à la vente de David ,

562.5 fr. Le catalogue de la vente

indique encore ,
sous le n° 4^ ,

un petit croquis , première idée.

XXXI. L'Jmour quittant Psy-
ché, au lever de t'Aurore, figures

grandes comme nature , peint à

Bruxelles, fait partie de la galerie
de M. le comte de Sommariva,
XXXII. Les Adieuœ de Télénia-

que et d'Eucharis, tableau de che-

valet, figures à mi-corps. Il est

dans la galerie du comte deScho-
enborn ,

à Munich. Une répéti-
tion avec quelques changemens,
appartient à M. A. F. Didot fils ,

à Paris. Ce tableau d'un genre
très-gracieux , est remarquable
pour l'excessive pureté du dessin.

Il a été peint à Bruxelles.

XXXIII. La Colère d'Achille

contre Agamemnon j tableau de
chevalet , figures à mi-corps. II

a fait partie de la collection de
M. Parmentier, à Enghien , ven-
due en 1825. Une répétition, avec
de grands changemens , fut com-
mencée par l'auteur, en 1826 ,

et terminée en sa présence, par
Michel Stapleaux. Elle appartient
à M. F. Didot. Un dessin original

appartient à M. Frémiet, à Mons.
XXXIV. A pelles peignant Cam.'

paspe devant Alexandre. Celte
ébauche , déjà vigoureuse et co-

lorée, est peinte sur bois. Elle

appartient ù la famille de David.

Largeur, 4 pieds ; hauteur, 2 pieds
10 pouces. 31. Gros possède le

dessin original.
XXXV. Une vieille Bohémienne

disant la bonne aventure à unejeune
fille , tableau de chevalet, figures
à mi -

corps. Il appartient à
M. Jules David , fils aîné de
l'auteur.

XXXVI. Mars désarmépar Vénus

et les Grâces , composition de

six figures, exécutée à Bruxelles.

Largeur, 8 pieds; hauteur, 9 pieds

4 pouces. Ce tableau appartient à

la famille de David.

XXXVII. Une Académie {n'^xb

du catalogue de la vente de David).
Elle représente un homme dans

la force de l'âge ,
couché sur une

draperie jaune , au milieu de

rochers. Largeur, 5 pieds 4 pouces;

hauteur, 8 pieds 9 pouces.
XXXVIII. Autre ^

vue de dos

(
n" \L\ du même catalogue ).

Mêmes dimensions.'

PORTRAITS.

I. Portrait équestre de Bona-

parte, premier consul de la Ré-

publique française, gravissant le

mont Saint-Bernard , calme sur

un cheval fougueux. (1801). Hau-

teur, 8 pieds 5 pouces; largeur,
6 pieds 1 1 pouces. Bonaparte est

de grandeur naturelle, enveloppé
d'un large manteau qui flotte au

gré du vent : il ordonne de fran-

chir les Alpes. Les noms d'Anni-

bal et de Charlemagne sont tracés

Sur les rochers du premier plan.
On remarque dans l'éloignement,
des groupes de soldats et de l'ar-

tillerie. Quand le tableau fut pré-
senté à Bonaparte ,

celui-ci , après
lui avoir donné tous les éloges
dont il est digne, ajouta, à l'oc-

casion de ces dernières figures :

«Mais, citoyen David, que font

» là-bas ces petits bons hommes,
» grands comme le fer de mon
«cheval? il va d'un coup de pied
«les écraser tous. » L'observation

n'était pas sans quelque fonde-

kient : toutefois, les petits hons

hommes sont resii'^s. Ce portrait,
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aussi remarquable par le grandiose
de la composition que par la vi-

gueur de l'exécution^ et où l'idéal

ne nuit point à la vérité, est réel-

lement un tableau d'histoire. Une

répétition de l'original parut avec

lui, au salon de l'an ÏX
; elle fut

destinée au roi d'Espagne, qui
l'avait fait demander par son am-
bassadeur. David fit encore deux
autres répétitions du même ta-

bleau : l'une destinée au iMuséum
du Louvre, et la dernière à l'or-

nement des appartemens mêmes
de l'auteur. Il estimait, dit-on,
celle-ci supérieure à toutes les

autres , à l'original même , à cause

des corrections. Ce dernier, en-

levé par les Prussiens en i8i4j
du château de Saint-Cloud, se

voit aujourd'hui au Muséum de

Berlin.

II. UEmperear Napoléon dans

son cabinet, de grandeur naturelle,

représenté au moment où, après
avoir passé la nuit à travailler ,

ce qu'indiquent les bougies pres-

que entièrement brûlées, il est de-

bout et vient de quitter son bu-
reau. L'original est en Angleterre,
chez le marquis de Douglas, pour

lequel il a été exécuté. L'auteur

en a fait quatre répétitions :

l'une est devenue la propriété de

M. Huybens , à Paris.

III. Le même, en habits im-

périaux , exécuté pour Jérôme

Bonaparte , alors roi de West-

phalie. La gravure en est très-

estimée. On a vu à la vente de

David , trois répétitions de ce

portrait, chacune avec des modi-

fications. La plus grande a 8 pieds

9 pouces de hauteur , sur 7 pieds
de largeur. Une réduction par-
faitement terminée, et peinte sur

bois , a 5o pouces de hauteur ,

sur 22 pouces de largeur ; enfin

une petite esquisse terminée , sur

bois, a 18 pouces de hauteur sur

i5 pouces de largeur.
— On voyait

encore à la vente de David, une
Étude au trait , pour un portrait

équestre de Napoléon. La figure
est tracée au crayon , le contour
du cheval est légèrement indiqué,

par un frotis à l'huile. Hauteur,
8 pieds 6 pouces; largeur, 6 pieds
3 pouces.

IV. Pie VII , placé au Musée
du Louvre. Ce n'est qu'une tête

en trois quarts, de grandeur natu-

relle , mais elle est admirable de

vérité et de ressemblance : le sang
coule sous la toile. David en pei-

gnant ce portrait , s'était enthou-

siasmé du Pape, et quand on lui

vantait son ouvrage , il acceptait
franchement les éloges , en di-

sant : «C'est peint avec le cœur. »

De son côté , le Saint - Père ne

s'était pas laissé moins séduire

par le talent de son peintre , et

avait formé la prétention de le

fixer à Rome. — On a une très-

belle lithographie de ce portrait

(^imprimée en 1825, chez M.Cons-

tans), commencée par un élève

de Girodet , et terminée de la

main de ce maître.

V. Le même , avec le cardinal

Caprara , tous deux de profil, et'

de grandeur naturelle, réunis dans

le même cadre ; ces deux portraits
d'un coloris et d'un faire admi-

rables, paraissent des études pour
le tableau du Couronnement. Ils

appartiennent à M. Hyacinthe
Didot.

VI. Le comte Potocki , portrait

équestre , grand comm.e nature ,

peint à Rome , dans les premiers

temps de l'auteur.

VII. M'^" Récamier , placée sur
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un lit de repos à l'antique , la

tête de trois quarts, tournée vers

le spectateur. Ce n'est qu'une
ébauche que diverses circon-

stances ont fait rester imparfaite;
mais elle est d'un gracieux et

d'une élégance admirables. Lar-

geur, 7 pieds et demi ; hauteur,
5 pieds 4 pouces. Ce portrait a

été acheté 6i8o fr. à la vente de

l'auteur, par un parent de la per-
sonne qu'il représente.

VÏII. 3/°" Pastoret ; elle est

assise près du berceau de son en-

fant : portrait en pied et com-

posé 5,
ébauche complète très-

avancée. Hauteur, 4 pieds ; lar-

geur 3 pieds.
IX. M""* Tradaine ,

en pied,
ébauche

;
elle est représentée

assise ;
la tête est de trois quarts ,

et coiffée de longs cheveux noirs.

Une robe noire, un fichu blanc

et une ceinture bleue composent
son ajustement. Hauteur, 4 pieds ;

largeur 3 pieds.
X. il/, t/otf/'^r^, receveur-général

des États de Languedoc, assis;

habit noir , coiffure à la mode du

temps; ébauche.Hauteur,4 pieds;

largeur, 3 pieds. Ce portrait n'a

été payé que 120 fr. à la vente de

l'auteur.

XI. Le baron Estève, trésorier

de la Couronne , sous le gouver-
nement impérial , à mi -

corps :

ébauche , la tête presque ter-

minée. Hauteur, 3 pieds 4 pouces ;

largeur , 2 pieds 6 pouces.
XII. M. Desmaisons , oncle de

David.

XIII. M. Pécoul s son beau-

père.
XIV. M"»* Pécoul, sa belle-

mère.

XV. M-"^ Damd , femme de

l'auteur.

XVI. M. Alphonse Leroy» mé-
decin.

XVII. Le comte de Clermont
d'Amboise.

XVIII. La comtese de Bréhan.
XIX. il/, et M"" Vassal.

XX. Lavo'isier, en pied.
XXI. il/"^ Lavoisier.

XXII. 3/»' deSorcy.
XXIII. M""' Deviltiers.

XXIV. La Famille Thélusson,
XXV. M"^ Lecoateulx

(
brQlé

dans un incendie
).

XXVI. M-"" Hocquart [idem).
XXVII. M-"^ Verninac , née

Charles de Lacroix.

XXVIII. M. Pennerin - Vil-

landois.

XXIX. M. Blau, ambassadeur
de Hollande en France.

XXX. M. Meyer, idem.

XXXI. M. Sériziat.

XXXII. M"^ Sériziat.

XXXIII. Le comte Français

(
de Nantes ).

XXXIV. M. et M^' Mongez,
sur une même toile.

XXXV. M. Alquier , ancien

conventionnel et depuis ambas-
sadeur de France en diverses

cours , peint à Bruxelles.

XXXVI. La comtesse Villain XIV
avec sa fille , peinte à Bruxelles.

XXXVII. Le comte de Turenne,
en buste. — Une répétition du
même , figure assise.

XXXVIII. Le général Maurice

Gérard , portrait en pied , peint
à Bruxelles.

XXXIX. Le jeune prince de

Gâvres , ibidem.

XL. M. Sièyes» figure assise,

ibidem.

XLI. M. Ramel - Nogaret »

conventionnel , et ministre des

finances sous le Directoire, ibid.
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XLII. M'"*' Ramel - Nogaret ,

née Panckoucke.
XLIII. Deux fils de Joseph

Bonapm'te.
XLIV. M^^' Juliette de Ville-

neuve, nièce de Joseph Bonaparte.
XLV. Eugène David , fils de

l'auteur, et son épouse ^ desa.iQés

par leur père , en petit et au

crayon noir, quelques jours avant

sa mort.

XL VI. La princesse Borghèse

(
Pauline Bonaparte ) petit cro-

quis au crayon noir, de profil,
fait de souvenir.

XLVII. Vien, peintre, maître

de David, en buste, petit croquis
au crayon noir, de forme ronde.

DESSINS (l).

I. Le Serment du jeu de paume,

dessin tracé à la plume et lavé au

bistre. Largeur, 38 pouces; hau-
teur , 25 pouces; exposé au sa-

lon de 1792. Ce dessin,. le plus

capital et le plus terminé qui soit

sorti du crayon de David, est aussi

célèbre par l'étendue de la com-

position , par le nombre de por-
traits de personnages célèbres qu'il
offre à la curiosité, que par la

perfection de l'exécution et la

science qu'on y admire. Il a été

gravé kVacqua tinta, de même di-

mension que l'original, par Gode-

froy. Celui-ci a été adjugé lors de la

vente de l'auteur, à Eugène David,
l'un de ses fils, pour la somme de

i,5oo fr. — On voyait à la même
vente, un carton de 22 pieds de

(1) Nous ne marquons ici que les

principaux dessins. On trouvera l'in-

dication des moins importans dans le

Catalogue de la vente de David
,
cité

plus haut.

largeur sur i3de hauteur, extrait
de cette même composition, où les

études nues des principales figures
sont au trait et légèrement mas-
sées d'une teinte égale. Quatre
têtes sont peintes; celles de Mi-
rabeau, Barnave, Dubois-Crancé
et le père Gérard. Ce carton,
tracé à grands traits, est un mor-
ceau d'école, oii la science du
dessin de David se montre tout
entière. Le reste de la toile, sur

laquelle se trouvent quelques in-

dications, a été séparé avec le

plus grand soin, de manière à

pouvoir être replacé facilement
dans l'état primitif.

— A la même
vente on voyait encore les têtes

achevées de Baillv et de MM. Grë-

goire, Rervélégan et Prieur (de
la Marne), destinées à faire partie
du tableau.

II. Homère récitant le XXIV"
chant de Clliade aU peuple at-

tendri , à l'encre de la Chine
;

composé au Luxembourg , pen-
dant la détention de l'auteur.

III. Agamemnon enlevant Bri-
sls de la tente d'Achille , appar-
tient à M. A. F. Didot, fils.

IV. L'Epouse de Germanicus

accompagnée de sa fille y transpor-
tant les cendres de son époux à

Arles ; appartient à M. Stapleaux.
V. Orphée s'accompagnant de sa

lyre , et demandant son épouse à

Pluton et à Proserpine, appartient
au même.

VI. Athalie et Joas, donné par
l'auteur, à M. Drapiez, chimiste ,

à Bruxelles.

VII. Ganymède versant le nectar

à l'aigle de Jupiter ; appartient
à M. le docteur Chalupt , dernier

médecin de David.

VIII. La Mort des Amazones ,

deux dessins traités de manière
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différente; appartiennentà M.Sta-

pleaux.
IX. Vénus blessée par Diomède,

vient se plaindre à Japiter : l'Amour

intercède pour elle. Dessin au

lavis
,
sur papier de couleur et

rehaussé de blanc : composition
de cinq figures , inédite et la seule

que David ait faite pour ce sujet.

Hauteur,9 pouces ; largeur, 6 pou-
ces et demi.

X. Entrée de l'Empereur Na-

poléon à l'Hôtel-dc-Ville de Paris,

dessin à la plume 5 et lavé à l'encre

de la Chine. C'était le projet d'un

tableau qui devait faire pendant
au Couronnement et à la Distri-

bution des Aigles , mais qui n'a ja-

mais été exécuté. Largeur, 16 pou-
ces ; hauteur, 9 pouces et demi.

XI. Homère endormi ; deux

jeunes filles lui apportent du pain.

Sujet esquissé à l'encre de laChine,
sur papier blanc.

Xfl. Homère.) la lyre à la m.ain ,

conduit par un jeune guide , cro-

quis au trait et au crayon.
XIII. Régulus quitte Rome,

s'arrache des bras de sa femme, de

ses enfans , de ses amis , pour aller

se livrer aux tortures que lui pré-

parent les Carthaginois : composi-
tion indiquée au crayon , et en

partie tracée à la plume.
XIV. Horace^ après avoir tué sa

sœur Camille , est défendu par son

père , qui fait commuer sa peine :

tracé au crayon, et terminé dans

quelques parties, au lavis et à la

plume. Ce dessin a été payé
i4o3 fr. à la vente de l'auteur.

XV. Neuf dessins à l'aquarelle ,

pour les costumes commandés par
la Convention et par les Consuls.

XVI. Moyse Bayle , Beauvais

et Châtier , martyrs révolution-

naires 5 étude» à la plume et au
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lavis , pour un sujet destiné à la

toile de l'Opéra.
N. B. Le catalogue de la vente

de David indique encore un nom-
bre considérable de dessins plus
ou moins importans du même
maître. Les plus remarquables
sont les livres de ses premières
études , à Rome , et Jes divers

livres de ses études pour chacun
des grands tableaux qu'il exécuta,
chacun desquels lui coûta un gros
volume de travaux préparatoires
en ce genre.
DEBURE DE SAINT-FAUXBIN

(Jean-François) ,
frère de l'au-

teur de la Bibliographie Instruc-

tive , né à Paris , le 16 septembre
1741, est mort danslamême ville,

le 24 janvier 1825. On a de lui :

I. A. M. T. S. Boethii
_, de

Consolatione philosophicâ, libri V,
recens uitJohannes Eremita, Paris ,

1785 , in-12.

Debure s'est caché sous le nom
de J. Eremita.

II. Nouveau Manuel d'Epictète,
extrait des Commentaires d'Arrien.

Paris, imprimerie de Monsieur ,

1784; 2 vol. in-12.

m. Lettre d'un solitaire à u?s

académicien de province, sur la nou-
velle version française de l'Histoire
des animaux f

d'Aristote(de Camus] ,

Paris, 1784, in-4.
IV. Les Amours pastorales de

Daphnis et de Chloé , traduits du
grec, de Longiis. Paris , de l'imp,
de Monsieur, 1787; in-4, fig.

V. Epitre dédieatoire à l'As-
semblée Constituante, imprimée en
latin et en français ,

à la tête du
Nouveau Testament, latin - fran-

çais , donné par Saugrin , 1791-
1801; 5 vol. in-8 , avec des fig.
de Moreau

( Extrait de la Biblio-

graphie de la France ; vol. de
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1825, pag. 345, article commu-

niqué par iM. Ch. Magnin ). (1)

DEJOUX DE LA CHAPELLE
(Pierre) , naquit à Genève, en

1702; sa mère était française et

originaire de Nîmes. Il fit ses

études d'abord dans sa ville na-

tale ,
ensuite en /Angleterre et à

Bâie , et fut reçu ministre du

saint Evangile ,
à l'âge de 23 ans.

Appelé à Paris par Court de

Gébelin, son coreligionnaire ,
il

l'aida dans la composition de di-

verses parties de son grand ou-

vrage du Monde primitif. Pendant

la Révolution, Dejoux fut nommé
directeur d'une école publique
dans le département du Léman,
place qu'il occupa quatorze ans.

Devenu président du Consistoire

de la Loire-Inférieure- et de la

Vendée ,
il en remplit les fonc-

tions à Nantes ,
durant onze ans

et demi. Une ordonnance royale
du 24 janvier 1816, le révoqua
de ces fonctions ,

comme n'étant

pas français. Précédemment ,

M. de Fontanes l'avait nommé
recteur de l'Université de Brème;
mais les événemens de la guerre
De lui permirent pas de prendre

possession de celte place. 31. De-

joux avait visité l'Italie en 1773,
avec lord Allen; le désir d'étudier

à fond la religion catholique, lui

inspira la pensée de faire un se-

cond voyage à Rome , après sa

révocation, en 1816. Il exécuta ce

projet en société avec un jeune

(i) On a publié : Catalogue des

livres delà Bibliothèque defeu M. De-

bure de Saint-Fauxb in. Paris , Dc-

bure frères, 1826; in-8, de trois

feuilles trois quarts.
— Un grand

nombre des volumes de cette collec-

tion portaient des corrections et des

notes de la main du propriétaire.

Anglais de distinction , élève de
l'Université d'Oxford ,

et qui in-

clinait aussi, secrètement, vers
le catholicisme. Dans ce second

voyage, Dejoux observa soigneu-,
sèment les usages et la discipline
du clergé catholique ; il visitait

les églises et les couvens , assis-

tait aux cérémonies des catholi-

ques, étucfiait leurs dogmes, et

dissipait ses doutes. 11 paraît que
bientôt sa conversion intime se

trouva consommée ; mais des dif-

ficultés de famille et de fortime

lui ôtèrent long-temps, la force de

se déclarer publiquement. Il rem-

plit encore , durant sept années ,

une chaire de professeur de lan-

gues anciennes à l'Institut de

Dollar, près Stirling, en Ecosse.

Enfin , toujours pressé par une
voix intérieure qui l'appelait dans

le sein de l'Eglise catholique, il re-

vint à Paris, et se décida à franchir

un pas difficile. Après avoir reçu
les dernières instructions de la

bouche d'un respectable curé de

la capitale, Dejoux fît son abjura-
•

tion le 11 octobre 1825, entre

les mains de M. l'archevêque de

Paris. Il tomba malade peu de

jours après ,
et mourut le 29 du

même mois, âgé de plus de soixan-

te-douze ans. Dans ses derniers

momens, il avait été assisté par
M. le curé de Saint - Germain
l'Auxerrois. Lorsqu'on lui ap-

porta le saint Viatique, « Oui ,

» dit-il d'une voix forte , je crois

«fermement à la présence réelle

»de J. C. dans l'Eucharistie. » Ses

réponses aux questions du prêtre

qui l'interrogeait furent pleines de

fermeté et de précision. Les an-

ciens coreligionnaires de M. De-

joux ont manifesté quelque émo-

tion de cette coDversion d'un
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membre de la vénérable compa-
gnie des Pasteurs de Genève. Ce
sentiment est excusable ; mais

ce qui le paraît moins ce sont

les insinuations peu charitables

de certains journaux protestans
au sujet de cet événement, Sous
couleur de modération , sans ar-

ticuler aucun l'ait , ce qui leur

était loisible, s'il en eût existé

d'avérés, ces journaux couvrent

de soupçons vagues et cruels,

un chrétien qui n'a fait qu'u-
ser de cette souveraineté de con-

science , dont leurs rédacteurs

ont plus d'une fois proclamé le

droit sacré. Peu après le décès

de son père, M"^ Dejoux a suivi

l'exemple qu'il lui avait laissé ,

en embrassant comme lui , la foi

catholique ( Voyez : Lettre de

M"" Dejoux de La Chapelle à sa

sœur , pour lui apprendre son re-

tour à l^Eglise catholique y et lui

exposer les motifs de sa conversion).

Paris, Méquignon-Havard, 1826;
in-8 , de 4 feuilles trois quarts.

Liste des ouvrages
de P. Dejoux.

I. Le Commerce , les Sciences ,

la Littérature et les Beaux- Arts 3

simultanément enseignés, ou Notice

raisonnée d'un institut , reunissant

une éducation littéraire et Libérale

à un apprentissage électif de com."

merce ; précédé d'u?i Mémoire qui
en démontre la nécessité. Genève ,

1801 , in-4.

II. Ce qu'est la Franche-Ma-

çonnerie. Genève, 1802 ,
in-8.

III. Prédication du Christianis-

me. i8o3, 4 vol. in-8.

Il est à remarquer que dans cet

ouvrage, comme dans sa Prédi-
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cation , l'auteur se montre forte-

ment attaché à la divinité de J. G. ,

et par conséquent très-opposé à

l'opinion socinienne, qui a trouvé

autrefois 5 trop de partisans dans
son éo-lise.

IV. La Providence et Napoléon f

ou les Fêtes de l'Église , et les

Triomphes des armées , exposés
dans une suite de discours. 1806 ,

in-8.

V. Discours sur la guerre consi'

dérée dans ses rapports avec la civi^

Usâtion. 1810, in-8.

\I.SecondD iscours sur la guerre,
ou Te Deum d'Enzersdorf et de

JVagram. 1810 , in-8.

VII. Troisième Discours sur la

guerre considérée sous des rapports
de légitimité , et relativement aux

triomphes 'récens de la Grande
Armée , surtout à l'éclatante vic-

toire de la Mosliowa ; prononcé le

11 octobre 1812 , d'après l'invi-

tation du Gouvernement , dans

l'Église réformée consisloriale de

Nantes ; et suivi d'un Hymne re-

ligieux sur la délivrance de la Po-

logne. Nantes, imprim. de Brun ,

i8i5 ; in-8, de 4 feuilles.

VIII. La Vertu glorifiée , ou le

Triomphe après la mort , discours

prononcé le 21 janvier i8i5 , au

service funèbre et solennel de

Louis XVI, roi de France. Nantes,
i8i5 ; imprim. de Forest, in-8,
de 3 feuilles un quart.

IX. Lettres sur l'Italie, consi-

dérée sous le rapport de la reli-

gion. Paris, imprimerie royale,
chez Méquignon-Havard , 1820;
2 volumes in - 8 , ensemble de

40 feuilles un huitième.

L'auteur n'a pas eu la satisfac-

tion de voir paraître cet ouvrage,
10
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où il a consigné les sentimens et

les motifs qui lui ont dicté son

abjuration. Ses lettres sont au

uom'nre de quarante ; elles sont

datées de 1817 , et signées :

Pieii-e de La Chapelle (l'un des

noms lie M. Dejoux) ,
et Eusèbe

Adliémar, prieur de l'abbaye de

Saint - fiermance ,
en Chablais.

Elles sont adressées AYoràEdouard

Clinton ,
comte de Moreland, à

Oxford. Les noms d'Adhémar et

de Moreland sont supposés. Le

prieur justifie la doctrine et les

pratiques de l'Eglise catholique ,

et répond à diverses objections
des proteslans. La dernière lettre,

datée du 2 5 octobre i8'25, quatre

jours avant la mort de l'auteur ,

contient des particularités sur sa

personne et sa famille , ainsi

que des explications sur les motifs

et les délais de sa conversion. La
ferveur du néophyte pourra pa-
raître poussée un peu loin ,

dans

ce qu'il dit des Jésuites, du culte

extérieur, de l'esprit du clergé

ultramontain, de l'école de M. de

Blaistre et de l'abbé de La Men-
nais. En général , son ouvrage
est déparé par une assez forte

teinte d'exaltation et de mauvais

goût. Le directeur de l'Imprime-
rie royale obtint de M'^' Dejoux,
des cartons aux endroits

(
T. I ,

pag. 27, de CAvant-propos f et

T. II , pag. 5^5 )où son père ex-

primait ses vœux pour le réta-

blissement en France, des congré-
gations enseignantes et des cor-

porations religieuses: on y a sub-

stitué des expressions plus vagues
que celles de l'auteur. Les Lettres

sur l'Italie sont données comme
l'introduction d'un autre ouvrage
purement littéraire- , du même
M. Dejoux 5 intitulé : Soirées iY^-
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politalî}es , roulant sur les dialec-

tes, les antiquités, l'histoire des

peuples de l'Italie , et dont on

promet la pubHcation ,
en 2 voL

in-8.

DELLÊTRE (J. B. E. Demorcy),
médecin , natif de Montpellier ,

est mort à Sauve
, département

du Gard , au mois de décembre
1823 ; on lui doit les ouvrages
suivans :

I. ^ Essai sur celte question:

Quels sont les cas dans lesquels

l'expectoration est la crise natu-

relle des fluxions de poitrine?

Montpellier , J. G. ïournel,
an XI , in-^.

C'est la thèse soutenue pour
obtenir le bonnet de docteur.

II. Essai sur l'Analyse appliquée
au perfectionnement de la médecine.

Paris, Crochard, 1811; in-8,
de i5o pages.

III. Cours de Fièvres , par feu
M. de Grimaud , professeur de

l'Université de Montpellier. Se-
conde édition

(
troisième

) , corrigée
et augmentée dune Introduction

et de Supplémens qui rendent ce

cours complet ; par J. B. E. De-

morcy - Dellêtre. Montpellier ,

M"'= Picot, née Fontenay , 181 5 ;

4 vol. in-8.

Dellêtre a composé pour cette

édition : 1° Notice sur Grimaud ;

2" une Introduction de plus de

deux cents pages , dans laquelle
il donne d'utiles développemcns
sur plusieurs points que Grimaud
n'avait fait qu'ébaucher.W . Mémoires de médecine : Pre-

mier mémoire : Irritation et phleg-
masie : causes , caractères ^ effets ,

traitement de ces affections : Exa-
men des principes d'une nouvelle

doctrine à cet égard. Première
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partie : Irritation. Monlpellier et

Paris, Gabon, 1824; in-8 ,
de

24 feuilles trois quarts.
En 1824, Dellêtre remporta le

prix de la Société de médecine du
Gard.

DELPECH
( François

- Séra-
phin

) , est mort à Paris , le 25

avril 1825 , d'une affection de

poitrine , à l'âge de 47 ^iris. Un

goiit naturel pour les arts du des-

sin , et un sentiment profond de

leurs beautés , décidèrent de sa

vocation. A l'occasion du salon de
1812

, il écrivit dans le Mercure
decetîe année, une série d'articles

qui lui concilièrent l'estime des

artistes. On doit encore à Delpech :

Examen raisonné des ouvrages de

peinture , sculpture et gravure ,

exposés au Salon du Louvre , en

1814. Paris, Martinet , 1814 et

i8i5 ; un vol. in-8 , (en onze

livraisons
).
— Il a été aussi l'é-

diteur de VIconographie des con-

temporains , de 1789 à 1820 ,
in-

folio , dont il a rédigé le pro-

spectus. Cette belle collection de

porlaits lithographies ,
avec fac-

similé, commencée en 1825, doit

être composée de cinquante li-

vraisons, chacune contenant qua-
tre portraits et quatre fac-similé :

seize livraisons étaient déjà pu-
bliées H l'époque de la mort de

l'éditeur. L'ouvrage est continué

par sa veuve.

(1) DENON
( Dominique -Vi-

(i) Cet article est extrait par abrégé,
sauf la partie bibliographique ,

d'une
Notice nécrologique sur â/. le haroii

Denoii y par P. A. Coupin ( lîe^ue

Encyclopédique, T. XX,VI, pag. 3o),
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vant) naquit à Chàlons sur-Saône,
le 4 janvier 1 747>de parens nobles.
Il vint jeune à Paris , sous la con-
duite de l'abbé Buisson, pour y
étudier le droit, étude indispen-
sable à la carrière de la masristra-

ture , à laquelle ses parens le des-
tinaient. A son arrivée à Paris , le

jeune Denon s'occupa beaucoup
plus de jouir des plaisirs que lui

offraient la ville et la cour, que
de l'étude de Bartholeet de Cujas.
La gaîté et la tournure de son es-

prit lui valurent ce qu'on appelle
des succès de salon. Ses liaisons

avec les actrices du Théâtre-Fran-

çais lui firent naître l'idée de

composer une pièce, /* bon Père,

qui fut jouée, et dont Lekain di-

sait, le jour de la première repré-
sentation :« C'est la comédie de ce

«jeune auteur couleur de rose, que
»nos dames ont reçue. » «Attiré,
dit M. Coupin, par le désir de
voir Louis XV, le jeune Denon
recherchait les occasions de l'ap-

procher : il allait à Fontainebleau
à l'époque des voyages d'automne;
le Roi finit par le remarquer. Un
jour il le fit approcher, et lui de-
manda ce qu'il voulait. — « Vous
»voir, sire, lui répondit le jeune
«homme. — Quoi ! lui dit le Roi ,

«tu n'as rien à me demander; lu
«ne désires rien?— Non, sire, si

» ce n'est de pouvoir échapper aux
«baïonnettes et aux gardes qui

ornée d'un portrait lithographie, et

tirée à part, avec des ail di lions. IN'otis

connaissons encore un portrait de
M. Denon, htiiographié par Berton,
en mai i825(chez Villain). On trouve
un trait assez fidèle de sa physiono-
mie, d'après un portrait peint par Au-

gustin ,
(.luiis le tonje V de lu Biogra-

phie noUi'citc des CoiUemporaina,
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«m'empêchent irapprocher de

» voire personne. » Le Roi, char-

mé de ses réponses, ordonna à

M. de Laborde, son premier valet

de chambre, de lui donner une

permission avec laquelle il pût en-

trer dans les appartemens et dans

les jardins. De cem ornent LouisXV
prit l'habitude d'adresser souvent

la parole au jeune Denon, dont

la conversation et les manières

lui plaisaient. Il lui demanda une

fois, à quoi il s'occupait. M. Denon,
dès ses premières années , avait

montré une sqrte de passion pour
les arts. Il avait recherché avide-

ment toutes les gravures qu'il avait

pu trouver; il avaitpris des leçons
de dessin, et, depuis son arrivée

à Paris, il s'y était adonné de

Douveau et d'une manière plus
suivie. Il répondit donc au Pvoi

qu'il étudiait les beaux -arts.

Louis XV avait toujours pris les

goûts de ses maîtresses , et M""^ de

Pompadour, alors sa favorite,

ayant eu la fantaisie de graver sur

pierre dure, il fit choix d'une col-

lection de pierres antiques dont il

confia la conservation au jeune
Denon.

«Cependant il demanda et ob-

tint d'être envoyé à Saint-Péters-

bourg, en qualité de gentilhomme
d'ambassade. Là, commence sa

carrière diplomatique. Il avait

porté à Saint-Pétersbourg ses ha-

bitudes de plaisir et ses manières

aimables; il y fut également goûté
de la bonne compagnie. Bientôt il

fut chargé de la correspondance
de l'ambassade. Après la mort de

Louis XV, M. Denon alla rejoindre
le comte de Vergennes, qui quit-
tait l'ambassade de Suède pour
prendre'en France , le ministère

des affaires étrangères. Ce nou-

veau protecteur lui confia une
mission près du corps helvétique;
il avait alors vingt-huit ans. II

vint à Ferney, voir Voltaire. Le

patriarche de la littérature n'était

pas accessible pour tout le monde ;

mais M. Denon lui ayant fait dire

que comme lui, il était gentilhom-
me ordinaire delà chambre, etque
dès lors, il avait le droit d'entrer

partout, Voltaire trouva la plai-
santerie bonne, et le reçut fort

bien. M. Denon fit son portrait,

gravé depuis par Saint -Aubin;
plus tard, il publia une composi-
tion connue sous le nom du Dé~

jeûner de Ferney. Ces deux pro-
ductions donnèrent lieu à une

correspondance dans laquelle Vol-

taire se plaignait spirituellement
de ce que M. Denon l'avait fait

plus laid qu'il n'était réellement.

Il est certain que M. Denon avait

plutôt outré qu'alténué, surtout

dans la partie inférieure du vi-

sage, l'affaissement et les pauvre-
lés des formes ^que l'âge traîne à

sa suile.

» M. Denon quitta la Suisse

pour aller rejoindre le comte de
Clermont- d'Amboise, ambassa-
deur à Naples, auquel il fut atta-

ché : il y resta sept ans. M. de

Clermont- d'Amboise ayant été

rappelé en France, M. Denon re-

çutle tilre et remplit les fonctions

de chargé d'affaires Une cir-

constance particulière vint lui

fournir l'occasion de se livrer à

son goût pour les arts. L'abbé de

Saint-Non avait publié une suite

de vues de Rome. en soixante plan-
ches ;

cet ouvrage fut suivi de plu-
sieurs autres collections de même
nature ; le succès qu'elles obtin-

rent engagèrent l'abbé de Saiut-

Non à entreprendre la description
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de la grande Grèce : telle fut l'o-

rigine du Voyage piUoresqiie de

ISaples et de Sicile. L'entreprise
était vaste : des dessinateurs par-
tirent de France ; M. Denon se

chargea de les diriger et d'écrire

l'itinéraire de ce voyage, dont
une carte, mise en tête du pre-
mier volume, fait connaître l'é-

tendue. C'est par erreur que la

plupart des biographes prétendent
que 31. Denon fit des dessins pour
cet ouvrage; l'abbé de Saint-Non
faisait graver et publiait à Paris
les dessins, qu'il accompagnait
d'un texte puisé en partie, dans
le journal de M. Denon , qu'il
citait quelquefois textuellement.
Il parait que M. Denon fut

mécontent des changemens et

des retranchemens que l'on fai-

sait à son travail, et la partie
qui concernait l'Italie fut insé-
rée en entier, dans les notes du

voyage de Swinburne
(i). L'ab-

bé de Saint- Non s'en plaignit
dans le Mercure (3i décembre

1785); il répéta ses plaintes dans
le dernier volume du Voyage pit-

toresque. Vour justiùer ses correc-
tions > il dit que la précipita-
tion inséparable du travail au-

quel M. Denon s'était livré. Pavait
fait tomber dans des erreurs et

des redites qui s'étaient opposées
à ce que son journal pût être tou-

jours transcrit textuellement. Le

surplus de l'itinéraire de M. De-
non, relatif à la Sicile et à
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(i) f^oyage de Henri SwinbuT'ne
dans les Deux'SicUes , en 1777, 177S,
•779 et 1780 j Lraduit de l'anglais par
un- voyageur français ( La borde

).

Pans, imprimerie de Didot l'aîné,
1785,5vol. in-S.

Malte, fut imprimé séparément
en 1788 (1), dix ans après que
son voyage avait été entrepris.
Sans doute , on y trouve des né-

gligences de style; on sent que
l'ouvrage est dû plutôt à un jeune
artiste qu'à un écrivain exercé;
mais il y ade l'espiit et une gaîté

qui ne manque ni de verve , ni de
malice.

» En quittant Naples, M. Denon
vint à Rome, où le cardinal de

Bernis, ambassadeur de France
,

réunissait le cercle le plus éclairé :

ce fut là qu'il vit Joseph II. La
mort de M. de Vergennes mit fin

à la carrière diplomatique de
M. Denon; mais en Italie il était

devenu artiste, et la fin de sa vie

fut consacrée aux arts. Il vint à

Paris, demanda à entrer à l'Aca-

démie de peinture, présenta pour
morceau de réception , dès i -87 ,

VA dorât iondesBergerSiiVâipvësLuc
Giordano,et fut reçu.Cette gravure
à l'eau-forte, dans laquelle l'auteur

a voulu imiter Rembrandt, est cu-

rieuse en ce qu'elle indique l'état

des arts à cette époque. Certaine-

ment, de nos jours, un graveur ne
serait pas admis pour un sem-
blable ouvrage; au reste, il a fait

beaucoup mieux depuis. M. De-
non, reçu membre de l'Académie,
retourna une seconde fois en Ita-

lie. Il était depuis cinq ans à Ve-

nise; il se proposait d'y rester

encore; mais la révolution fran-

çaise avait développé un caractère

de fureur et de violence insépa-
rable, hélas! de toutes les grandes
dissensions civiles. Le gouverne-
ment ombrageux de Venise le

(1) Paris, imprimerie de Didot
l'aine, i voK iu-8.
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força de se réfugier à Florence ; il

passa en Suisse, où il espérait
resler tranquille ; ce fut en vain.

Pendant son absence, ses biens

avaient été séquestrés; il avait

même été porté sur la liste des

émigrés; sa position était donc

critique. Il eut le courage de bra-
ver le sort qui le menaçait, et

revint à Paris : il s'y trouva sans

ressource et sans amis. David,
qui jouissait alors d'une grande
influence, le tira de ce mauvais

pas. Il avait été chargé de faire

les dessins des costumes républi-
cains que l'on voulait faire pren-
dre à la nalion

;
il fit rayer

M. Denon de la liste des émigrés,
et obtint un arrêté qui lui confiait

^Je soin de graver ces dessins. C'est
à cette occasion qu'il lui arriva
mie aventure que je lui ai en-
tendu raconter plusieurs fois (c'est
M. Coupin qui parle): il fut ap-
pelé par le Comité de saint public,
pour rendre compte de la situation
du travail dont il avait été chargé ;

on lui indiqua minuit pour l'heure
du rendez-vous : il fut exact; mais
le Comité était, disait-on, en-
fermé pour discuter des alfaires

graves, et M. Denon dut attendre.

Deux heures s'écoulent, pendant
lesquelles il entend des éclats de
rire qui contrastaient singulière-
ment avec la nature des affaires

dont s'occupait habituellement le

Comité, et qui prouvaient que la

conversation était bien loin d'être

aussi sérieuse qu'on l'annonçait;
enfin Robespierre sort et passe
inopinément dans la pièce où se

trouvait M. Denon. En apercevant
nn étranger, la figure du tribun

farouche se contracte et prend
nne expression d'eifroi mêlée de

colère; il demande au pauvre ar-

tiste- d'un ton à
le';pétrifier, qui

il est et ce qu'il lait là, i\ cette

heure : M. Denon se crut perdu;
il se nomma, répondit qu'il était

venu pour obéir à l'ordre qui lui

avait été donné , et qu'il attendait

qu'il fût appelé. Robespierre se

radoucit aussitôt , fit entrer M. De-
non dans le lieu des séances,

passa une partie du reste de la

nuit à causer avec lui, et, pen-
dant tout le temps de Pentretien,
il s'efforça de lui prouver qu'il ai-

mait les arts, et qu'il avait les

goûts et les manières d'un homme
de la bonne compagnie. M. De-
non disait que le souvenir de cet

événement avait pour lui le ca-
ractère d'un songe.

» M. Denon avait traversé Içs

époques les plus funestes de notre

révolution un crayon à la main :

une circonstance inattendue vint

lui fournir les moyens de faire de
son talent un. emploi qui lui assure

une réputation durable et méritée.

Il avait connu Bonaparte chezi

M"* de Beauharnais, et s'était at-

taché à lui
; l'expédition d'Egypte

se préparait; il n'hésita pas à eu
faire partie, quoiqu'il eût alors

à peu près cinquante ans. L'ar-

mée, composée de jeunes gens
pleins d'enthou-iasme, vit M, De-
non développer un courage et une
ardeur qui lui acquirent l'estime

générale. Il fit avec le général

Desaix, la campagne de la haute

Egypte. Toujours en avant, son.

portefeuille en bandoulière , il

devançait au galop les premiers,

guides, pour avoir le temps de
dessiner quelques fragmens,en at-

tendant que la troupe le rejoignît.
Pendant que l'on se battait il pre-
nait des vues, et fixait le souvenir

des événeinens dont il était té-



DEN DEN i5t

moin. Dans toute cette campagne,
il montra une singulière activité ;

le nombre des dessins qu'il fit est

immense. Revenu en France avec

Bonaparte, il s'occupa du soin de
les publier; il y mit de l'empres-
sem.ent. La vive impression que
l'expédition d'Egypte avait pro-
duite

; le caractère extraordinaire,

aventureux, qui lui était propre et

qui était bien de nature à plaire à

notre nation; l'étonnement que
l'on éprouva à la vue de ces mo-
numens, merveilles, pour ainsi

dire éternelles, de la patrie des
Pharaon et des Ptolémée, firent

avidement rechercher un ouvrage,
premier résultat de cette expédi-
tion , oti l'on trouvait , à côté de
la description et de la vue des

monumens lea plus gigantesques
que le génie de l'homme ait éle-

vés , une relation spirituelle , ani-

mée , d'un événement dont le

temps ne pourra qu'accroître la

grandeur (i).
» Environ deux ans après son

retour d'Egypte, Bonaparte donna

(i) Foyage dans la basse et la haute

Egypte pendant les campagnes du
général Bonaparte. Paris, imprimerie
tfe P. Didotrainé, an X-i8o2

;
2 vol.

très-grand in-folio, avec 141 planches.
•— Le même , in-4 , et les planches ou
1 vol. in-fol. atlantique.

— Le même,
sans planches, 3 vol. in- 12.— Le même,
Londres, 1002, 2 vol. in 4 , sans

planches. Cette édition , qui a ctc

donnée par le journaliste Peltier

(V. son article ci-après ^ dans ce inèmc
vol. ), dilTëre de celle de Paris , d'abord

par Je texte , qui offre des changcniens
assez nombreux et qui est mis dans un
nouvel ordre; ensuite, le second volume
est augmente d'un appendice tiès-

étendu
, contenant des relations par-

ticulières et des mémoires publiés par
différens officiers ou sayans qui ont fait

à M. Denon le titre de directeur-

général des musées : dès lors il

eut sur les arts et les artistes une
influence fort importante. La vie

de M. Denon se divise donc néces-

sairement, en deux parties dis-

tinctes. Pendant la première, il

fut tour à tour et souvent à la fois

diplomate , voyageur , artiste ;

dans la seconde il devint homme
public, et il eut une administra-

tion d'autant plus délicate à diri-

ger qu'elle s'exerçaij; sur les pro-
ductions de l'esprit. M. Denon
a-t-il bien saisi sa mission et l'a-

t-il remplie de manière à ne faire

naître aucune plainte? Quelques

personnes ont pensé qu'il avait

trop dirigé les arts dans un sys-
tème d'adulation personnelle pour
l'Empereur ; je crois que ce re-

proche est fondé. Sans doute Bo-

naparte était un homme assez

extraordinaire pour ébranler et

occuper l'imagination de nos ar-

tistes; les événemens contempo-
rains avaient assez d'éclat pour
qu'ils dussent y puiser des iuspi-

partie de l'expédition. L'édition de
Londres est fort inférieure h celle de
Paris pour l'exécution typographique;
les planches ont été réduites de 14» i

60. II a été fait en même temps, une
édition avec un texte anglais. Nous
connaissons trois îrn duclinn s anglaises
du Voyage en I^i^ypte de Denon

;

celle à^ArthurAikin , en i vol. in-4,
ou 3 vol. in-8. — celle de E. A. Ken-
dal , qui fut préférée à la précédente.— et celle de Fr. Blagden , qui
forme les deux premiers volumes d'une

collection intitulée : Nouvelles décou-

vertes.—JLcrnumn Bosschacn a donné
une traduction JioUandaise. i8o5 ,

3 voL iii-8. — l). Tiedemmann ,' une
traduction aUema'ide. Berlin, 1802,

in-8; ainsi qu'un anonyme. îMayence,
iSo3 , 2 \oI. iu-8.
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râlions; mais peut-être fallait-il

se borner à laisser faire, et ne pas

» perdre de vue qu'en entraînant

toute l'école dans cetle même
route, on abandonnait nécessai-

rement les sommités de l'art, qui
ne se développe de la manière la

plus heureuse et la plus complète,
qu'au moyen de circonstances que

"
les événemens modernes présen-
tent rarement. Quelle que puisse
être au surplus, l'opinion que l'on

se soit formée sur le caractère de

l'administration de M. Denon, il

est une vérité que l'on doit pro-
clamer hautement, c'est que, au

milieu de tant d'intérêts et d'a-

mours-propres opposés , il eut ce-

pendant très-peu d'ennemis, et je

crois pouvoir assurer qu'il ne fut

l'ennemi de personne, quoique
d'ailleurs, il n'ait pas toujours

partagé l'opinion générale sur le

talent de quelques artistes distin-

gués.
» Les événemens de 181 5 ren-

dirent M. Denon à la vie piivée.

Dégagé des soins d'une adminis-

tration difficile à conduire , il re-

devint tout entier ce qu'il était,

homme d'un esprit aimable, de

manières affables et charmantes;

très-occupé du monde, qui s'oc-

cupaitégalementbeaucoupde lui,

montrant toutes les richesses réu-

nies dans sa précieuse collection,
avec une grâce et une complai-
sence inépuisables. Dans, les der-

nières années de sa vie, il conçut
le projet de présenter une histoire

de l'art depuis les temps anciens

jusqu'à nos jours; sa collection si

variée, si riche, si intéressante (1),

(i) On a publié : Description da
objets d'arts qui composent le cabinet

lui fournissait tous les matériaux
nécessaires. 11 employa la litho-

graphie : beaucoup d'hommes ha-
biles , tels que iM3I. Bouillon,

Mauzaisse, etc., concoururent à

cet ouvrage; il ne lui restait plus

qu'à faire le texte ; il aurait fallu

pour cela qu'il s'éloignât du monde

pendant quelque temps : l'ouvrage
est resté inachevé ; mais ses ne-

veux tiennent à honneur et avec

raison, de remplir les intentions de

leur oncle. Le texte sera confié à

des mains dignesd'un travail aussi

important, et cet ouvrage sera

publié
» Les gravures de M. Denon,

dans lesquelles il a imité con-

stamment Rembrandt, s'élèvent à

un nombre considérable; le cata-

logue qu'ilenfitimprimereni8o3,
contient environ 525 planches

que l'on trouve à la calcographie
du Musée, et qui coûtent 5^0 fr.

Dans ce nombre se trouvent com-

pris 47 portraits des peintres les

plus célèbres, 11 costumes répu-
blicains d'après David , et 62 por-
traits modernes. Le reste se com-

pose de gravures exécutées d'a-

près des maîtres de diverses éco-

les : les plus remarquables sont :

Jésus-Christ sur les genoux de la

Vierge, d'après Annibal Carrache;

defeu M. le baron V. Denon. — Mo-
numens anlit/ues , historiques ,

mo^
dernes , ouvrages orientaux , etc. ,

par L. J. J. Dubois , in-8, de 19 fcuil-^

les sept huitièmes. — Tableaux, des-

sins et miniatures , par A. N. Péri-

gnon , in-8, de 14 feuilles un huilième.

— Estampes et oinrages ci figures ,

par DucUesne aine , in 8, de i4 feuilles

un huitième. — Catalogue des Usures

et ouvrages a figures , par le même,
5n-8, de 2 feuilles et demie. Paris,

TiUiard, frères, 1826.
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deux Lions et une Lionne , d'après

Quadal; Effet de nuit dans un in-

térieur; le bon Samaritain, d'après
Rembrandt ;

le grand Taureau de.

Paul Potier, et un grand Paysage
de Van den Velde. M. Denon a

aussi grayé environ l^o de ses

propres compositions, et même
des caries de visite avec des

figures allégoriques. Depuis l'é-

poque où il a exécuté ces diverses

gravures, l'école a changé de

goût et de direction : aujourd'hui
on veut de la noblesse, du style,

de l'élévation dans les productions
des arts, toutes choses pour ainsi

dire inconnues, à l'époque où il s'y

livrait manuellement, et par une

sorte d'instinct et de besoin. Rem-

brandt, dont il aimité la manière
,

sera toujoursadmirableà quelques

égards; mais il est plus facile de

l'admirer que de l'imiter , et

M. Denon est resté fort loin de

lui. Au reste, il faut moins le con-

sidérer comme artiste que comme
homme d'esprit, ayant un senli-

ment vif et éclairé des arts. '>

M. Denon est mort âgé de

soixante - dix - huit ans et trois

mois, le 27 avril 1825. Jusqu'à ce

jour plein de santé, jeune d'esprit

et de mœurs , il fut saisi subite-

ment par la maladie , au milieu

d'une galerie de tableaux , et s'é-

teignit quelques heures après. II

a été enseveli au cimetière du

P. La Chaise. — M. Gros, au

nomdel'Académiedesbeaux-arls,
dont M. Denon était membre, et

M. Jomard, au nom des savans

d'Egypte, ont prononcé l'éloge
de M. Denon, sur sa tombe (Imp.
de F. Didot,iu-4 ).

Outre les ouvrages de M. Denon

qui ont été cités dans le cours de

cet article , nous connaissons en-

core du même auteur :

Discours sur les Monumens d'an-

tiquité arrivés d'Italie, prononcé
le S vendémiaire an XII, à fInsti-

tut. Paris, Didot l'aîné, in-18.

Point de lendemain, conte. Paris,
Didot aîné, 1812, în-18, de 52 '

pages.
— anonyme.

DEPÈRE (Matthieu), pair de

France, présidait l'administration

départementale de Lot-et-Garonne

lorsqu'il fut élu par ce départe-
ment, à la première législature,
où il fit partie du comité des con-
tribu lions. Réélu pur le même
dépiirfement , au Conseil des An-

,

ciens
,
en 1795, il y obtint les

honneurs de la présidence, et con-
tinua de s'occuper exclusivement
de finances. Après le 18 brumaire,

Depère entra au Sénat, le jour de
sa première orgunisalion. Il fut

l'un des sénateurs qui votèrent la

déchéance de Napoléon (e i""avril

1 8 i4'Il passa ensuite dans laCham-
bre des Pairs, dont il n'a pas cessé
de faire partie jusqu'à sa mort, ar-

rivée à Toulouse , le 6 décembre
1825, lorsqu'il était âgé de piès de

quatre-vingts ans. M. Depère s'é-.

tait aussi occupé de la théorie de

l'agriculture; dans l'automne de

1809, ^^ a^'^it reçu commission de
visiter les Landes, pour juger des

moyens derendre productives ces

contrés sablonneuses. Nous con-
naissons de lui un Manuel d'Agri-
culture pratique. 1806, in-8.

DESCROIZILLES aîné (Fran-

çois-Antoine-Henri ) , chimiste ,

secrétaire du Conseil-général des

manufactures, est mort à Paris ,

le 14 avril 1825. On lui doit plu-
sieurs découvertes importantes
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concernant les applications de la

chimie aux arts ( V . Annales de

Chimie, T. XXII et T. L.). Nous
connaissons de lui :

I. Description et usage du Ber-

thollimètre , ou Instrument d'è^

preuve pour l" acide muriatique oxi-

gèné liquide, pour l'indigo et l'oxide

de manganèse; avec des Observations

sur l'art de graver le verre par le

gaz acide fluorique : Mémoire fai-

sant suite à l'Art du Blanchiment ,

du citoyen Berlhollet. 1802, in-8,

fig.
— Extrait du Journal des Arts

et Manufactures. T. I, pag. 256.

Prairial an III.

II. Notices sur l'yilcalimètre et

autres tubes chimico-métriques ^ ou
sur le Polymètre chimique, et sur

un petit Alambic pour l'essai des

vins. Troisième édition, corrigée et

augmentée. Paris, 2824, in-8, de

10 feuilles trois huitièmes. — La

première édition esi de 1810, in-8,
et se trouve dans les Annales de

Chimie. T. LX, page 17, et dans
le Bulletin de la Société d'Encou-

ragement. T. XXX, page i4o. —
La deuxième édition est de 181 8.

Cet instrument portatif, utile

particulièrement aux teinturiers

et généralement aux manufactu-
riers qui consomment des pro-
duits chimiques, se trouve à Paris,
chez l'ingénieur-opticien Cheva-

lier, avec la Notice, qui enseigne
à s'en servir.

III. Méthode très-simple pour

préserver les blés , seigles, orges,
avoines, riz, etc. de toute altéra -

tion et de tout déchet, dans des bâti-

mens beaucoup moins spacieux et

beaucoup moins coûteux que les gre-
niers ordinaires , sans surveillance

et sans aucuns frais -que l'intérêt du

capital. Paris, Delaunay et Mon-

gie aîné, 1819; in-8, d'une feuille,

plus une planche lithographiée.
IV. Estampillage enregistré, etc.

Paris, Delaunay et3Iongie aîné,

1816; in-8, de 5 feuilles.

V. Notice sur la fermentation
vineuse , et spécialement sur celle

du cidre et du poiré. Paris , Bache-

lier, 1822; in-8, d'une feuille et

demie (Extrait des Annales de

l'Industrie nationale et étrangère
T. VII, page 84).

DESFONTAINES (Guil-
laume -

François Fouques Des-

HAYES, connu sous le nom de) (1)
est auteur d'un grand nombre de

pièces dramatiques chantantes,
dans le goût de l'ancien vaude-

ville, composées pour la plupart
au moins , depuis 1792 , avec

MM. Radet, Barré et Plis, et qui
eurent long-temps la YO^ue au

théâtre de la rue de Chartres. Il

est mort à Paris, le 21 décembre

1825, âgé de quatre-vingt-douze
ans. Desfontaines avait été secré-

taire du duc deDeux-Ponts, grand-

père du présent roi de Bavière

(LouisI"); il eut ensuite le titre

de secrétaire et bibliothécaire de

Monsieur (Louis XVIII). Dans sa

Jeunesse , Desfonlaines organisa
souvent les fêtes des grands sei-

gneurs de son temps, et passait
alors pour l'un des hommes les

plus élégans de Paris, M"' de

Genlis se vante , dans ses Mé-
moires, de lui avoir fait obtenir,

de Napoléon ,
une pension de

4,000 fr. qui avait été réduite à

2,000 fr. depuis la Restauration.

Un décret de la Convention ila-

( j
)
Plusieurs biographies et la France

lilléraire , de Ersch , le nomment

De^Joniames de la l'allée.
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tionale avait donné à Desfontaines

une gratification de 2,000 livres.

On agravé un portrait de cepoëte,
sur une même planche, avec ceux
de MM. Radet et Barré, ses colla-

borateurs.

List A des ouvrages
de G. Fr. F. D. Desfontaines.

I. Le Philosophe prétendu ^ co-
médie en trois actes et en vers.

1762.
— Jouée au Théâtre Italien.

II. Epitre à Quintus sur l'insen-

sibilité des Stoïciens , pièce qui a

concouru pour le prix de l'Acadé-
mie française. 1764, in-8.

lîl. Lettres de Sophie et du che-

valier de
***

pour servir de supplé-
ment aux Lettres du marquis de
Roselle

(
de M-"" Elie de Beau-

inont). 1765, 2 vol. in-12. —
Trad. en allemand , Copenhague,
1766, in-8.

IV. La Bergère des Alpes, co-
médie en un acte et en vers. 17^)6,
in-8. — 1769, in-12. — Jouée au
Théâtre Français.
V. L*Aveugle de Palmyre 3 pas-

torale en deux actes et en vers.

1767, in-8. — Jouée au Théâtre
Italien. »

VI. Les Bains de Diane ou le

Triomphe de l'Amour, poëme en
trois chants. 1770, in-8.

VII. La Cinquantaine , pasto-
rale en trois actes. 1771, in-8.—
Jouée à l'Opéra.

VIII. Ismenor, ballet héroïque
en trois actes. 1775, in-8.— Joué
à l'Opéra.

IX. Z, a Fête de village,
— Joué

à l'Opéra.
X. Le Mai, comédie en trois

actes et en prose, mêlée d'ariettes.

177^^ 'n-8. — Jouée au Théâtre
llalien.

XI. La Chasse, opéra-comique
en trois actes et en prose, mêlé
d'ariettes. J778, in-8. — Joué au
Théâtre Italien.

XII. La Réduction de Paris ,

pièce héroïque en trois actes et en

prose, jouée sur le Théâtre Fran-
çais , le 25 novembre 1780.

Celte pièce n'est point impri-
mée; elle n'eut point de succès.

Les Mémoires de Bachaumont di-

sent, à la date des 27 et 29 no-
vembre , que c'est un drame à

pur spectacle, qui ne vaut pas le

fameux Siège de Nicolet. « Par

exemple, ajoutent-ils, y a-t-il

rien de plus plat que de préten-
dre que Henri IV n'avait pas fait

marcher ses troupes un certain

jour ,
à cause de la pluie ?»

XIII. L'Amant statue, comé-
die en un acte, mêlée d'ariettes.

1781.
— Jouée au Théâtre Italien.

XIV. Isabelle hussard, parade
en unacte et en vaudevilles. 1781,
in-8.

XV. L'Amour et la Folie, opéra-
comique en trois actes et en prose,
mêlé de vaudevilles. 1782, in-8.

XVI. Le Droit du Seigneur, co-

médie en trois actes. 1784, in-8.
•— Jouée au Théâtre Italien.

XMI. Les Amours de Chéru-
bin, comédie en trois actes et ea

prose. Paris, Brunet, 1784.
—

anonyme.
XVIII. Les Quatre Saisons lit-

téraires, recueil périodique. 1780,
4 vol. in-i 2.

XIX. La Dot, comédie en trois

actes et en prose. i^85.
— Jouée

au Théâtre Italien.

XX. L'Incendie du Havre , co~

médie en trois actes et en prose.

1787.
—Jouée au Théâtre Italien.—

1795, avec des changemens.
XXI. Fanchette ou l'Heureuse.
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épreuve^ comédie en deux a€les el

en prose. 1788.
XXII. Lg Réveil de Thalie. —

Joué au Théâtre Italien.

XXIII. Le Destin et les Par-

ques , ambigu en un acte et en

prose. 1789.
XXIV. Le District de village,

comédie mêlée d'ariettes. 1790.—Jouée au Thér*tre Italien (Voyez
Moniteur an 19 mars 1790).
XXV. Le Tombeau de Desilles ,

anecdote en un acte et en prose.

1790.
•XXVI: Le Dîner imprévu. 1 792.— Joué au Vaudeville.

XXVII. (AvecRadetet Barré)
Arlequin afficheur, comédie pa-
rade en un acte et en prose, mê-
lée de vaudevilles. 1792, in-8.

XXVIII. (Avec les mêmes) Le

Projet manqué, ou Arlequin ta-

quin, parodie-vaudeville (de Lu-

crèce), en un acte. Paris, Brunet,

1792, in-8.

XXIX. Le Divorce, comédie en

trois actes et en vaudevilles. 1790,
in-8. — Jouée au Vaudeville.

XXX. La ChasteSuzanne, pièce
en deux actes, mêlée de vaude-
villes. Paris, Maret, sans dute,

(1793), in-8.

Cette pièce, repiésentée vers

l'époque du procès de Louis XVI,
contenait celte phrase. «Vous êtes

» ses accusateurs; vous ne pou-
» vez être ses ju^es. » Le public
saisit el applaudit l'allusion : aussi

plus tard, Desfontaines fut incar-

céré à la Force, d'où il sortit,

grâce à des couplets patriotiques

qu'il adressa à la commune de
Paris (Voyez Moniteur du 5 fri-

maire an II. — 25 novembre

1793).
XXXI. Les Mille et un Théâtre.— loué au Vaudeville.

XXXII
( Avec Radelel Barré).

Le Retour du ballon.

XXXIII
( Avec les mêmes ).

Encore un curé

XXXIV
( Avec les uîêmes

).
La

Fin du monde.
XXXV

(
Avec les mêmes ).

L'Effort surnaturel.

XXXVI. Les Vieux Epoux. —
Joué au Vaudeville.

XXXVII. La Fête de CÉgalité.
1794.
XXXVIII. Le Concert aux Elé-

phans.
— Joué au Vaudeville.

Il paraît douteuxquecelte pièce
ait été imprimée {^Bibliographie de

Quérard. T. I , pag. 112). Le
même auteur dit pareille chose de
la Fausse inconstance, pièce qu'il
attribue aussi à Desfontaines.

XXXIX. Arlequin beau-fils. —
ibid.

XL. Clilhophon et Leucippe (ro-
man

) , trad. du grec, d'Achilles

Tatius. 1795, in- 18.

XLI (Avec Radet et Barré).
Le Mariage de Scarron, comédie
en un acte et en prose, mêlée de

vaudevilles. Paris , Migneret ,

1797, in-8.

XLII (Avec les mêmes
). Co-

lombine mannequin, comédie-pa-
rade en un acte, mêlée de vaude-
villes. Paris, Brunet, an VI (1797),
in-8.

XLIII (Avec Barré, Radet,

Desprez et Deschamps). Le Pari,

divertissement en un acte et en

prose, mêlé de vaudevilles, à

l'occasion de la paix. 1797.
XLIV (Avec Barré, Piis , Ra-

det et Coupigny ). Hommage du

petit Vaudeville au grand Racine,

joué sur le théâtre du Vaudeville,

le 2 prairial an VI (22 mai 1798).—Au bénéfice d'une petite-nièce
deJ. Racine.
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XLV
(
Avec Piis , Radet et

Barré ).
La Vallée de Montmo-

rency, onJ. J ' Rousseau dans son

hermitage , vaudeville en trois

actes. — Joué au \audeville (V.
Moniteur du 26 prairial an VI —
'798)-
XLVI. Ulntendant. — ibid,

X.LVII, Laara et Inès ille y ou

les Orphelins Espagnols. 1799 ,

in-12.

XLVIII (Avec Barré, Radet,

Bourgueil, Maurice et Emmanuel

Dupaly). La Girouette de Saint-

Cloud, impromptu en un acte et

en prose, mêlé de vaudevilles.

1799, in-8. — A l'occasion de la

journée du j8 brumaire.

XLIX (Avec Barré, Radet et

Bourgueil). M. Guillaume ^ ou le

Voyageur inconnu , comédie en

un acte et en prose , mêlée de

vaudevilles , représentée sur le

théâtre du Vaudeville, le 1^' fé-

vrier 1800. in-8. — Nouvelle édit.

Paris, Fages, 1818, in-8.

L (Avec Barré et Radet). Gess-

iier^ comédie vaudeville en deux

actes et en prose, mêlée de vau-

devilles. Paris, Brunet; 1800,
in-8.

LI (x\vecles mêmes). La Créa-

tion du monde, mélodrame mêlé

de vaudevilles,musique de Haydn.
Paris, Brunet, 1801, in-8.

LII. La Mort d'Ernance^ ou les

Victimes des Guerres civiles, anec-

dote romaine. 1802.

LUI
(
Avec Barré , Radet et

Bourgueil). Le Peintre français à

Londres, comédie anecdotique,
en un acte et en prose, mêlée de

vaudevilles. 1802, in-8.

LIV ( Avec Barré , Radet et

Piis). Voltaire, ou Une Journée

deFerney, comédie en deux actes,

mêlée de vaudevilles. 1802, in-8.

DES .5;

LV (Avec Radet et Barré).
Munet , directeur de C Opéra-co-

mique, comédie en un acte et en

vaudevilles. Paris, Barba, an X
( 1802), in-8.

LVI
(
Avec Radet ,

Barré et

Armand-Gouffé). Cassandre-Aga-
memnoîi et Colombine-Cassandre ,

parodie à'Agamemnon (
de M. Le-

mercier), en un acte et en prose,
mêlée de vaudevilles. Paris, Huet,

1804 j in-8.

LVII
(
Avec Radet et Barré ).

Chapelle, ou La Ligue des auteurs

contre Boileau, comédie-vaude-

ville en un acte et en prose. i8o4>
in-8.

LVIII
(
Avec les mêmes

).
La

Tapisserie de la reine MattUlde ,

comédie eu un acte et en prose,
mêlée de vaudevilles. Paris ,

M""* Huct-Masson , 1804, in-8.

LIX (Avec les mêmes et Saint-

Félix ) Duguay-Trouin, prisonnier
à Plymoulh, fait historique, en

deux actes Paris, Barba, an XII.
— 180^, in-8.

LX
(
Avec Radet et Barré ).

Bertrand DuguescUn et sa sœur,

comédieendeuxacteset en prose,
mêlée de vaudevilles, Paris, Léo-

pold Collin 5
an XIII. — 1804 >

in-8.

LXI
(
Avec les mêmes

).
Les

Ecriteaux, ou René Lesage à la

foire Saint- Germain, vaudeville

en deux actes. Paris, Léopold
Collin , i8o5 , in-8.

LXII (Avec les mêmes). So-

phie Arnould ,
comédie en trois

actes et en prose, mêlée de vau-

devilles. Paris, Léopold Collin,

i8o5, in-8.

LXIII
(
Avec les mêmes). Les

Deux n'en font qu'un , vaudeville.

Paris, Léopold Collin, 1806, in-8.
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LXIV (Avec les mêmes). Lé D/-
rectear dans l*embarras [douteux).
LXV

(
Avec les mêmes

).
Le

Rêve, ou la Colonne de Rosbacli.

Paris, LéopoldCollin, 1806, iii-8.

LXVI (Avec les mêmes). jL^LTo-

tel de la Paix, rue des Victoires, à

Paris. Paris, Barba, 1807, in-8.

LXVII (Avec les mêmes). Le
Procès du Fandango , vaudeville

en un acte. Paris, Fages, 1807,
in-8.

LXVITI (Avec les mêmes). Le
Mai des jeunes filles, ou Un Pas-

sage militaire, vaudeville en un
acte. Paris, Hénée, 1807, iîi-8.

LXIX (
Avec les mêmes

)
Le

Peintre Français en Espagne , ou

Le Dernier soupir de l'Inquisition,

vaudeville en un acte. Paris, Fa-

ges, 1809, in-8.

LXX (
Avec Barré , Radet et

Picard). Lantara, ou Le Peintre

au cabaret, vaudeville en un acte,

représenlé pour la première fois,

à Paris , sur le théâtre du Vaude-

ville, le 20 octobre 1809.
—

deuxième édit. Paris , Fages, 1812,

în-8.— troisième édit. ibid. 1818,

in-8.

LXXI ( Avec Radet et Barré).
M. Durelief, ou Petite Revue des

embeliissemens de Paris, vaude-

ville en un acte. Paris, Fages,
1810, in-8.

LXXII (Avec les mêmes) La
Nouvelle Télégraphique, pour la

naissance du Roi de Rome. Paris,

1811, in-8.

LXXITI. Les Deux Edmond,

joué sur le théâtre du Vaudeville.

— Ti^ad. en hollandais , par J. C.

Konig, Amslerdam, Van Keste-

ren, i8i5:, in-8, de six feuilles.

LXXIV (Avec Radet et Barré
).

Les Limites, comédie en un acte,

mêlée de vaudevilles^ représentée

pour la première fois, à Paris, sur
le théâtre du Vaudeville, le 19
septembre 1812. Paris, M"' Mas-
son , 1812, in-8.

LXXV (Avec les mêmes). Gas-

pard l'avisé, comédie en un acte,
en prose et en vaudevilles, repré-
sentée pour la première fois sur

le théâtre du Vaudeville, le 27 oc-

tobre 1812. Paris, M"^^ Masson,
i8i5, in-8.— deuxième édition ;

ibid. , 1814 j in-8.

LXXVI (Avec les mêmes). Un
petit Voyage du Vaudeville, diver-

tissement en un acte
, pour le re-

tour de la paix, représenlé sur le

théâtre du Vaudeville, le 5 mai

i8i4' Paris, Fages, .1814? in-8.

LXXVIÏ (Avec les mêmes). Les

Trois Saphos Lyonnaises , ou Une
Cour d'Amour, comédie-vaude-
ville en deux actes , représentée
sur le théâtre du Vaudeville ? le 1 4

janvier i8i5. Paris, Fages, i8i5j
in-8.

Plusieurs des ariettes de Des-

fontaines, ont été recueillies dans

les collections de chansons inti-

tulées : Dîners du Vaudeville et le

Chansonnier du Vaudeville.— Il a

été l'un des collaborateurs de la

Bibliothèque des Romans,

D E S R E N AU D E S
(
M artial-

BoRYE ), né le 7 janvier 1775, en

Limousin, embrassa Tétat ecclé-

siastique. N'étant encore que sous-

diacre , il publia Y Oraison funèbre
de LouisXV , prononcée dans l'é-

glise cathédrale de Tulles, le 2

septembre 1774 {Tulles, '774?
in-8 ).

Devenu grand vicaire de

l'évêque d'Autun, il l'assista en

qualité de sous-diacre, à la messe

delà fédération de 1790. Fidèle

à son ancien protecteur, il se pré-
senta à la barre de la Convention,
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le 5 août 1795, pour demander

sa rentrée en France, qui fut en

effet décrétée. Sous le premier
ministère de M. de Talleyrand ,

Desrenaudes fut employé au dé-

partement des relations extérieu-

res; et, après le 18 brumaire, il

entra au Tribunat. Dans cette as-

semblée, il combattit les projets
de loi présentés par !e Gouverne-

ment , pour l'établissement de

tribunaux spéciaux, sur la dette

viagère et diverses dispositions
du Code civil. Aussi, fut-il exclu

lors de l'élimination du premier

cinquième, en 1802. Après avoir

obtenu l'emploi de garde des ar-

chives de la bibliothèque histori-

que du Conseil d'état, Desre-

naudes fut nommé conseiller ti-

tulaire de l'Université, puis cen-

seur impérial. Il exerça l'un et

l'autre emploi quelque temps en-

core, sous le gouvernement royal,
et eut, en sa dernière qualité, la

surveillance du Journal, des Arts

et de VAmi de la Religion et du

Roi. Dépositaire des traditions de

censure de l'ancien régime, Des-
renaudes suivait ses instructions,

mais touten seconsidérant comme
l'avocat et le protecteur auprès
du Gouvernement, des journa-
listes placés sous son inspection.
Une conservait plus que des titres

honorifiques, mais sans fonctions

actives , lorsqu'il est mort après
avoir reçu les sacremens de l'E-

glise ,
le 8 juin 1826 , dans sa

soixante-quinzième année. Il était

officier de l'Ordre royal de la Lé-

gion d'Honneur. On doit à cet

abbé : Vie de Julius Agricola, par
Tacite s traduction nouvelle, par
Des..,. Paris, Laran et Ant. Bail-

leul, an V (1797); in-i2, avec

le texte latin en regard.
— Il a

revu l'ouvrage intitulé : Campa-
gne du duc de Brunswick contre les

Français en 1792, trad. de l'aHe-^

mand d'un officier prussien (
avec

une préface par M, Feydel). Pa-
ris , Forget , an III

(
1 795 ) , in-8.— Enfin , il a rédigé l'article Gi-

rondins 3 dans les Mémoires de

l'abbé Georgel.

DUFRESNOY
( Adélaïde-Gi-

LETTE Billet
) , naquit à Nantes,

le 5 décembre 1765, d'une famille

considérée dans le commerce.
Mariée à l'âge de quinze ans, à

M. Dufresnoy procureur au Chû-
telet , elle manifesta de bonne

heure, un goût déterminé pour la

poésie. Dès l'année 1787, VAlma-
nacli des Muses révéla le talent

naissant de M""" Dufresnoy, par
une pièce intitulée : Boutade à an
ami. Les volumes des années sui-

vantes contiennent diverses pièces
de cette dame, qui, perfection-
nées depuis, forment aujourd'hui
les principaux ornemens du re-

cueil de &es poésies. Cependant
les orages politiques avaient dé-
truit l'état de son époux. M"^ Du-

fresnoy éprouva les amertumes
de l'infortune. Une place de gref-
fier dans une ville d'Italie, fut la

seule ressource offerte à son mari.
Elle suivit dans cet exil, an vieil-

lard presque aveugle, que ses in-

firmités exposaient à chaque ins-

tant, à perdre son chétif emploi.
Forte d'un pieux courage , elle se

mit au fait des détails arides d'un

greffe, et pendant plusieurs an-

nées, en transcrivit laborieuse-

ment les écritures. Mais son mari,
dont les infirmités s'accroissaient

chaque jour, fut enfin privé de sa

place. M""** Dufresnoy revint avec

lui, en France, où sa position de-
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vint encore pjus pénible. Heu-
reusement M. Arnaultpère l'ayant
recommandée à M. le comte de

Ségur, ce noble ami des lettres

devint son protecteur et attira sur

elle les bienfaits du Gouverne-
ment. Elle eutriîonneur, en i8i3,
d'être au nombre des dames nom-
mées pour accompagner l'impéra-
trice Marie-Louise, lorsque cette

princesse se rendit à Cherbourg,
afin d'assister à l'inauguration du
nouveau port. Rassurée désor-

mais sur le sort de sa famille ,

j^jme Dufpesnoy se livra de nou-

veau, à la culture de la poésie, et

publia un recueil d'Elégies^ qui
obtint du succès. On y remarque,
outre l'élégance soulenue du lan-

gage et le sentiment de l'harmo-
nie poétique, l'expression volup-
tueuse et passionnée de l'amour.

M^e Dufresnoy a publié un assez

grand nombre d'ouvrages élémen-
taires ou d'éducation, qui révè-

lent tous , un esprit bien fait, et

soigneusement cultivé par l'ins-

truction. Cette dame est morte à

Paris, le 7 mars 1825. A diffé-

rentes époques de sa vie , elle

avait eu le bonheur de réunir au-

tour d'elle des houuiies de lettres

distingués; plusieurs d'entre eux

qui lui ont survécu , se pressè-
rent autour de son tombeau, au

cimetière du P. La Chaise. M. de

Pongervilie y lut son éloge, écrit

par M.le comte de Ségur : MM.Tis-
sot et Agoub la célébrèrent après
lui (Voyez Mercure du XIX' siè-

cley n° du 19 mars 1825
).
— On

trouve une Notice sur M*"' Dufres-

noy , par M. de Pongervilie, ac-

compagnée d'un beau portrait li-

thographie, dans la Galerie de Con-

temporaines célèbres y publiée par
MM. Chabertet Hennet fils (Pa-

ris, 1824-25, in-8). Voyez aussi

dans la Bévue Encyclopédique (T.
XXV, pag. 889-94), une notice

signée de Pongervilie et Chauvet,
suivie d'une Elégie sur la mort de

il/'"^ Dufresnoy, par le' dernier.

On a publié : La Lyre brisée : Di-

thyrambe, dédié à M^e Dufresnoy,
par M. Agoub. Paris, Dondey-
Dupré fils, 1825; ia-8 , d'une

feuille un quart.
Ode sur la mort de M'"*^ Dufres-

noy. Paris, 1 825, in-8, d'une demi-
feuille. — Par M""' Amable Tastu.

Derniers vers deM"^''Dufresnoy,

précédés et suivis de pièces intéres-

santes sur sa vie et ses ouvrages,

par F. Gérinal. Paris , Mongie
aîné, 1825-, in-8, de deux feuilles

un huitième.
r

Liste des ouvrages

de A. G. B. Dufresnoy.

I. Coio-rier Lyrique et amusant,

ou Passe-Temps des toilettes, pre-
mière année. 1786.

— Deuxième
édition . 1787, in-8.

IL L^Amour exilé des Cieux ,

pièce iillégorique, représentée au

Théâtre Français, en 1788.
lïL Armand, ou le Bienfait des

perruques, pièce anecdolique (
V.

le Moniteur du 7 fructidor an VII

Il paraît que M"" Dufresnoy a

fait jouer d'autres vaudevilles.

IV. Santa Maria., ou La Gros-

sesse mystérieuse , roman trad. de

l'anglais, de Fox. 1860, 2 vol.

in-12.

Le même roman a été trad. en

français, sous le titre (VAgatliina,

ou la Grossesse mystérieuse.
'

V. Le jeune Héritier, ou les Ap-

partemen s défendus , conte, trad
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de l'anglais, de W. Hcnley. 1800,
2 vol. in- 12.

VI. Opuscules Poétiques , avec

des noies et une Relation histori-

que sur les journées des 2 et 5

septembre 1792? pnr M. l'abbé

Sicard. 1806, in- 12.

M. l'abbé Sicard a désavoué la

relation qui lui est attribuée dans

ce volume.
VII. Elégies, suivies de Poésies

diverses. 1807.
— Deuxième édit.

Paris, Eymery, 1810, in-12. —— Troisième édit. revue, corrigée
et augmentée^ ibid. id.—Quatrième
édit. revue, corrigée, augmentée de

quatre livres , de notes historiques ,

et ornée de gravures, ibid. id. 1821,
in-12.

VIII. LaFemme Auteur, ou Les

Inconvéniens de la célébrité. Paris,

Béchet, 1812; 2 vol. in-12.

IX . Z aNaissance du Roi de Rome,
Hymne. 181 1.—L'Aîiniversairedu

Roi de Rome. Paris, imp. de P.

Didot l'aîné, 1812; in-8, d'une

demi-feuille.

X. Le Tour du Monde , ou Ta-
bleau Géographique et Historique
de tous les peuples de la terre, con-

tenant une description succincte des

pays qu'ils habitent , etc. Paris ,

Eymery, i8i5; 6 vol. in-18. —
Seconde édition, revue , corrigée et

beaucoup augmentée^ etc., ornée de

cinquante gravures, ibid. id. 1822;
6 vol. in-18.

XI. Eirennes à ma fille, ou
Soirées amusantes de la Jeunesse.

Paris, E)'mery, 1824; 2 vol. in-12,

fig.
— Deuxième édit. ibid. id.

181G et 1825
;
2 vol. in-12.

XII. T^es Derniers momens de

*Bayard, poëme couronné par l'In-

stitut, le 5 avril 18 15. Paris, imp.
de F. Didot, in-4.

XIII. La petite Ménagerie , ou

l' Education maternelle, Paris, Ey-
mery, i8i5; 4 'Vol. in-18, fig.

—
Deuxième édit. revue et corrigée y

ornée de vingt-quatre gravures, ibid.

id. 1822; 4 "^'ol. in-18.

XTV. L'Enfance éclairée, ou Les
Vertus et les Vices. Deuxième édit.

revue et corrigée. Paris, Eymery,
1816, in-18.

XV. Contes des Fées par Char-
les Perrault, avec unelSotice histo-

rique sur sa vie et sur ses ouvrages.

Paris, Eymery, 1816, in-18. —
Deuxième édit. ibid. id. 1824,
in-r8, fig.

XVI. Biographie des jeunes De-
moiselles, ou Vies des femmes cé-

lèbres, depuis les Hébreux jusqu'à
nos jours ; ornée de soixante por-
traits en taille douce. Paris, Ey-
mer}^, 1816; 2 vol. in-12. — Se-
conde édit. revue, corrigée et aug-
mcîitée. ibid. id. 1820; 4 vol. in-i 2.

XVIÏ, Petite Encyclopédie de

l'Enfance, ou Leçons élémentaires

de grammaire ^ de géographie, de

mythologie, d'histoire ancienne et

moderne, d'histoire des religions ,

d'arithmétique et demathématiques,
etc. Paris, Eymery, 1817; 2 vol.

in-18, fig.

XVIÎI. Plaintes d' uîie jeune
Israélite sur ta destruction de Jé-
rusalem , Elégie qui a remporté le

prix (L l'Académie des Jeux flo-

raux , le '5 mai 1616. Paris, E}"-

mery , 1817 ;
in-8 . d'une demi-

feuille. — Imprimée dans le re-

cueil de l'Académie des Jeux flo-

raux pour 1817.
XIX. Hommage aux demoiselles,

rédigé par M^'^'^ Dufrénoy. Paris,

Lefuel, 1816 à 182!^, 9 vol. in-18.

Recueil de poésies. Le portrait
de ?d"' Dufrénoy orne le vol. de

1826, publié après sa mort. —
M™^ Dufrénoy a aussi édité un

1 1
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recueil d'un genre analogue , pu-
blié par le même libraire ,

inti-

tulé : Atmaiiach dédie aux Dames.

XX. Les Conversations mater-

nelies. Paris, Eymery , 1817;
2 vol. in-18.

XXT. LesFraîiçaises : Nouvelles.

Paris. Eymery ,
1818 ; 2 vol.

in-12, fig.

XXII. Bibliothèque choisie pour
les Dames 3 rédigée par M'"" Du-

frénoy. Paris , 1818 et années

suivantes ;
Lefuel et Belaunay.

Cette collection devait former

72 vol. in-18, papier vélin.

XXIII. Contes , Nouvelles et

Historiettes ; par il/^'-' la comtesse

de Genlis 3 M^^*^ la comtesse de

Beaufort d'Haupoult , M"»^ Du-
frénoy , M. L. C. L. , etc. Paris,

Arthus-Bertrand , 1820; 2 vol.

in-12.

XXIV. Les Turcs dans la ba-

lance politique de l'Europe, au dix-

neuvième siècle 3 ou Considérations

sur l'usurpation ottomane et sur

^indépendance de la Grèce , par
J. M. Berton; suivies d'une nou-

velle traduction des Lettres deLady
Montagne sur la Turquie .>

avec des

notes et u?ie notice biographique sur

l'auteur anglais, par M"^^ Dufré-

noy. Paris, Dondey-Dupré, 1822;
in-8 , de 27 feuilles et demie.

XXV. Le Dévouement des méde-

cins français et des sœurs de Sainte

[Usez saint) Camille. Paris, Ey-
mery, 1822; in-8, d'une feuille.

Cette pièce a probablement con-

couru pour le prix extraordinaire

de poésie proposé cette môme
année , et sur ce même sujet ,

par l'Académie française.
XXVI. Collection de livres en

miniature. Paris, Lefuel, 1822;
in-18, fi g.

Cette collection, imprimée avec

élégance, chez P. Didot, se com-

pose de divers ouvrages de piété,
de morale et d'éducation. M"* Du-

frénoy y a joint des préfaces, des

notes 3 des citations
, enfin des

notices biographiques sur les au-

teurs.

XXVII. Beautés deB uffon , sous

le rapport du style 3 ou Choix des

morceaux de ses œuvres les plus

propres à iiispirer la religion ,
la

morale et la vertu. ; recueillis et pu-
bliés par 3/"'*' Dufrénoy et destinés

à la Jeunesse. Paris , Eymery ,

1822 ; in-12.

XXVÏII. Abécédaire des petits

Gourmands. Paris, Lefuel ,
1822 ;

in-8, de sept feuilles et demie,

plus 26 gravures.
XXIX.Le Livre du premier âge ,

ou Instruction religieuse et mater-

nelle. Paris, Eymery, 1822; in-18,

de cinq feuilles, plus ^ planches.— 2"^ édition , dédiée à son petit-

fils Ant. Armand Léonce Dufré-
noy. Ibid. , id. 1820.

XXX (Avec Mn"' Amable Tas-

tu). Le Livre des Femmes , Choix
de morceaux extraits des meilleurs

écrivains français 3 sur le caractère,

les mœurs et l'esprit des femmes.

Ouvrage enrichi de plusieurs frag-
mens inédits ou peu connus, orné

de quatre portraits lithographies,

Paris, Pontliieu , 1825 ; 2 vol.

in-18.

XXXI. La Convalescence, Elé-

gie à M. Lacroix D. M. de la Fa-
culté de Paris. Paris, 1824; i'îï-

prim. deïaslu, in-8, d'une demi-

feuille.

XXXîT. Beautés de l'Histoire

de la Grèce moderne 3 ou Récit des

faits mémorables des Hellènes , de-

puis \'j^o jusqu'à ce jour , avec

l'état du gouvernement des con-

trées où s'étend la régénéralioJi ,
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le tableau de leurs mœurs , de leur

esprit public , de leur caractère , de

leurs lois s etc. ; et un Précis des

actions extraordinaires d'Ali-Pa-
cha : ornées d'une carte et de douze

vignettes. Paris , Eymery, 1824 ;

2 vol. in-12.

JM""=Dufrénoy a dirigé, en 1821

el 1822
,
la rédaction d'un journal

littéraire , qui parut successive-

ment, sous les titres de Minerve

littéraire et à''Abeille.

DLJARDIN
(
Charles - An-

toine
) , président de chambre à

la Cour royale de Dijon , che-

valier de la Légion-d'honneur ,

né à Châlons-sur-Saône, est mort
à Dijon, le 25 décembre- 1825 ;

«Ce magistrat , dit le Journal de

Dijon et de la Côte-d*Or (28 dé-

cembre 1825
) ,

a mis au jour ,

depuis son élévation à la prési-
dence, les deux ouvrages suivans,
à la composition desquels il pa-
raît avoir consacré vingt années
de sa vie.

î. Poésie sacrée pour la célé-

bration de l'office diviîi et des saints

mystères ; ou Heures nouvelles

selon le rit parisien; par C. A.

D*******. Dijon, Douillier, 1823 ;

in-12 i de 400 pages , orné d'an-

ciennes gravures.
II. Poésie sacrée pour la célé-

bration des Saints Mystères et des

Fûtes de la Vierge. Heures nou-

velles selon le rit parisien ; par
C. A. D*******, avecfig. Dijon,

Douillier, 1824; avec cette épi-

graphe :

In odorcm uugueriloruni liiorum ciirrimits,

adoiesccnlutœ dilextrunt ie ninds.
L'odeur de tes parfums après toi lait courir.

IjCS jeunes tilles vont à l'eicès te chérir.

un vol. in-12, de 407 pages. »

DUPATY (CHARLES-MEnClER) ,

statuaire, membre de l'Institut,

officier de la Légion-d'honneur,

professeur à l'Ecole royale des

Beaux-arts, conservateur adjoint
de la galerie du Luxembourg ,

naquità Bordeaux, le 29 septembre
1775. Il était fils du président
Dupaty , connu surtout, par ses

Lettres sur i' Italie. Charles Dupa-
ty commença par étudier le droit ;

il fut même reçu avocat , au mois
d'août 1790 ; mais depuis la mort
de son père , qu'il avait perdu
deux ans avant cette époque, il se

sentait entraîné vers une autre

direction, que bientôt il suivit

exclusivement. Il commença par
étudier le paysage chez M. Valen-
ciennes ; et, quoique depuis , il se

soit enlièrement adonné à l'art

statuaire, il a toujours conservé
un goût très-vif pour la peinture.
La Convention avait appelé aux
armes tous les Français de dix-

huit à vingt-cinq ans ; 31. Dupaty,
compris dans celte levée de bou-

cliers, servit dans un régimentde
dragons. En l'an III (1795), il

revint dans ses foyers ; mais de-

puis, il fut obligé de servir de

nouveau, comme dessinateur-géo-

graphe , dans le département du
Mont-Terrible ;

et
, après avoir

occupé cet emploi pendant plu-
sieurs années ,

il fut rappelé à

Paris, près l'Ecole nationale, en
vertu d un arrêté du Directoire

du 7 nivôse an IV. Alors il étudia

la peinture historique chez M.Vin-
cent , qu'il quitta pour suivre

enfin, sous la direction de M. Le-

mot, la carrière à laquelle il a

consacré le reste de sa vie. Il

remporta le grand-prix de sculp-
ture à la fin de l'an VII, la pre-
mière fois qu'il concourut. Le
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sujet était : Périclèsvisttant Anaxa-

gorc. Cette composition était assez

bien disposée ;
toutefois , elle lais -

sait à désirer sous plusieurs lap-

por(s. H régnait alors un grand
désordre dîuis l'administration de

l'Ecole de Rome ; il y avait plus
d'élèves nommés que de places à

remplir : M. Dupaty resta donc

encore plusieurs années à Paris.

Privé de sa fortune patrimoniale,

qu'il avait perdue presque toute

entière, dans les désastres de nos

colonies, il fit, comme travail

utile, un buste de Desaix. Pour
avoir la mesure de ses propres
forces, il employa le produit de

ce buste au modèle de sa pre-
mière figure : JJAmour présen-
tant des [leurs et cachant des chaî-

nes. David vint voir ce modèle qui
se ressentait du goût de l'ancienne

école; et, d'après les conseils de

ce grand maître, M. Dupaty le

détruisit et le recommença. C'est

de ce moment que date la direc-

tion de son talent vers un senti-

ment plus élevé. Cependant il

nourrissait un vif désir d'aller

visiter l'Italie; de son côté, sa

mère ne voulait pas qu'il s'éloi-

gnât; malgré le goût décidé qu'il

montrait pour les arts du dessin ,

elle conservait toujours l'inten-

tion de le faire rentrer dans la

magistrature, où son père avait

acquis une juste i^élébrité. Pour

échapper à des sollicitations qu'il

n'aurait peut-être pas eu la force

d'écarter, il prit le parti de faire

ses préparatifs en secret. La veille

de son départ , il alla coucher

chez un de ses amis, et le lende-

main malin, lorsque sa mère,
inquiète de son absence, le fai-

sait chercher
, on vint lui appren-

dre qu'il était déjà loin de Paris :

DUP

il avait à peu près trente ans.

Arrivé dans la métropole des

arts, M. Dupaty redoubla de zèle,

et pendant un séjour d'environ
huit ans, il y composa un f^rand
nombre d'ouvrages : PhÙocUte

blessé; Venus genitrix ; Cadmus
tciTassant le serpent de Castalie ;

une petite figure de Ponione; Bi-
blls mourante. Ces travaux ayant
attiré l'attention du Gouverne-

ment, on lui commanda une sta-

tue du général Leclerc. Avec le

produit de cette statue, il exécuta

en marbre , sa Vénus genitrix. Il

vint à Carrare, dans l'intention

de faire en marbre plusieurs de

ses compositions. Efiéctivement ,

il ébaucha sa Biblis ^ qu'il a ter-

minée à Paris. Il commença aussi

le groupe de Cadmus dans une

petite proportion; et c'est d'après
ce projet qu'il exécuta le groupe
colossal qu'il a exposé en 1822.

Le sujet de Philoctète blessé lui

avait paru heureux : il le recom-

mença; mais, cette fois, au lieu

d'un bas-relief, il le fit en ronde-

bosse : cette ficure est à Com-

piègne. Enfin , ce fut également
en Italie qu'il fit -une charmante
tête de Pomone , que l'on voit dans

la Galerie du Luxembourg.
De retour à Paris, son premier

et peut-être son principal ou-

vrage, fut un JJax poursuivi par
la fureur de Neptune : il en exposa
le modèle en même temps que le

marbre de sa Vénus genitrix :

celte dernière figure fut achetée

par le ministre de l'intérieur (elle

a été placée dans la galerie du
Jardin des Plantes) , et 31. Denon
lui commanda le marbre deVjJax.
Cette belle statue est maintenant

au Palais-Pioyal. C'est alors qu'il

composa les Remords d'Oreste,
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groupe colossal de trois figures,
dont le modèle a été exposé, mais

qui n'a pas été exécuté en mar-
bre ; puis, VAjax foudroyé 3 dont

il n'existe également que le mo-
dèle. Nommé membre de l'Insti-

tut en 1816, il fut dès lors , suc-

cessivement chargé de travaux

très-importans, qu'il laisse in-

achevés : la Statue équestre de

Louis XIII ,
destinée à la place

Royale; et, conjointement avec

M. Cartel! ier
,
le Monument à la

mémoire du duc de Berry. Par le

partage que ces deux artistes

firent entre eux, M. Dupnty fut

chargé de faire le groupe princi-

pal , représentant la France et la

\ille de Paris pleurant la mort du
duc de Berry ; les quatre génies

placés aux angles du monument
et le bas-relief de l'une des faces

latérales. Le modèle du groupe
principal est terminé ; le marbre
du bas-relief est également pres-

que achevé ; la mort ne lui a pas

permis de s'occuper du reste. Ces

grandes entreprises ne l'avaient

pas empêché de composer une

figure : Fcnus se découvrant aux

yeux de Paris. L'exposition qui

apprend tant de choses, fit dé-

couvrir à M. Dupaty, dans ce

modèle, plusieurs imperfections

qui le décidèrent à le recommen-
cer : depuis , il l'a exécuté en

marbre. Celte statue est dans la

Galerie du Luxembourg. Il existe

aussi à Saint-Germain-des-Prés ,

une Vierge qui lui avait été com-
mandée par la ville de Paris. Son
dernier ouvrage est une tête d'é-

tude colossale f d'îin très-beau ca-

ractère , qu'il n'a pas même pu
faire couler en plâtre; et sa main
défaillante n'a pu qu'ébaucher un
Jeune berger jouant avec un che-

vreau. Tels sont les ouvrages aussi

nombreux qu'importans, dus à

M. Dupaty.
Il est bien rare qu'un artiste se

dérobe entièrement à l'influence

des idées dominantes de son épo-
que. David , après avoir arraché

l'Ecole à la fausse route où elle

s'était égarée , la fit peut-être
tomber dans un excès contraire.

Les monumens anciens de la.sculp-
ture chez les Grecs et les Romains,
méritent bien certainement notre

admiration ; mais tout en suivant

les traces des Grecs et des Ro-
mains , il faut cependant tâcher

de rester original : peut-être
M. Dupaty n'y est-il pas toujours

parvenu. Il avait beaucoup étudié

l'antique ;
il avait fini par réduire

en code
, pour ainsi dire , les prin-

cipes que les statuaires anciens

ont suivis ; trop préoccupé de ce

que lui fournissait sa mémoire
,
il

ne s'est pas assez abandonné à ses

propres inspirations. Mais ce dé-

faut était racheté par des qualités
de premier ordre : ainsi ,

l'on

trouve dans toutes ses produc-
tions un sentiment de noblesse ,

d'élévation, qu'il devait à l'étude

même à laquelle il s'était livré

avec tant d'ardeur et au caractère

particulier de son talent. C'est

lorsqu'il est arrivé au point cul-

minant de son caractère qu'il faut

juger un artiste ; c'est dans les

ouvrages où il s'est proposé de

développer toutes les ressources

de son art qu'il faut apprécier son

méiite. A ce titre, je crois que
VAjax poursuivi par Neptune , et

s'écriant ,
au moment où il s'at-

tache au rocher Capharéen :«J'en

» échapperai malgré les Dieux,»
est un de ceux qui assurent le plus
sa réputation. L'expression de la
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tête est bien d'accord avec cette

sorte de fureur brutale qui porte

Ajax à insulter les Dieux : le des-

sin de cette figure est élevé, et

toutes les parties en sont étudiées

avec beaucoup de soin. Mais c'est

en vain qu'Ajax espère se dérober
à la mort, en échappant à la fureur

des flots : Minerve irritée le frappe
de la foudre. M. Dupaty s'inspi-
rant des beaux vers d^ Virgile,
l'a représenté dans le moment
même où la colère de ia déesse

s'épuise sur lui. Cette figure d'Ajax

foudroyé et renversé, est une des

plus belles qu'ait produites cet

artiste, et c'est également celle

où il a montré le plus d'origina-
lité.

Oreste poursuivi par les Furies

est un groupe qui mérite une at-

tention particulière. Le fils d'A-

gamemnon a vengé la mort de son

père , mais il a outragé la nature ;

il vient de tuer sa mère; il a

usurpé sur la puissance divine

qui déjà le poursuit elle voue aux
Furies. Sa mère est à ses pieds : à

peine le forfait est-il consommé ,

et déjà Oreste entend le sifflement

des serpens de l'impitoyable Eu-
ménide; il se retourne : elle est

devant ses yeux. Exposer ainsi un
drame tout entier dans un groupe
de trois figures, c'était une en-

treprise difficile à réaliser, et dans

laquelle Bi. Dupaty me seu)])le

avoir complétemt;nt réussi.

L'un des monun^.ens qui feront

le plus d'honneur à cet artiste, est

sans contredit
,
la Statue équestre

de Louis Xm. La figure de ce

prince , couverte d'une armure,
prêtait peu aux développemens de
l'art. 31. Dupaiy s'en est vengé en
donnant à la tête et à la pose un
caractère et une noblesse dignes

d'un semblable ouvrage. Les dé-
tails sont faits avec habileté; mjiis
ce qui surpasse tout le reste, à

mon avis
,

c'est l'élégance , la

souplesse, la grâce du cheval;
c'est à ce bel animal qu'on pour-
rait avec raison, appliquer la pom-
peuse description de Buffon.

On voit des écrivains abandon-
ner des principes qu'ils avaient

long-temps défendus ou suivis; il

en est de môme chez les artistes.

M. Dupaty, éclairé par sa propre
expérience, avait essayé de deve-
nir plus vrai , et il était parvenu
à obtenir dans sixBibtis, ainsi que
dans son petit modèle de berger
inachevé, un sentiment de na-
ture dont ses premières produc-
tions étaient dépourvues. Le ta-

lent de M. Dupaty , avec les

défauts qu'on peut y trouver, avait

cependant un caractère de gran-
deur, de force, de noblesse, qui
lui assigne un rang fort honora-
ble dans l'Ecole et dans l'histoire

de l'art. Si la grâce n'est pas son
caractère distinctif, d'abord on
n'.en doit pas conclure que tous

ses ouvrages en soient dépour-
vus

; ensuite, il y suppléait par
tout ce que l'élude et un goût

surprenant inspire de plus heu-
reux. Ainsi, en général, ses figu-

res, habilement conçues et dis-

posées, sont belles sous tous les

aspects ; elles n'offrent jamais de

ces lignes désagréables que les

détails les plus charmans ne peu-
vent faire oublier.

A l'âge de cinquante-deux ans,

Charles Dupaty avait épousé sa

cou.siùe ,
la filie'du médecin Ca-

banis; il en eut un enfant. Cette

union, dans laquelle il avait trouvé

le bonheur le plus doux, ne fut

pas de longue durée; au bout de



FAB FAB 167

deux aus de mariage ,
il expira, le

12 novembre 1825. Il a été enterré

au cimetière du P. La Chaise. MM.
Cartellier, statuaire, do l'Académie
des Beaux-arts, Jouy, de l'Aca-

démie Française , Emmanuel Du-

paty, frère du défunt, ont chacun

prononcé un éloge sur sa tombe

[Moniteur du 17 novembre i825).
Dans les derniers instans de sa

vie, Charles Dupaty témoigna le

désir que M. Cortot, son ami , fût

chargé de terminer les ouvrages

qu'il laissait inachevés : ce vœu a

été rempli, et le soin d'exécuter

en marbre,la statue de Louis XIII,
ainsi que le monument à^

la mé-
moire du duc de Berry ,

a été

confié à M. Cortot , qui a obtenu

aussi le fauteuil académique de

Dupaly (
Extrait d'une Notice ne-

crologique, par M. P. A. Coupin,
insérée dans la Revue Encyclopé-

dique , T. XXIX , pag. 386-394 ?

et tirée à part, in-8, d'une feuil-

le.)(i).

E.

EMERIC (
Lotjis-Damien

) ,

natif d'Eyguières , en Provence,
est mort à Paris ,

en 1825. Il a

publié ; De la Politesse , ouvrage

critique^ moral et philosophique ^

avec des notes ; suivi d' un Petit

Aperçu littéraire. Paris , Delau-

nay, 1819; in-8, de 23 feuilles un
huitième.— Il y a des exemplaires,
avec de nouveaux frontispices ,

portant : Nouveau Guide ,
etc. Se-

conde édit. , 1821, Roret et Rous-
sel. On voit dans la Revue Ency-

clopédique (T. XXVII , p. 940 ) ,

que le même Emeric avait publié
une Notice sur l'ouvrage de M. de

Fortia-d'Urban sur la généalogie
de la maison de Bourbon ;

— di-

verses pièces de poésies ,
dans

VAlmanach des Muses ;
— enfin,

qu'il laisse quelques ouvrages
manuscrits , entre autres une

Satyre et trois Comédies en cinq
actes , dont une avait obtenu

d'être lue au Théâtre Français.

F.

FABRE d'OLIYET ( M ) ,

naquit à Ganges , dans le Bas-Lan-

guedoc ,
le 8 décembre 1768 , de

la même famille que le prolestant

Fabre, dont le dévouement filial

et religieux a fourni le sujet du

drame intitulé : l' Honnête crimi-

nel. Elevé, comme son parent ,

dans la religion réformée ,
Fabre

vint à Paris, en 1780, pour ap-

prendre le commerce auquel sa

famille le destinait ; mais il ne

tarda pas à céder au goût exclusif

qui l'entraînait vers les lettres, et

publia d'abord des pièces de théâ-
l

tre qui , après avoir obtenu
d'hui

quelques succès, sont aujourd hui

toul-à-fait oubliées. L'étude et la

(1) La Notice de M. Coupin est. ac-

coniptiîînée d"iin ioli polirait
do Ch.

Dupaly, lilhograpliié par M. Dejume ,

d'après un dessin de M. Ingres.
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philosophie des Inni,^ues occupè-
rent depuis ses méditations. Versé

dans un grand nombre d'idiomes

anciens et modernes, il a cherché

dans leurs origines , et dans leurs

premiers raonumens , l'explica-
tion des mystères de la religion et

de ceux de la nature. Ses idées

ingénieuses , mais peut-être bi-

zarres n'ont jamais obtenu qu'un
médiocre crédit. Fabre d'Olive t

est mort à Paris , au mois d'avril

1825, dans la 5y" année de son

âge.
— On a un portrait de lui

( Paris, Engelmann, 1826) litho-

graphie par Julie-Fabre d'Olivet.

Liste des ouvrages
de M. Fabre d'Olivet.

I. La prise de Totdon , opéra,
II. Le Sage de l'indostan, drame

philosophique, en un acte et en

vers. 1796, in-8.

'- III. Azalais, ou le Gentil Aimar.

1800, in-8.

IV. Lettres à Sophie , sur l'His-

toire. 1801 , 2 vol. in-8.

V. Le Troubadour
., poésies occi-

taniques du XllI^ siècle , irad. et

publiées par Fabre d'Olivet. 1804 ?

2 vol. in-8. — Ouvrage supposé.
VI. Notions sur le sens de l'ouïe

en général , et en particulier sur le

développement de ce sens opéré chez

Rodolphe Grivel^ et chez plusieurs
autres enfans sourds - muets de

naissance. Seconde édit. augmentée
des Eclaircissemens nécessaires

,

des Notes et des Pièces justificatives
à l'appui. Montpellier, imprim. de

jyjme veuve Picot , 181g ; in-8 ,

de neuf feuilles et demie. — La

première édit. est de 1811, in-8.

En fouillant dans les antiquités
orientales , Fabre d'Olivet crut

avoir trouvé le moyen de faire

parler les muets
, d'après une mé-

thode pratiquée par les prêtres

égyptiens. L'essai qu'il en fit sur
le jeune Grivel lui suscita des dé-

mêlés, dont on peutvoir l'objet et

le résultat dans cette brochure, et

dans un rapport fait au ministre
de l'intérieur par MM. l'abbé Si-

card et Proriy.
VII. Les Vers dorés de Pytha-

gore , expliqués et irad. pour la

première fois , en vers eumolpiques
français , précédés d' un Discours
sur l'essence et la forme de la poésie
chez les principaux peuples de la

terre
, etc. Paris , Treuttel et

Wiirtz, i8i5; in-8, de 26 feuilles.

VIIÎ. La Langue hébraïque res-

tituée-, et le véritable sens des mots

hébreux rétabli et prouvé par leur

analyse radicale ; ouvrage dans

lequel on trouve réunis : 1° Une
Dissertation introductive sur l'ori-

gine de la parole^ l'étude des langues

qui peuvent y conduire , et le but

que l'auteur s'est proposé ; 2° une

Grammaire hébraïque , fondée sur

de nouveaux principes , et rendue

utile à l'étude des langues en gé?ié-
ral ; 5" une Série de racinesViébral-

ques 3 envisagées sous des rapports
nouveaux

, et destinées il faciliter
l
intelligence du langage et celle de

la science étymologique ; 4° un Dis-
cours préliminaire ; 5" une Traduc-
tion en français , des dix premiers

chapitres du Spher , contenant la

cosmogonie de Moise. — Cette

traduction destinée à servir de

preuve aux principes posés dans
la Grammaire et dans le diction-

naire , précédée d'une version lit-

téraire , en français et en anglais ,

faite sur le texte hébreu , pré-
senté en original , avec une tran-

scription en caractères modernes

et accompagnée de notes gram-
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maticcdes et critiques , où l* inter-

prétation donnée à chaque mot »

est prouvée par son analyse radi-

cale, et sa confrontation avec le

mot analogue , samaritain ,
chal-

daïquCy syriaque y arabe ou grec.

Paris, Barrois l'aîné, 181H; deux

parties in - 4 > ensemble de 48
feuilles et demie et 44 feuilles.

Les longs développemens de ce

litre nous dispensent d'exposer le

plan de l'ouvrage : nous obser-

verons seulement, que dans la

traduction de la cosmogonie de

Moïse , l'on remarque une foule

de dilférences avec les versions

généralement adoptées ; diffé-

rences dont on pourra se former
l'idée , en se rappelant que les

premiers chapitres de la Genèse
n'avaient pour Fabre d'Olive t

qu'un sens allégorique , d'après

Jequal l'auteur sacré aurait voulu

peindre la création du monde en

général , et telle que la conce-
vaient les prêtres égyptiens , sous

des noms que leurs racines véri-

tables faisaient facilement com-

prendre de ceux qui étaient initiés

aux sciences et à la philosophie
de l'Egypte. Ainsi , Adam serait

non pas un seul homme , mais le

genre humain
;
Eve n'est plus

qu'une faculté de l'homme; INoë,
le repos universel, etc. Nous n'a-

vons pas besoin de dire tout ce

qu'un pareil système ofTre d'ob-

scurités et de hardiesses , indé-

pendamment de l'érudition et des

vues ingénieuses dont l'auteur a

pu relayer. Ce livre a été mis à

l'Index , à Rome
(
Décret du

26 mars 1825
).

IX. De l'Etat social de l'homme,
ou Vues philosophiques sur l'His-

toire du. Genre humain ; précédées
d^une Dissertation introductive sur

les motifs et Cobjet de cet ouvrage.

Paris , Brière , 1822 ; 2 vol. in-8,

ensemble de 52 feuilles et demie.
— Il y a des exemplaires avec le

millésime 1824? et le litre à'His-

toire philosophique du Genre hu-

main , ou l'Homme considéré sous

tous les rapports religieux et poli-

tiques j dans l'état social , à toutes

les époques , et chez les différens

peuples de la terre.

On a publié; Trois Articles sur

l'ouvrage intitulé : De l'Etat social

de l'Homme, etc., par M. F. Bois-

q uet. ^ixris , Ed. Leroy, i825;
in-18 ,

de 2 feuilles.

X. Caln , Mystère dramatique
en trois actes ,

de lord Byron ,

traduit en vers (blancs) français ,

et réfuté dans une suite de remar-

ques philosophiques et critiques,

précédé d'une Lettre adressée il lord

Byron sur les motifs et le but de cet

ouvrage. Paris, Servier , 182a;
in-8 , de 16 feuilles.

L'auteur réfute, d'après sa ma-
nière d'entendre la Genèse , les

opinions du poète anglais , qu'il

regarde comme injurieuses à la

Divinité.

XI. Le Retour aux Beaux-Arts,

Dithyrambe , pour l'année 1824.

Paris, imprim. de Crapelet, 1824;

in-8, d'un quart de feuille.

On doit aussi à Fabre d'Olivet

quelques compositions musicales

qui ont été gravées.

FERRAND (le comte Antoine),
ministre d'État , pair de France ,

naquit à Paris ,
en 1751 , d'une

famille de robe. Destiné à la ma-

gistrature, il devint conseiller aux

enquêtes, dans le Parlement de

Paris, avec dispense d'âge , ayant
à peine atteint celui de dix- huit

ans. Distingué dans sa compagnie
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par ses talens , le conseiller Fer-

rand partagea sa résistance aux
attentats du chancelier Meaupou,
et subit en 1771 , les honorables

rigueurs de l'exil. 31ais bientôt ,

en 1774? ^c nouveau règne, celui

de Louis XVI , fut marqué par le

retour et la réinstallalion du Par-
lement. C'est dans ce moment de

paix que le jeune conseiller cul-

tiva l'art dramatique, non-seule-
ment par des compositions tragi-

ques assez remarquables , mais
encore en jouant lui-même, dans

des salons, quelques-uns des héros

qu'il avait su mettre en scène. Ces
déiassemens passagers ne le fixè-

rent pas long-temps ,
et sa plume

se consacra bientôt aux sérieuses

matières de la législation politi-

que, qu'alors il envisageait sous le

point de vue philosophique , ca-

ractère éminent de cette époque.

Cependant, la Révolution prélu-
dait par les plus graves dissidences

entre le Parlement et la Cour. Le
Parlement venait d'opposer ses

remontrances du 24 juillet 1787,
à l'enregistrement forcé des édits

royaux et de l'impôt du timbre.

Telle était alors la chaleur des opi-
nions ,

tant dans le public que

parmi les magistrats , que M. Fer-

rand perdit de son crédit dans sa

compagnie , pour avoir mis trop
de modération dans la rédaction

de ses remontrances. Mais lorsque
dans la séance royale du 19 no-
vembre suivant , Louis XVI en

personne , conseillé par ses mi-
nistres , vint présenter au Parle-

ment la création d'emprunts gra-
duels et successii^s pendant cinq
années , M. Ferrand fut un des

orateurs de l'assemblée qui s'ef-

forcèrent de détourner le Roi

d'une résolution qu'ils considé-

déraient comme opposée aux in-

térêts de la France. A celte oc-
casion ,

il prononça un discours

remarquable , qu'il terminait en

rappelant à Louis XVI ce qui s'é-

tait passé sous le règne précédent,
lorsque Louis XV étant au Par-

lement, en 1770, adopta, contre

sa première résolution , l'avis de

M. Michau de Montblin, auquel
toute l'assemblée s'unit par accla-

mation. M. Ferrand conjurait le

Roi de se souvenir de cet heureux

exemple , et faisant un choix

entre les avis proposés, d'adopter
celui qui réunirait la majorité des

suffrages.
— « Ah ! combien ,

» dit-il, cet accord entre le mo-

«narque et le Parlement serait à

«la fois honorable pour les ma-

«gistrats et avantageux pour la

» chose publique !... Cette séance,

«ajouta-t-il , en finissant, doit

» faire époque dans le règne de

»V. M., peut-être même dans

» l'histoire ; elle a été signalée par
»une grande liberté d'opinions;
» faites , Sire , qu'elle se termine
» sous les mêmes auspices ; ce nou-

))veau bienfait est ce qui peut le

»plus contribuer à affermir le cré-

» dit public et à inspirer la con-
» fiance. » Ce conseil ne fut point
écouté , et la délibération com-
mencée avec les formes de la li-

berté ,
se termina par celles des

Lits de justice.

Mais l'opposition de M. Ferrand

ne franchit pas les limites du Par-

lement , et môme il ne partagea

point l'opinion qui s'y manifesta

bientôt, pour demander la convo-

cation des Etats- généraux : ses

efforts à cet égard, furent vains;

et, malgré sa résistance, nommé
membre de la commission qui fut

chargée de préparer les remou-
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trances où la convocation devait

être demandée, il se vit obligé,
comme rapporteur, d'exposer de-

vant le Parlement, les motif;? qui
militaient en faveur de l'opinion

qu'il avait combattue. Quelque
délicate que fut cette mission , il

la remplit avec un talent et une
bonne foi qui justifièrent l'hom-

mage rendu à sa loyauté par
la confiance de ses adversaires.

Conservant sa conviction toute

entière, il publia un écrit dans

lequel il proposait pourtant , un

système de réformation complète
de la constitution de l'Etat, mais

qu'il faisait accomplir par l'auto-

rité royale. M. Ferrand émigra
au mois de septembre 1789, et s'at-

tacha d'abord au prince de Condé

qui l'admit à son conseil , dès sa

première campagne. Les armes
de l'émigration et de ses alliés

n'ayant pas été favorisées de la

fortune , M. Ferrand continua de
défendre cette cause , de sa plu-
me et de ses conseils. Monsieur

(Louis XVIII) régent du royau-
me, l'avait nommé membre du
conseil de régence, au commen-
cement de 1793, et en cette qua-
lité, il suivait le quartier général
de l'armée royale. Après les re-

vers de la campagne de 1794?
M. Ferrand s'était retiré à Cons-
tance : là

,
il fut exposé au plus

grand dénûment , par suite de

l'interruption de toute communi-
nication avec la France, d'où il

ne pouvait plus rien tirer; cepen-
dant, la courageuse sollicitude de

sa famille parvint sous peu, à lui

faire tenir des secours. Rentré
dans sa patrie en 1801 , avec

l'agrément du Roi, M. Ferrand

parut ne s'occuper plus que d'é-

tudes historiques. C'est de cette

époque que date la publication de

YEsprlt de l'Histoire. Ce livre

commencé dans l'émigration ,

pour l'instruction d'un fils uni-

que , que M. Ferrand eut le mal-

heur de perdre àRatisbonne, lors-

que ce îils n'avait encore atteint

que la seizième année de son âge,
et tandis qu^il faisait déjà sa con-
solation et son espérance, fut ac-

cueilli avec faveur par l'esprit de
réaction à la Révolution

, qui en-
traînait l'opinion publique , et

que le Gouvernement de Napo-
léon favorisait d'ailleurs assez ou-
vertenjent. IWEsprit de VHistoire
est d'un bout à l'autre, un plaidoyer

systématique en faveur du pouvoir
contre la liberté. L'auteur y plie
les événemens à ses vues qui sont

ou relréeies ou inexactes: sans par-
ler des erreurs positives qu'illaisse

échapper , et qu'il faut attribuer

aux négligences de la rédaction.

Le style correct et même élégant,

manque pourtant de chaleur et

de vie. Enfin , l'ensemble de

l'ouvrage offre une lecture difïi-

cile et peu attrayante. Malgré
l'esprit dans lequel il est conçu ,

la censure ombrageuse du gou-
vernement impérial s'effaroucha

d'un discours adressé par le gé-
néral Viomandus à Childéric

,
lé-

gitime roi des Français , qu'il ra-

mène sur le trône
;
elle y vit un

conseil indirect adressé à Bona-

parte : des cartons furent exigés

pour ce passage , ce qui fit re-
'

chercher avec empressement les

exemplaires intacts. Du reste, les

chefs de l'Université , profondé-
ment imbus dès lors, de toutes les

doctrines illibérales , favorisèrent

la circulation de VEsprit de l'His-

toire dans les établissemens pu-
blics d'instruction, où plus d'une
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fois, il fut donné en prix aux

écoliers. L'empereur de Russre

adressa à l'auteur une lettre de

complimens , avec une bague
de prix. Une autre entreprise lit-

téraire, dont se chargea M. Fer-

rand ,
lui fit éprouver quelques

nouveaux désagrémens. Le li-

braire^^Desenne se [trouvait pos-
sesseur du manuscrit àQ.VHistoire

de l'anarchie de Pologne et du dé-

rnembremcnt de cette république ^

par Rhulières, qui n'avaitterminé

que les onze premiers livres ,

laissant inachevées des parties
considérables du XlPet du XIII%
qui conduisent l'iiisloire des trou-

bles de Pologne jusqu'à la fin de

1770. Dans cet état d'irnperfec-
fection , le manuscrit réclamait

un éditeur capable de le mettre

en état de voir le jour. M. Fer-

rand se chargea de cette tâche ,

et s'en occupa long-temps; il fit

subir au texle des modifications

assez considérables , et retrancha

notamment, l'épithéte de barbares,

dont l'historien de la Pologne se

servait encore en parlant des

Russes du commencement du
dix - huitième siècle. Il rectifia

aussi les dates et les époques qui
lui avaient paru confuses dans

l'ouvrage originaire. Le livre était

au moment de paraître en 1807 ,

lorsqu'un ordre do la police de la

. librairie vint enlever le manuscrit
et en dépouilla le libraire , sous

prétexte qu'un ouvrage historique
de Rulhières , qui durant sa yie

était pensionné des affaires étran-

gères 5 ne devait pas être mis au

jour, sans l'approbation et l'at-

tache du Gouvernement. Le ma-
nuscrit futensuite remisa M. Dau-

nou, qui en devint l'éditeur, et

qui a cru devoir s'élever contre

les procédés de M. Ferrand , à

l'égard du travail de Rhulières.

M. Ferrand put craindre désor-

mais , que la publication d'écrits

historiques ne devînt difficile pour
lui ; toutefois , il n'abandonna

point ses travaux, les préparant

pour un meilleur avenir. Cet ave-

nir arriva pour lui
, plus tôt qu'il

n'avait pensé. En 1812, on répan-
dit le bruit que le nom de M. Fer-

rand se trouvait mêlé dans l'affaire

du général Mallet , avec ceux de

MiM. Alexis de Noailles et Mathieu
de Montmorency: mais cette ru-

meur à laquelle il n'avait donné
lieu par aucune démarche, n'eut

pour lui , aucune suite fâcheuse.

Le 5i mars 1814? après l'entrée

de l'empereur Alexandre dans Pa-

ris, et lorsque déjà l'opinion roya-
liste avait fait explosion au de-

hors, un grand nombre de per-
sonnes se réunirent chez M. Le
Pelletier de Morfonlaine , dans

l'intention de seconder la res-

tauration de l'ancienne dynastie.
M. Ferrand y parla des Bourbons,
et, d'après la connaissance qu'il
avait du plan de restauration, il

proposa d'avoir recours au Sénat

pour les rappeler. Les cris multi-

pliés : point de Sénat, l'interrom-

pirent, et le vœu presque una-
nime de la réunion fut de s'adres-

ser directement à l'empereur
Alexandre. L'on convint d'en-

voyer à ce souverain une dépu-
tation chargée de lui demander

qu'il rendît à la France la famille

de Louis XVL La dépulation ,

composée de MM. de Chateau-

briand, le duc de Doudeauville ,

le comte de La Ferté-Meun, Fer-

rand et de Sémallé
,
fut reçue par

M. de ISesselrode , conseiller

privé de l'empereur de Russie ,
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qui lui donna l'assurance des in-

tentions favorables de son souve-

rain. Cette circonstance et les

ressorts qui furent rnis en usage

pour faire échouer le système de

restauration adopté par le Gou-
vernement provisoire , jetèrent
M. Ferrand dans le courant des

hautes affaires de ce temps-là. Le
i3 mai, il fut nommé ministre

d'état et directeur- général des

postes. Le Roi prit goût et con-

fiance à lui ,
et souvent écouta ses

conseils; l'événement a prou ié que
le conseiller du princeavait inexac-

tement jugé son époque, et qu'il en

discernait mal les inconvéniens et

les avantages. M. Ferrand fit par-
tie d'une commission où fut dis-

cuté le projet de la.Charte consti-

tutionnelle. Nommé , à la fin de

juillet, membre d'une autre com-
mission , chargée de l'examen des

demandes en restitution des biens

non vendus des émigrés, il rédi-

gea et fit adopter par le Gouver-

nement, un projet de loi sur cet

objet, qu'il fut ensuite chargé de

présenter aux Chambres et de dé-

fendre devant elles. Dans son ex-

posé des motifs, le ministre fit

l'éloge des émigrés qu'il loua de

préférence aux régnicoles, décla-

rant que les premiers étaient ceux

qui , durant la Révolution, avaient

3uivi la ligne droite; il annonçait
en même temps , l'époque proba-
ble d'une indemnité plus com-

plète, laquelle s'est accomplie en

effet
,
dix années après cette pro-

messe. Le discours de M. Ferrand

produisit une sensation d'irrita-

tion dans une portion considéra -

rabie du public et des Chambres.
M. Bedoch , rapporteur de la com-
mission de la Chambre des Dépu-
tés, en comballitleapiincipesavec

chaleur. Pendant la maladie qui
conduisit au tombeau M. Malouet,
ministre de la marine, M. Fer-

rand fut chargé, par uiterim^ du

portefeuille de ce département,
qu'il conserva jusqu'à la nomina-
tion de M. Be?jgnot. Dans cet in-

tervalle, il avait rédigé et pré-
senté au Roi un projet de règle-
ment reiatifà la traite des nègres,
et qui avait pour objet d'cmpé-
cher, en conformité des traités,
l'exercice du commerce des es-

claves sur la partie des côtes d'A-

frique située entre le cap des Pal-

mes et le cap Blanc. Le 26 octo-

bre
, M. Ferrand parut de nou-

veau à la Chambre des Députés
pour y porter un projet de loi sur

les dettes des colons de Saint-Do-

mingue, projet qui tendait à pro-

roger jusqu'à la fin dei8i5,Ie
sursis accordé aux colons par le

précédent gouvernement. Le 20
mars 181 5, à sept heures du ma-
tin, 31. de Lavalette, ancien di-

recteur-général des postes sous
le gouvernement impérial , se

présenta au cabinet de la Direction
où il trouva id. Ferrand, auquel
il annonça, au nom de l'Empe-
pereur, qu'il venait reprendre sa

place. M. Ferrand reçut en même
temps les passe-ports nécessaires

pour quitter la capitale. Cette cir-

constance, dont M. Ferrand dut
venir déposer après lesCents jours

(20 novembre i8i5), devant la

Cour d'assises de Paris , devint la

principale charge du procès qui
se termina par la condamnation

capitale de M. de Lavalette.

M. Ferrand essaya un court

voyage dans la Vendée
,
où il pa-

raît qu'il tenta d'inutiles efforts

en faveur de la cause royale, après

quoi il se retira chez une de ses



174 FER

sœurs, près d'Orléans, et y passa
le reste des Cent jours de l'inter-

règne. Après le retour du iloi, il re-

couvra naturellement ses titres ,

mais non ses fonctions actives. Il

fut nommé pair de France par or-

donnance du 19 août i8i5, et

membre du Conseil privé, le 19
septembre suivant

( i).

Le 1 5 décembre 181 5, M. Fer-
randfut rapporteur, à la Chambre
des Pairs, de la Commission char-

gée de l'examen du projet de loi

sur l'établissement des cours pre-
vôtales

( imprimé par ordre de la

Chambre. — 25 paj^es in-8. ), et

il soutint avec chaleur , cette me-
sure, dont l'expérience ne tarda

pas k démontrer les cruels dan-

gers (2). La session n'était pas

(i) Nous rappelons que le dernier

titre est en France, presque unique-
ment honorifique. M. Ferrand avait

aussi la charge de grand-officier-secré-
taire des ordres de Saint-Michel et du

Saint-Esprit.

(2) Indtpendaniment de ceux que
nous avons déjà indiqués , voici la

notice exacte des travaux parlemen-
taires de M. Ferrand :

Opinion sur It; projet de loi rehilifa
la liberté indii'iduelle. Imprimée par
ordre de la Ciiambre (des Pairs) , 6 fé-

vrier 1817 j
i3 pages in-8.

Développement d'une proposition

faite h la CJianibre des Pairs, par JM. le.

comte Ferrand y et relative a la com-

pétence judiciaire de la Chambre des
Pairs. Imprimé par ordre de la Cham-
bie, 27 novembre iSstj 19 pages in-8.

Déi^eloppeniens d'une proposition

faite h la Chambre, par M. le comle

Ferrand, et rela/it^e aux formes de

procéder de la Cour des Pairs. Im-

primés par ordre de la Chambre,
18 décembie 1821

; 17 pages in-8.

Bapport fait a la Chambre, au nom
d'une commission spéciale chati^ce de
l'examen de deux propositions de M. le
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terminée que les conseillers de la

Couronne inclinaient déjà vers un
système opposé à celui qui avait

marqué son, début. M. Ferrand,
dont l'esprit obéissait volontiers ù
la pensée du Roi, fut du nom-
bre de ceux qui conseillèrent à

Louis XVIII l'ordonnance du 5

comte Ferrand, relalii>es a la com-

pétence de la Chambre des Pairs et

aux formes de procéder. Imprimé par
ordre de la Cliambrc, 26 janvier 1822

;

66 pages in-8.

Observations sur le Pi^ojet de lié-

solution relatif à la compétence et au

mpde de procéder de la Cour des Pairs.

Imprimées par ordre de la Chambre ,

26 mars 1822
; 7 pages in-8.

Développenicns d'une proposition

faite it la CJiambj^e par M. le comte
Ferrand , et relative aux communau-
tés religieuses de femmes. Imprimés
par ordre de la Chambre , 19 lévrier

1823
;
20 pages in-8.

Déueloppemens d'une proposition

faite a la Chambre par 31. le comte

Ferrand, et relative a la juridiction et

auxformes de procéder de la Cour des
Pairs. Imprimés par ordre de la Cham-
bre ,

23 février io23
;

1 1 pages in -8.

Rapportfait a la Chambrepar M. le

comte Ferrand
, au nom d'une com-

mission spéciale chargée de l'examen
de la proposition relative a la com-

pétence et aux formes de procéder de
la Cour des Pairs. Imprimé par ordre
de la Chambre

, 20 mars 1823
j
36 pa

ges in-8.

Rapportfait a la Chambre parM. le

comte Ferrand
,
au nom d'une com-

mission chargée de fexamen du pro-

jet de loi relatif aux communautés

religieuses de femmes. Imprimé par
ordre de la Chambre, 6 juillet 1824 j

21 pages in-8.

Résumé de I\I. le comte Ferrand ,

j'opporteur de la commission Spéciale

chargée de Vexamen du projet de loi

relatif aux communautés religieuses
de femmes. Imprimé par ordre de la

Chambre, i3 juillet 18245 12 pages
in-8.
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septembre 1816, par laquelle fut

prononcée la dissolution de la

Chambre des Députés. On ne Yoit

pas que les développemens du

système qui en fut la suite, bien

qu'évidemment opposés aux prin-

cipes généraux de la politique de

M. Ferraod, tels qu'on les trouve

exprimés, soit dans ses écrits, soit

dans ses discours publics, l'aient

jamais amené à faire opposition
au ministère ; mais il vola succes-

sivement, avec le second minis-

tère de M. le duc de Riche-

lieu et avec le ministère de M. de

Villèle , malgré les nuances as-

sez prononcées qui distinguè-
rent ces deux administrations.

Aussi M. Ferrand fut toujours vu

sans ombrage, par les ministres

influens, approcher dans l'inti-

mité , de la personne du Roi, qui
le consultait sur des affaires pri-
vées plus que sur les affaires

publiques. Malgré des infirmités

depuis long-temps croissantes ,

qui l'avaient privé de la vue , et

rendu presque perclus des jambes,
M. Ferrand suivait assiduement

les séances de la Chambre des

Pairs ainsi que celles de l'Acadé-

mie française, dont il avait été

nommé membre par l'ordonnance

de réorganisation", du 21 mars
1816. Rapporteur de la commis-
sion chargée de l'examende sa pro-

pre proposition sur l'établissement

légal des communautésreligieuses
de femmes, il avait pris jour au 17

janvier 1826, jour de la fête de

saint Antoine, son patron, pour
présenter son travail à la Chambre,
lorsque ce jour -là même, il fut

enlevé inopinément à sa famille

et à ses amis , à l'âge de soixante-

douze ans.

M. le marquis de Clermont-

Tonnerre a prononcé l'éloge de

M. le comte Ferrand, à la tri-

bune de la Chambre des Pairs

(
Moniteur du i5 juin 1823 ).

M. Ferrand avait secondé l'avan-

cement de Î^I. de Clermont-Ton-
nerre dans le monde politique , et

l'on dit qu'il ne fut pas étranger
à sa promotion au ministère.

M. Casimir Delà vigne succéda ù

W. Ferrand, à l'Académie fran-

çaise. On trouve les discours pro-
noncés à cette occasion, par le ré-

cipiendaire et par le directeur de

l'Académie
(
M. Auger ) , dans

les Moniteurs des 16 et 18 juillet

1825. Dans le discours de M. De-

lavigne on apprend que M. Fer-

rand, appréciant mal l'indépen-
dance de son caractère et la fer-

meté de ses convictions
,
lui avait

offert précédemment d'ouvrir de-

vant lui les portes de l'Académie
au prix de certaines concessions

que le poète dut écarter , bien

qu'on lui laissât entendre que ces

arrangeraens obtiendraient une
haute approbation.
On a un portrait de M. Fer-

rand , lithographie par Boilly,
dans la collection des membres
de l'Institut publiée par cet ar-

tiste.

Liste des ouvrages
d' Ant. Ferrand. •

I. Accord des principes et des

lois sur les évocations , commissions
et cassations. Paris, 1786, 1 vol.

in-i2. — Paris, 1789, avec notes

et additions.

II. Nullité et despotisme de l'as-

semblée prétendue nationale, Paris,

1789.
III. Etat actuel de la France.

Paris, janvier, 1790.
— Imprimé

dans l'étranger.
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IV. Les Frcmçais à l'Assemblée

nationale, ou Réponse au pam-

phlet de V:\sseinhlee nationale aux

Français. Paris, 1790.

V. Adresse cCan citoyen actifaux

questions présentées aux Etats-Gé-

néraux du Manège, vulgairement

appelés Assemblée nationale. Fé-

vrier, 1790.
yj. Douze Lettres d'un commer^

çant à un cultivateur sur les affaires

du temps. Nice, 1790.

y \\. Le dernier coup de la Ligue,
Octobre 1790

YIIÏ. Réponse au Post-Scrip-
tuni de M. de Lalty-ToUendal, à

M. Burke, 1791 ou 1790.
IX. Le Rétablissement de la mo-

4iarchic française. ISice, septembre

1790, in-8. — deuxième édit. avec

des notes. Liège, i794) in-8. —
anonyme.

X. Lettres d'un ministre d'une

cour étrangère sur L'état actuel de la

France, j 793.
XI. Considérations sur la révo-

lution sociale. Neufchâtel et Lon-

dres , 1794? in-8.

XII. L Esprit de l'Histoire, ou

Lettres politiques et morales d'un

père à son fils sur la manière d'é-

tudier l'histoire en général et parti-

culièrement celle de France. 1802,

4 vol. in-8.—deuxième édit., i8o5.

— Troisième édit. , 1804. — Qua-
iriime édit., i8o5. — Cinquième
édit., 1809. Celle-ci est augmen-
tée d'une table et de plusieurs
lettres. Le libraire Detervilleen a

réimprimé le titre, avec le millé-

sime de 181G.— Sixième édit., re-

vue , précédée d'une Notice biogra-

phique ( par M. Héricart de Thury,
neveu de M. Ferrand), et augmen-
tée d'une Table analytique et rai-

sonnce des matières. Paris, Yerna-
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rel et Tenon, 1826; 4 vol. in-8,
et 5 vol. in-i 2.

XIII. Eloge historique de Ma-
dame Elisabeth de France, suivi de

plusieurs lettres de cette princesse.

Paris, 1814, imp. royale, chez.

y. Desenne; in-8, de vingt-une
feuilles trois quarts.
Ce livre, composé et imprimé

d'abord à Ralisbonne , en 1795,
sur des notes communiquées par
M"^^ de Bombelles, fut refait par
l'auteur en 1804. C'est ainsi qu'il
se trouva prêt à être publié à Pa-

ris, peu de jours après la Pveslau-

ration.

XIV. Œuvres dramatiques de

M. A F Paris, imp. royale

1817, in-8.

Ce volume contient, 1° LeSiége
de Rhodes, tragédie en 5 actes, de

1784; ^" Zoaré, tragédie en 5

actes, de 1779, reçue au théâîre

Français en 1786; 3° Philoctète,

tragédie en 5 actes, de 1780, im-

primée précédemment {Paris,

Desauges, 1786, in-8); ^"Alfred,

tragédie en 5 actes, de 1785.
XV. Théorie des Révolutions rap-

prochée des principaux événemcns

qui en ont été l'origine, le développe-
ment ou la suite, avec mie Table

générale et analytique, par l'auteur

de TEsjrit de l'Histoire. Paris,

imp. Royale, 1817, Michaud, 4
vol. in-8.

Cet ouvrage était terminé de-

puis 1812.

XVI. Histoire des trois démcm-

brcmen s de la Pologne, pour faire

suite à /'Histoire de l'anarchie de

Pologne, par Rhulière; par l'au-

teur de l'Esprit de l'Hi.Uoire et de

/«Théorie des Révolutions. Paiis,

Deterviilc, 1820;.5 vol. in-8.

Cette histoire était terminée

douze ans avant la Restauration.
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XVII Vues d'un Pair de France

sur la session de 1821. Paris, 1821,

imp. dcDentu; ia-8, d'une feuille.

— anonyme.
XMIl. Réflexions sur la ques-

tion du renouvellement intégral de

la Chambre des Députés. Paris ,

1820, imp. de Trouvé; in-8, d'une

feuille et demie. — en faveur du

renouvellement intégral.

FOY (Maximit.ien-Sébastien)

naquit à liam , en Picardie, le

5 février 1775. Son père, l'un

des vainqueurs de Fonlenoy, était

devenu maire et directeur de lu

poste de sa ville natale. Maximi-
lien Foy n'avait que quatre ans et

demi quand il le perdit; mais sa

mère .Elisabeth AVisbeck, lui res-

tait : chargée de quatre autre? en-

fans, elle atteignit l'âge de qua-

tre-vingts ans, et ne fut enlevée à

l'amour et au respect de son glo-
rieux fils qu'en l'année 1814.
L'enfance du jeune Foy s'annonça
étincelante de grâce et d'esprit ;

à quatorze ans, il avait terminé

ses études classiques au collège
des Oratoriens de Soissons, C'est

dans la première année de la Ré-
volution qu'il entra en qualité

d'aspirant, à l'école d'artillerie de

La Fère. Dix-huit mois de travail

le mirent en état de se présenter
aux examens de Chàlons- sur-

Marne. Admis le troisième, dans

un concours de plus de deux cents

élèves, il partit drais le courant

de 1792, com.me second lieute-

nant dans le 5' régiment d'artil-

lerie qui se rendait à l'armée du
îsord. Il assista à la bataille de

Jemmapes, fut nommé , après la

retraite de Belgique , premier lieu-

tenant dans le 2* régiment d'ar-

tillerie à cheval, et servit avec
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distinction , sous les ordres suc-

cessifs de Dampierre, de Jourdan,
de Picheirru , et de Bouchard.
Dénoncé pour avoir éclaté en

plaintes contre la funeste journée
du 5i mai , Foy est jeté dans les

prisons de Cambray, et ne fut

rendu à la liberté et aux drapeaux
-que quelques mois après le 9 ther-

midor. Il fit les deux campagnes
de Tan IV et de l'an V, à l'armée
de Rhin-et-Moselle , sous Mo-
reau , à la tête de la 5'^ compagnie
du 2« régiment d'artillerie vo-

lante, du corps du général Fé-
rino. Il se distingua particulière-
ment à la défense de la tête de

pont d'Huningue, où le général
Abatucci fut tué entre ses bras.

Blessé grièvement au passage du
Pihin

,
à Diersheim, le 2 floréal

an V , par un boulet de canon,
il fut nommé chef d'escadron sur '

le champ de bataille. En 1798,
Foy faisait partie de l'armée

dite d'Angleterre, lorsque, sur la

demande positive et pressante du

général Desaix , Bonaparte Pavait

nommé son aide -de-camp; pro-
bablement que ces fonctions, s'il

les eût acceptées , lui auraient

aplani la route du plus haut

grade de la hiérarcliie militaire.

Au reste, peut-être n'y aurait-il

rien gagné que l'échange de la

fortune contre la çloire. Bientôt

le chef d'escadron Foy eut le cha-

grin d'être employé dans la guerre
d'Relvétic, guerre inique, immo-
rale, par conséquent stérile de

véritable gloire; car celle-ci ne se

recueille jamais sous des drapeaux

opposés à la justice et à la liberté.

Tels n'étaient point ceux qui gui-
dèrent peu après, cette mêinc ar-

mée française de Suisse, conduite

alors parMas5éna, contre les Aus-

12
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tro-Russes, guidés par Souwa-

row. Le chef d'escadron Foy s'y

trouvait à l'avant-garde, que com-

mandait le général Oiidinot. Peu

après, celte armée, devenue l'ar-

mée du Danube , avait eflcctué le

passage du Rhin à gué, en face

de l'ennemi ,
devant Neerden-

berg, dans le E.heînthal. Il s'en-

suivit un combat très-vif près de

Feldirch , où Foy gagna le grade

d'adjudant-général-chef de bri-

gade. Après avoir commencé la

campagne de 1800, à l'aile droite

de l'armée du Rhin, sous le gé-
néral Lecourbe, le nouvel ad-

judant-général dut se rendre en

Italie , avec un corps de quinze
mille hommes, confié au général

Moncey. Ce général passa le St-

Gothard, en même temps que le

premier Consul franchissait le St-

Bernard. Chargé de conduire un

corps de flanqueurs dans les Alpes

Rhétiques, Foy repoussa les trou-

pes autrichiennes qui occupaient
la haute vallée des Grisons et le

comté de Chiavenne , et piit en-

suite possession de la Yaltcline.

En 1801 ,
il commanda la place

de Milan, et visita Naples et Rome.
La paix d'Amiens le fit rentrer en

France ,
comme colonel du 5* ré-

giment d'artillerie à cheval. Il

était à Paris au commencement de

1804, et voyait souvent le général

Moreau, qui lui témoignait estime

et amitié. Cette circonstance et

les opinions républicaines que le

colonel Foy continuait de profes-
ser avec franchise ,

attirèrent l'at-

tention d'une police ombrageuse.
Au moment du procès de Moreau,
un mandai d'arrêt fut lancé contre

Foy ; mais avisé par un ami fidèle,

il était parti la veille, pour la Hol-
lande

, et le mandat resta sa s
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exécution. Foy se trouvait chef

d'état-major d'artillerie au camp
d'L'trecht, lorsque éclata l'affaire

de Georges et de Pichegru , à la-

quelle on rattacha le nom de
Moreau. Le commandant en chef
du cnmp fit signer à son corps une
adresse au prenn'er Consul, à l'oc-

casion de cet événement. Il vou-
lut avoir l'adhésion de Foy; celui-

ci répondit : «Je féliciterai, autant

«de fois qu'on le voudra , le pre-
«mierConsul d'avoir échappé aune

«conspiration contre sa vie; mais

«je ne signerai jamais, jamais je
» ne ferai signer à mes officiers

«une adresse qui désigne tels ou

«tels individus comme auteurs ou
» chefs de celte conspiration , parce

«que je suis militaire et que je ne

» suis pas juge. « Quand on se rap-

pelle l'ardente émulation des

fonctionnaires publics pour en-

courager en cette circonstance, la

colère de Bonaparte ; quand on a

pu apprendre par trente années

d'expérience combien est rare le

courage politique, on sent tout le

piix d'une pareille réponse. Vers

la même époque ,
le gouverne-

ment de la France passa subite-

ment du consulat à vie à la mo-
narchie absolue, déguisée sous

quelques formes hypocrites de

monarchie constitutionnelle. Afin

de sanctionner cette usurpation ,

l'on ouvrit pai toute la France, des

registres destinés à recueillir en

faveur de cette honteuse i évolu-

tion ,
les sulirages des citoyens

égarés, intimidés ou corrompus.
Le colonel Foy , fidèle à la cause

libérale quand tous fléchissaient

le genou devant l'idole du despo-
tisuje, refusa de voler pour la

monarchie impériale. Vers lemême

temps, au milieu d'un repas, on
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l 'invitait à se joindre aux convives

pour un toast à l'Empereur , qui
n'était pas encore déiînilivement

revêtu de ce titre; il se contenta

de boire au premier Consul. jNa-

poléon n'ignora pas ces actes de

courage, et il laissa neuf années
le'colonel Foy, quoique déjà très-

distingué pour son esprit et sa

capacité, dans le même grade,
sans lui conserver le titre d'ad-

judant-général , si bien gagné
sur le champ de bataille. Il n'est

pas difficile de deviner les motifs

de ce long délaissement. Le colo-

nel Foy fit la campagne de i8o4?
en Autriche , avec l'artillerie du

2'' corps delà Grande-Armée, sous

les ordres du général Marmont.
En 1806, il commandait l'artil-

lerie du corps stationné dans le

Frioul ; ce fut alors que le général

Baraguey d'Hilliers , revêtu des

premiers grades militaires ,
lui

donna sa belle-fille en mariage.
La jeune épouse apportait en dot

la beauté , l'esprit , la noblesse

du caractère. Elle a fait le bon-
heur de l'homme illustre qu'elle
aima avec enthousiasme et qui
lui a laissé avec la gloire de son

nom, le dépôt des rejetons de

son généreux sang.
Au commencement de 1807 ,

un ordre du ministre de la guerre
fit passer le colonel Foy à Con-

stantinopie , pour y commander
un corps de deux cents canonniers

que Napoléon envoyait à SéliniIÏI

afin de former le noyau d'une ar-

mée régulière, que ce sultan

éclajré s'eilorca vainement d'or-

ganiser. La révolution que cette

tentative occasiona, fit retourner

les canonniers français sur leurs

paff; mais leur chef continua sa

route,etse rendit à sa destination,
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où il seconda efficacement l'am-
bassadeur français Sébastian! , qui
sauva Constantinople des attaques
de la flotte anglaise. Le colonel Foy
passa des Dardanelles en Portu-

gal, où il fut nommé général de

brigade, le 5 septembre 1808, et

commanda une brigade d'infan-

terie dans le 2' corps , placé suc-
cessivement sous les ordres du
duc de Dalmatie et du général
Reynier. Envoyé pour sommer
Oporlo de se rendre, il fut saisi

par des paysans, dépouillé, traîné

au milieu d'une population eni-

vrée de fureur et de vengeance ,

jeté presque nu dans un cachot.

L'arrivée des Français l'arracha à
une mort certaine. II avait déjà
reçu plusieurs blessures dans les

nombreuses rencontres de cette

funeste campagne, lorsque le gé-
néral en chef jeta les yeux sur

lui pour aller porter à l'Empe-
reur des renseignemens précis sur
la difficulté de sa position. Dé-

pouillé de nouveau par des parti-
sans, en un lieu nommé Pancorvo,
le général Foy poursuivitsaroutc
jusqu'à Pari»; là, il se hâte d'a-

cheter un uniforme de son grade,
et se présente aux Tuileries. Jus-

qu'alors Napoléon ne connaissait

pas bien le général Foy; il fut si

frappé de la manière dont celui-

ci lui rendit compte des opéra-
tions, des ressources et de la po-
sition de l'armée de Portugal ,

qu'il lepritdans une haute estime,
et ne le renvoya à l'armée qu'a-

près l'avoir élevé au grade de

général de division (29 octobre
1810

). Le général avait laissé

ignorer à l'Empereur son aventure
de Pancorvo : Napoléon l'ayant

apprise par un autre, voulut re-

voir le général Foy et savoir les
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motifj de son silenre. — « Il ne

«s'agissait plus que de moi ,
ré-

» pondit-il avec siuriplicilé; j'ai

«jugé le l'ait sans importance pour
))Y. 31. )) Cette explication plut à

l'Empereur , qui indemnisa le gé-
néial par une gratification de

20,000 fr. A l'occasion de cette

mission ,
le général Foy eut l'a-

vantage de voir plusieurs fois

IXapoléon, et de se taire apprécier
de lui : aussi voyons-nous qu'à
Sainte-Hélène, il est cité parmi les

généraux « qui semblaient devoir

«s'élever, qui étaient les desti-

))nées de l'avenir ; c'étaient mes
«nouveaux maréchaux, » disait

Napoléon (i).
''**^

De retour à l'armée de Portu-

gal , le général Foy eut l'occasion

de commander plusieurs fois
,
des

divisions détachées, qui formaient
comme des corps d'armée indé-

pcndans, ce qui lui permit de

développer avec le courage mili-

taire dont il avait déjà donné tant

de preuves , la capacité de la di-

rection et du suprême comman-
dement. Cette position n'était

point l'effet du hasard ; elle était

Ja conséquence naturelle de celte

capacité elle-même qui , étant

bien connue de ses chefs , les

portait à se confier à lui dans les

circonstances importantes et diffi-

ciles. La connaissance qu'il avait
su acquérir du théâtre de la guerre,
son habileté à tromper l'ennemi

par des marches rapides et savan-

tes, l'activité, l'audace, la pru-
dence et la fermeté , l'avaient

classé parmi les plus habiles lieu-

tenans de l'armée française. Il

(i) Mémorial de^alnie-IicLine , par
I\i. iXc Lascascsj T. Yi, p. -.lo.

FO

est permis de croire qu'il ne lui a

manqué qu'un peu de fortune

pour prendre rang parmi ses pre-
miers capitaines. A la bataille de

Salamanque, le maréchal duc de

R;jguse et les plus anciens géné-
raux de division avant été bles-

ses et mis hors de combat, le gé-
néral Foy prit le commandement
de l'arrière-garde de l'armée , et

couvrit sa retraite sur le Duero.
Il marchait avec les derniers ré-

gimens qui soutenaient les charges
de la cavalerie anglaise , et tua le

général Cotton,quila comman-
dait. En i8i2, ce fut le tour des

Anglais de battre en retraite vers

le Portugal. Le général Foy, à la

tête de la droite de l'armée , s'em-

para de vive force de la ville de

Paîencia (25 octobre), oii il fit

deux mille prisonniers, et opéra le

passage du Duero, à Tordesillas.

En i8i5, détaché dans la Biscaye
à la tête de deux divisions, il en-
leva d'assaut la place de Castro-

Urdiales, défendue par une nom-
breuse garnison espagnole et par
une escadrille anglaise. Moins de

vingt-quatre heures après la ba-
taille de Vittoria,le 19 juin i8i5,
le général Foy réunit à Bergara
prés de vingt mille hommes qui
étaient restés sans direction par
suite de la perte de la bataille, et

ilbattitavec ces troupes, le? corps
espagnols qui formaient la gauche
de Tarmée ennemie. Attaqué par
trois divisions anglaises et une
division portugaise commandées

par le général Craham , il défen-
dit le terrain pied à pied , et ne
céda la position de Tolosa qu'a-

près un combat long et meurtrier.

En se retirant, il renforça la gar-
nison de Saint-Sébastien, dont la

longue résistance retarda de plu-
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sieurs mois l'invasion des provin-
ces du midi de la France. Le

général Foy ne cessa pas de com-
battre avec la plus grande distinc-

tion dans cette armée française

d'Espagne, qui, accablée de tant

de découragemens ,
défendit plus

de six mois , le passage des Pyré-
nées contre une armée très-supé-
rieure en nombre , jusqu'à ce

qu'une blessure, que l'on crut

d'abord mortelle, l'arracha du

champ de bataille d'Orthez (a^ fé-

vrier i8i4).
Durant les premiers mois de la

Restauration, le général Foy fut

employé en qualité d'inspecteur-

général d'infanterie , dans la i4'

division militaire, et reçut de

Louis XVIII, la croix de Saint-

Louis , le cordon de grand-officier
de la Légion-d'honneur et le titre

de comte. Il commanda une divi-

sion d'infanterie à la bataille de

Waterloo , où une balle lui tra-

versa l'épaule : c'était la quin-
zième blessure qu'il recevait sur

le champ de bataille. Ici finit la

carrière militaire du général Foy,
honorable sans doute et même
brillante , mais qui peut-être n'au-

rait recommandé son nom que
vaguement au souvenir de l'his-

toire. Une gloire plus pure et plus

grande l'attendait : c'est celle qui
s'obtient à la tribune nationale ,

ce trône de la civilisation mo-
derne.

Au mois de septembre 1816,
le général Foy avait été élu selon

les formes d'élection alors exis-

tantes ,candidiit à la Chambre des

Députés par le collège électoral

de Péronne
;
mais !e collège dé-

partemental de la Somme ne h;

choisit pas et priva ses conci-

toyens de l'honneur de faire

éclore un grand homme. Il fut

élu en 1819, à une grande majo-
rité, sous l'empire de la loi d'é-

lection du 5 février 1817, par les

nombreux électeurs composant le

collège de l'Aisne. A cette nou-

velle, les militaires qui avaient

entendu à l'armée, le général Foy
haranguer les soldats, annoncè-
rent qu'un orateur allait monter à

la tribune; toutefois, il ne pou-
vait pas leur être donné de prévoir

qu'il dût s'élever jusqu'à la haute

renommée qu'on lui vit bientôt

atteindre. A l'époque de sa pre-
mière élection, le général Foy
était employé en qualité d'inspec-

teur-général dans les 2." et 16' di-

visions militaires ; voici pourtant
ce qu'il ne craignait pas d'adresser

publiquement aux électeurs de

son département : il estvrai que le

ministère de 181g savait apprécier
le vrai courage et honorer l'indé-

pendance.
— i< Ce n'est pas moi ,

disait le général Foy, qu'on verra

attendre pour penser, parler ou

voter, le signal du pouvoir. Indé-

pendant de tout le monde , hormis
de mon devoir etde maconscience,

quand il faudra combattre à la

tribune pour les intérêts des con-

tribuables et pour les droits fon-

dés par la Révolution et consacrés

par la Charte, mes compatriotes

jugeront bientôt si l'énergie du

champ de bataille m'a aban-

donné. •>

Entré à la Chambre des Dépu-
tés, lc~" général Fay s'y plaça au

côté gauche. Son déhut à la tri-

bune eut lieu dans la séance du

3o décembie 1819, à l'occasion

d'une réclamation «^oiUre la ré-

duction passagère du traitement

des membres de la Lègion-d'hon-
ucur. Eu droit, la question était
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au moins douteuse et ne se ratta-

chait ni aux doctrines fondamen-

tales, ni aux grands intérêts du

nouvel ordre social
; toutefois elle

offrait un point de vue éminem-
ment pathétique, dans l'aliiance du

courage et du malheur : l'orateur

sut tirer de la question tout ce

qu'elle contenait. Il y a de l'étude

dans son premier discours; on le

sent; mais cette étude est savante,
noble et pleine de goût. D'ailleurs

la chaleur expansive , l'énergie
d'accent du général Foy durent

produire une profonde impression
sur ceux qui l'entendirent pour la

première fois. Depuis, son talent

prit un essor constamment ascen-

dant, particulièrement sous le

rapport de la profondeur du rai-

sonnement et de l'exactitude de

la logique. Arrivé à la Chambre

après la retraite du ministère que

présidait
M. le marquis Dessoles,

le général Foy était condamné à

se trouver en opposition constante

avec les deux administrations qui
se sont succédé depuis. Son op-

position
fut souvent passionnée

dans les momens d'orage, comme
il arrive à quiconque est dominé

d'une forte conviction et doté

d'un cœur généreux; mais l'im-

pétuosité
de son âme, en la lais-

santapercevoir à nu, ne permit ja-

mais d'y découvrir que des senti-

mens d'un ordre élevé. Ses paroles,
loin de blesser jamais ni les con-

venances ni le bon goût , furent

habituellement parées de cette

modération de formes, qui n'est

pas de la faiblesse , mais bien

plutôt de l'habileté. Quand le gé-
néral Foy parlait , on sentait

qu'il voyait devant lui un grand
avenir; l'impitoyable rigueur de

la mort a pu seule lui en dérober

la conquête. Telle était la profon-
deur et la variété de ses études,

que toutes les matières semblaient
lui être également familières; en

sorte que sans ses épaulettes et

ses blessures, on eût été embar-
rassé de lui attribuer une spécia-
lité dans les affaires, tant il pa-
raissait également propre à leurs

diverses branches. Chaque année
la discussion du budget venait lui

offrir l'occasion naturelle de prou-
ver que l'administration ,

la jus-

tice, l'église, l'armée, la finance,

la marine, le droit, le commerce,
n'avaient aucun secret pour lui.

Un jour , il se souvint que l'Al-

sace lui avait dans une occasion

récente, prodigué les plus flatteurs

témoignages d'admiration et d'a-

mour (i), et que cette même
Alsace gémissait de la prolonga-
tion du monopole du tabac. A
cette occasion le général Foy
prononça un discours où l'esprit,

l'argumentation et la science bril-

lent d'un commun éclat. Là se

trouvent développées avec une
rare supériorité , les plus lumi-

neuses doctrines de l'économie

politique^ et c'est l'occasion de

remarquer que l'intelligence su-

périeure du général Foy n'avait

pas tardé à pressentir que cette

science nouvelle allait devenir

spécialement celle des hommes
d'état , depuis que la grande révo-

lution que subit la société avait

substitué à la prépondérance de la

force guerrière, la prépondérance

bénigne mais indomptable de

(
'

) Voyez : Le général Foy en Alsace,

par D. I'^. Stochcr , Caîné y avocat.

Strasbourg , iiiiprimciie de M'»* Y^
Silberinann ; 1826, in-8, d'une feuille.

— en français et en allemand.

' \
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l'industrie. C'est particulièrement
dans les discours de son dernier

temps, qu'on remarque combien
le général Foy était profondément
Tersé dans les véritaÎDles ihéories

de Tèconomie politique.
Privé des faveurs du pouvoir

dont il combattait avec toute l'é-

nergie de son âme la funeste

tendance ,
le député de l'Aisne

jouissait de la popularité qui
s'attache à l'éloquence consacrée
à la cause nationale

, lorj^que la

première élection septennale yint

lui offrir l'occasion d'en recueillir

les éclatans témoi":na2:e«. Porté

spontanément dans plusieurs col-

lèges , oii , lors même qu'il n'était

pas nommé , il réunissait un grand
nombre de voix , trois l'élurent à

la fois; savoir : Paris, Saint-

Quentin et Vervins. Dans l'intérêt

de son parti et hors de toute vue

personnelle, le général Foy opta

pour l'élection de Saint-Quen-
tin; c'est cet arrondissement qui
conserve l'honneur de l'avoir

donné à la Chambre des Députés.
Il reparut sur ce théâtre de sa

gloire entouré du petit nombre d'a-

mis que la violence et la déloyau-
té d'im parti, si bien obéi par la

corruption ,
la faiblesse et l'igno-

rance, laissèrent pénétrer dans le

sanctuaire de la représentation
nationale. Chaque jour a vu de-

puis cette triste époque, les fidèles

mandataires de la justice et de

l'opinion lutter avec une impuis-
sante énergie , contre les r:ipides
accroissemens du mal. Aucun
dans ce combat sacré, ne surpassa
le général Foy en courage ou en
talent. Précédemment on l'avait

entendu défendre la pureté et la

liberté des élections , réclamer la

liberté de la presse, protéger la

liberté individuelle , applaudir
aux efforts de l'Italie et de l'Es-

pagne pour obtenir la possession
de la justice et de la liberté , dé-

masquer et maudire leurs oppres-
seurs. Durant les deux premières
sessions de la période septennale,
des questions moins passionnées

s'agitèrent djnsle parlement fran-

çais. Si la septennalité , la réduc-

tion de la rente nationale , les

marchés de la dernière guerre

d'Espagne ne permettaient guère
d^hésitasions envisagées comme
queslions de parti, elles étaient

susceptibles de controverse si l'on

avait pu se borner à les discuter

uniquement sous le point de vue

théorique. Sous ce rapport, elles

offraient un vaste champ aux dis-

sertations du publiciste et de

l'homme d'état : le général Foy
n'eut garde de négliger ces nou-

velles occasions d'accomplir son

devoir en même temps que d'ac-

croître sa gloire. Jamais il n'avait

paru plus laborieux, plus ardent,

plus redoutable à ses adversaires,

plus véritablement éloquent que
dans ces sessions, qui pour lui,

devaient être les dernières. C'est

alors que , condamné au respect
et peut-être à l'admiration , tout

un parti adverse nous apprit par
son attitude devant celui que l'ha-

bileté de sa conduite, la puis-
sance de sa parole et l'opinion
commune du peuple avaient fait

le chef de l'opposition nationale,

qu'en lui nous possédions un ora-

teur et un homme d'état compa-
rable aux plus hautes renommées
des fastes parlementaires. C'est

alors qu'on se retourna vers le

passé, afm d'y chercher des sujets

de similitude : le nom de Mira-

beau fut prononcé. Une nous est
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pc]s permis d'apprécier la compa-
raison, ù nous qui n'avons ni vu
ni entendu le puissant génie au-

quel il fut donné d'agiter toujours
et quelquelois de gouverner l'as-

semblée la plus populaire, la plus
noble ,

la plus ibrte el la plus gé-
néreuse qui fut jamais. A la sim-

ple lecture, il est vrai, les discours

du général Foy ne paraissent pas
inférieurs à ceux du député d'Aix;
on doit dire même que s'ils ne
sont pas décorés de ce luxe d'ima-

ges et d'ornemens de style dont
nos mœurs c-atoires nous écar-

tent chaque jour davantage, ils

semblent être supérieurs par la

sagesse des principes , l'exactitude

et la netteté du raisonnement,
enfin par une expression plus

spirituelle et plus pittoresque.

Toutefois, prenons garde que l'o-

rateur du peuple ne se renferme

pas dans un livre. Les mots qu'il
a dits

, gravés sur le papier, ne le

peignent pas loutentier. Qui nous
montrera son geste ? qui nous fera

entendre sa voix qui pénétrait aux
entrailles ? qui nous fera luire

un rayon de son regard par où
le feu qui s'échappait de son Time

embrasait celle de ses auditeurs ?

D'ailleurs, le général Foy parlait
devant une assemblée empjison-
née dans les limites d'un gouver-
nement régulier, mue par des in-

térêts bien plus que par des pas-
sions, avide de repos et non pas
de puissance, peu sensible au luxe

bruyant de la gloire, miais amou-
reuse du silence de la paix ,

enfin

instrument du pouvoir souverain

et non pas elle-même la source
de ce pouvoir. Moins froide, moin s

étroite fut la situation de .^lira-

beau : ces hommes auxquels il

parla, c'étaient les maîtres de la

France; leur volonté c'était le

souverain; un peuple immense,
martial , indomptable était der-
rière eux; il leur prêtait la gran-
deur de sa toute puissance; il les

entourait de sa redoutable ma-
jesté. Ce n'était pas pour les hon-
neurs mesquins ou sordides d'un

proconsulat subalterne que ces

hommes enorgueillis par le sa-

voir et irrités par l'humiliation,

rugissaient tour à tour de colère

ou d'admiration. Ils étaient les

représentans immédiats et véri-

tables d'une société nouvellement

affranchie, qui se levait tout en-
tière au nom de la justice et de la

vérité, qui se précipitait avec pas-
sion après elles, sans considéra-

tion des obstacles qui devaient

entraver leur triomphe. Dans
cette assemblée, la parole n'était

pas du vent ; elle était la mère
féconde des faits : or , rien n'est

éloquent comme l'action. Ces

profondes dissimilitudes empê-
chent d'établir aucune comparai-
son entre l'orateur de la Révolu-
tion et l'orateur du côté gauche de
la Chambre des Députés. Quoique
sous des noms analogues , ce n'est

pas de la même chose qu'il s'agit;
et en si haute matière, on doit

éviter ce qui ne serait que jeu

d'esprit.
Il est facile de comprendre

Ciu'en dehors de la Chambre des

Députés le général Foy jouissait
d'une popularité plus enthousiaste

et plus complète , puisqu'elle n'é-

tait attiédie ni par la lutte des

intérêts, ni par l'opposition des

sentimcns ,
ni par les hésitations

de l'amour-proprc. Des déujo-

crales dont le nom])re est encore

restreint en France, lui auraient

voulu moins dcménagemenspour
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des prestiges qu'entourent l'opi-

nion et le pouvoir, moins de soins a

flatter l'esprit guerrier et les sou-

venirs militaires; le premier re-

proche, le général Foy l'affron-

tait volontiers et de dessein pré-
médité; aussi-bien faut-il se rési-

gner à le braver, quand on espère
d'être propre à quelque chose

pour ses contemporains, et qu'on
n'entend pas léguer à ses neveux
le peu de bien qu'on peut,accom-

plir soi-même, dès aujourd'hui.
Le second s'adressait à l'éduca-

tion et aux antécédens du géné-
ral, qu'il avait su pourtant modi-

fier, et qui d'ailleurs le mettaient

assez bien en harmonie avec une

passion nationale , qui n'a pas été

plus étrangère à la Révolution

qu'à la monarchie. Au reste , ces

deux circonstances de son carac-
tère , dont quelques-uns lui ont
fait des reproches, servaient pré-
cisément à augmenter sa considé-
ration en des rangs auxquels notre

organisation sociale actuelle a

laissé la meilleure portion de
l'influence. Peut-être est-ce à

cause d'elles que ces derniers

acceptaient avec des égards et

même avec des applaudissemens^
un adversaire dont les formes
étaient moins sévères, mais non

pas les coups moins rudes. Quel-
les que soient les nuances de
nos caractères et de nos opi-
nions, disons tous que le général

Foy doit être compté parmi les

plus passionnés et les plus incor-

ruptibles défenseurs de la grande
cause de la civilisation. Cette dis-

position du cœur quand elle do-

mine, couvre tout; le reste n'est

qu'accessoire : elle est la plus
précieuse vertu et la plus huutcj

noblesse de notre temps. Tant de

générosité et d'élévation méri-

taient une grande récompense :

elle se trouva dans une immense

popularité , acquise avec honneur

et possédée sans contestation. Qui

peut dire , hormis la fidèle et

spirituelle compagne de toutes

les joies et de toutes les douleurs

de l'illustre général, quel fut le

nombre et le prix des ineffables

jouissances qu'il dut à cette popu-
larité ? Quel délicieux embarras

que celui de cacher un nom qui
soulevait partout des tempêtes

d'applaudissemens î On l'a vu suc-

cessivement à Bordeaux , à Stras-

bourg ,
à 3Iulhouse : on a pu

mesurer l'étendue de cette popu-
larité quand les dons de l'étran-

ger sont arrivés des contrées les

plus lointaines , grossir la dota-

tion nationale préparée pour ceux

à qui fut laissé l'héritage d'un

nom si beau. Elle se manifestait

chaque jour, dans les salons poli-

tiques de Paris, dans ces réunions

où l'élégance des mœurs , la fi-

nesse de l'esprit , l'élévation des

sentimens, la hauteur des situai

lions publiques concentrent le

sceptre de l'intelligence. Que
d'hommes, que de rois ont dédai-

gné les voluptés, bravé les dan-

gers , tourmenté la renommée
de mille manières, afin d'obtenir

les applaudissemcns de la moderne
Athènes ! C'est sur ce théâtre que
le général Foy jouissait de toute

sa gloire ; c'est là que, pressé au

milieu d'une foule de cœurs nobles

et d'esprits supérieurs, il essayait

les paroles qu'il se préparait à

faire éclater du haut de la tri-

bune , ou répétait celles qu'il y
avait déjà proférées. Là aussi, il

était encore orateur ;
une assem-

blée d'élite s'improvisait autour
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de lui. L'un était d'un sang- quasi

royal ; l'autre avait gagné des

batailles ; celui-ci avait enrichi

des provinces ou nourri des popu-
lations; cehii-làinstruitun monde
ou charmé une nation : tous

étaient dignes d'entendre et ca-

pables d'apprécier les plus hauts

entretiens. Quelqu'un de grossier
ou de futile n'aurait vu dans cette

réunion, que du luxe ou de l'en-

nui. C'était devant elle que le

général Foy aimait à déployer la

grâce et la force de son esprit. Là,
il reprenait la parole de vie et la

physionomie de feu qui le distin-

guaient si particulièrement à la

tribune. Une face nerveuse , ré-

gulière et fortement accentuée,
des yeux brillàns d'ardeur et de

bonté ,
un front élevé, demi-nu,

sillonné par les ardeurs de l'ima-

gination, couronné de quelques
cheveux d'ébène ou d'argent , une
stature élégante ,

des manières

pleines de grâce et d'aménité ,

tels étaient les traits les plus
saillans du général Foy lorsqu'il

paraissait à la tribune ou s'avan-

çait au milieu d'un cercle (i).

Chacun s'empressait pour le voir,

l'entendre; on l'admirait sur sa

renommée ; en le voyant on com-

Ci) M. Gctaid a peint nn portrait en

pitd du gcncial Foy , fjii'il
a oficrt à

sa veuve.—Un i;enu portrait liu même,
peint par M. Horace Vernet , fait par-
tie de Ja gaicrif de M. le duc d'Or-

léans : il a (le supérieurenK'nL gia\é
au burin, en 1826, par M. Achille

Lefèvre. — On a une médaille du gé-
néral Foy gravée par Cannois, dont le

dessin avait clé commencé du vivant
du général.

— Le beau buste qui orne
son monument a été modelé par
M. Bra

, d'après un moule pris sur la

tète du défunt.

mençait à l'aimer
; on était heu-

reux si on le connaissait assez

pour attirer vers soi un regard ou
un sourire. Dans le siècle où nous
vivons, la gloire a des courtisans
autant que la puissance !

Pour achever le portrait du

général Foy que nous avons es-

sayé d'esquisser après tant d'au-

tres, il nous reste à vanter la

belle harmonie de sa vie privée ,

l'antique simplicité de son carac-

tère domestique. Tous ceux qui
eurent le bonheur d'être admis
dans son intérieur s'accordent à

dire qu'on n'en vit jamais de plus
orné par les grâces et l'esprit, en
même temps que de nrieux gou-
verné par la raison et par la

bonté. Ceux-là le croiront sans

peine, qui ont seulement entrevu
dans le monde, les manières à la

fois si simples et de si bon goût
du général Foy, qui ont eu avec
lui quelques-unes de ces relations

de société, où il apportait encore
sa noble expansion et son grand
esprit. La lecture de tous les livres

utiles, l'observation de toutes les

choses instructives, remplissaient

dignement les loisirs d'une vie

toute consacrée à la gloire et à

la patrie. C'était pourtant au mi-
lieu de son cours que la mort
devait arrêter une carrière si fé-

conde et si brillante. Déjà l'inter-

ruption des fatigues de la guerre
avait paru devenir Toccasion d'at-

taques d'apoplexie alarmantes,

quidès i8i45nienacèrent les jours
du général Foy. C'était désor-

mais une hypertrophie du cœur

qui devait les trancher cruelle-

ment. Cette maladie, qui semble
le triste apanage de ceux chez

qui les plus nobles passions fo-

mentent avec trop d'impétuosité
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un sang généreux , tourmente

ses rictimes par d'insupportables
étouffemens. Son premier remède

se rencontrerait dans une inertie

morale dont la pratique était im-

possible à une personne telle que
le général Foy, toujours prête à

s'enflammer d'apdeur pour la

gloire j
d'enthousiasme pour le

bien, d'indignation contre l'in-

justice. Les eaux des Pyrénées,

qui lui avaient été prescrites par
les médecins durant l'été de 1826,

parurent un instant procurer quel-

que soulagement à ses douleurs;

mais celles-ci redoublèrent avec

intensité vers la fin de l'automne.

Les détails de la dernière mala-

die du général Foy offrent une

Ibule de circonstances pathéti-

ques et déchirantes, qui , racon-

tées au public , exaltèrent vive-

ment sa sensibilité (1). On ne

(1) Le gênerai Foy a ('té soigné , flu-

rant sa dernière maladie , par ^V'>1. les

docteurs Hussou et Broussais. Ce der-

nier a public la lYotice nécrologique
et médicale que nous reproduisons ici :

« Le général Foy était âgé de cin-

quaiite ans, d'une forte coiishltition

et d'une belle structure; mais il avait

naturellement le cccur volumineux et

d'une activité extraordinaire. Ce mode

d'org.Miisalion rendait le général sujet

aux palpitations , à \\r\c toux sèche qui
faisait craindre, selon l'expressicui

vulgaire , pour sa poitririe ,
et l'expo-

sait à des congestions de sang au cer-

vcan. Sa passion pour ic tra\ai! , dont

il était tourmenté, ne fit qu'aiouter
à cette fâcheuse d!S[^osition ;

et (Jurant

les années 1817 et 1818, le général
eut de fréquentes menaces d'apo-

plexie. Il se rejnit à furcc de soins
,

mais il ne put recouvrer son cn)bon-

point et sa fraîcheur ordinaires. Les

émotions qu'il éprouva souvent à la

tribune, achevèrent de ruiner sa santé

chancelante. Malgré cette sobriété rc-

voulut ignorer ni son courage au

milieu des tortures du mal phy-
sique , ni les soins touchans de

toute sa famille ,
ni l'héroïque

dévouement de son épouse in-

consolable et bien-aimée. On sut

que son dernier sentiment avait

été une angoisse, et sa dernière

parole une aspiration religieuse.— « Mes amis, mes bons amis,
«mettez-moi sur le lit

; Dieu, fera
» le reste, li Deux minutes après

qu'il eut proféré ces mots , Dieu
Tavait reçu dans son sein. Le gé-
néral Foy expira à une heure

trente-cinq minutes après midi ,

le 28 novembre 1825.

La nouvelle du décès de l'il-

lustre orateur répandue dans la

capitale , y propagea simultané-

mentla douleur et l'enthousiasme.

Une population nombreuse s'em-

pressa autour de ses funérailles ;

marquabîe qui fut toujours une des

vertus de ce grand homme, l'hj'per-

troj)liic du cœur fit des progrès du-
rant les deux dernières sessions de la

Chambre des Dépufés. Le repos du

corps, une vie caluie et exemple de
tout scuici, sont les seules conditions

auxcpielîcs les personnes sujettes à co

geiire trintlniiité puissent espé'Cr de

parvenir à la longévité; mais com-
bien notre Demosthènes était loin de

jouir de ces avantages î Continuelle-
ment occu})é , soit des récla.mati,. ns de
SCS commettiins ,

soit des b' soins de
tous les genres d'industrie, car l'uni-

versalité de sts connaissances et son
cxtréuie afTabililé .itiiraieiiL auprès de
lui les citoyens de toutes les classes et

de loutt!s '.es professions ,
il était obligé

de prendre sur les heures du repos le

temps rigoureusement m'ccssaire à la

préparation de ses admirables discours.

Depuis îong-tcmps le général voyait
venir le coup qui devait le frapper j

mais les instances de ses amis ne pu-
rent jamais le résoudre à se mettre en
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les hommes distingués de tous les

rangs parurent s'y être donné

rendez-vous ;
des jeunes gens

bien nés, cédant à une généreuse

impulsion , voulurent s'emparer
du cercueil, et le portèrent au mi-

lieu du peuple attendri, jusqu'à
son lieu de repos. Il était nuit

quand le cortège, toujours gros-
sissant malgré une abondante

pluie , arriva au cimetière du P.

La Chaise.Une foule immense en-

tourait au loin la tombe. Des
7Tiembres des deux Chambres , des

citoyens célèbres exprimèrent ,

dans des discours, la reconnais-

sance et la douleur publique, dont
ils avaient le droit de se rendre
les interprèles. La poésie elle-

même intervint dans cette fête de

deuil, qui avait pris spontané-
ment le caractère d'une pompe
publique (i). Le général Foy
laissait cinq enfans : deux filles et

trois garçons. Ces derniers furent

portés , comme des trophées, à la

suite ^du cercueil de leur père.

Quand on les rendit à leur mère ,

elle apprit, en les recevant, les

honneurs extraordinaires rendus

à la mémoire de son époux.
«Mes enfans, leur dit-elle , vous

devoir de le parer. Il semblait compter
pour rien les Jauiit'is de la guerre , s'il

ne faisait fleurir l'oiivicr de la paix.
11 nV'cou(ait qwc son aniotir pour la

gloire de son f ays, cfc ne laissait écîiap-

per aucune occasion d'y contribuer de
tout son pouvoif. S'il entreprenait un
voyage , il consacrait à des recherches

fatigantes sur la s'alistinue , sur les

productions du sol qu'il parcourait ,

sur l'induôtric et les besoins de ses

habitans, un temps qu'il aurait pu
crnployer au réiablisseir.ent de sa santé

délabrée. Il n'v avait iîoint de loisir

po urcctteanie ardenle , incessamment
consumée par l'aniour du bien public.
C'est ainsi que le général usa rapide-
ment sa vie et creusa ])iématu rénient
la tombe qui (levait l'engloutir. Ce
cœur toujours agité, s'aiieeta si p"0-
foridén;!enî, ([u'nu ntour de son der-

nier voyage ((ans les Pyrénées, notre
illustre rnalad»; n'avait ])lus rien à r;s-

pérer des secouis t'e l'art. 11 a suc-

conibé après environ trente jours des

angoisses les pi us rfFroyables , qu'il

.•<upj>o'taii
avec un courage 'néroïqui! ,

I t l'aufepïie n'a qiu- trop justifié le

pronostie des i:é''ecins. (in a trouve
Je ccie.ur deux (ois nlus voiiiminciix

que dans l'éîat norin.d
, r.ini'.ni, gorge

«l'un
sa'.!g coagulé (ju'd n'avait pins ia

force de fîire circui ;r. La giosse ar-

tère qui s'élève de la base de cet or-

gane pour porter le sang dans toutes les

parties du corjs et qu'on nomme
l'aorte, était extrêirtcnient dilatée,

épaissie et couverte à son exiérieur ,

d'ulcérations nombreuses dans une
étendue de huit pouces. Les pou-
mons étaient sains

j
mais les viscères

de l'abdomen étaient gorgés de sang
et dans un état véritablement inflam-

DiaLûire. Ainsi Thypertropiiie du cœur,

cpii pouvait se borner à causer de lé-

gèri;s incommodités, que le régime et

le repos auraient rendues compatibles
avec une longue vie , s'est convertie

eu anévrisme , avec inflammation

ciir inique de l'aorte
j
nouveau trait de

ressemblance avec le grand Mirabeau ,

C[ui , d'après le rapport de Cabanis ,

succomba pareillement à une maladie

du cceur, exasi'-éréc par les iatigues de

la tribune et f)ar les soins et les soucis

inséparables des aiiaires. »

(i) MM. Casimir Péricr, le duc de
Cbo:seul , ]\iécbin ,

T<rnaux
,
le gé-

néral Miollis , prononcèrent di.'S dis-

cours sur la tombe du génér;!l Foy j

MM. le général Sébastiani
, iîenjamin

(Constant, Kératry , etc.
, juibhèicnt

dans !es journ;;ux, ceux qu'ils n'avaient

pu réciter; I\l. Virnuet lut un dilby-
landie inqirovisé dans la nuit, et iin

gériéral «les vers tompesés parMUc Del-

phine Gay.
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»êt03 maintenant mon seul bien
;

Mmais si vous 'deviez un jour

«nicnquer ù la mémoire de V(jtie

«père et tromper l'espoir de la

«nation, j'aimerais mieux que
«vous fussiez, dès à présent, des-

«cendus aveclui dans la tombe. »

Elle ne savait pas tout : M. Casi-

mir Périer avait dit devant la

tombe du général Foy, que la

France adopterait la famille de

son défenseur (i) : il ne s'était

pas trompé. Un cri unanime de-

manda à doter, au nom de la

nation, les enfans de celui qui,
tout occupé de bien mériter d'elle,

avait négligé les soins de sa for-

tune. Une commission se forma

pour obéir à ce vœu ; elle fut pré-
sidée par le doyen des capitaines
de la Révolution restés fidèles

à sa cause immortelle; on n'y

compta que des noms d'un dé-

vouement notoire aux principes

qui valaient aux orphelins l'adop-
tion de la France (2). Aussitôt

l'on vit les dons alîluer de toute

part ;
bientôt ils s'élevèrent à la

somme d'un million , qu'aucune
souscription libre n'avait encore
atteint en France. Les riches of-

frandes des hommes opulens ne

(i^l
Par (ÎLÎihcralion du conseil de

f;imill(;, et sur le lel'is de M'"« la com-
tesse l'^oy ,

M, C-isiiiiir Péiioi" u été

c!i;îrQ;é do la tu (elle des enfaris du

ijénéral Fov.

(j) Cet le commission se compose
de !\IM. le maiéchal Jourdan , pi éii-

drutj le (lue de Clioisi,!;! , le eoir.le

Daiit, membre de la Cliamlne des

Pairs; Casimir Péiier ,
membre de la

Chanibre des Dépulés; lecomfe Alexan-
dre de Laniellî

, 'iVinaux, LalliUe, le

général Gérard, îcl);iron Bcnjainia De-

Icsscrt, anciens collègues du général
Foy, et Brady , secrétaire.
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manquèrent pas; mais la meil-
leure partie de cette dotation

d'illustre origine, se compose des

modiques oflrandes d'une multi-

tude innombrable de Français ,

cachés sur tous les points de ce

vaste pays, heureux et fiers de

trouver une occasion si belle

d'honorer et d'encourager le pa-
triotisme. Sur les premiers fonds
de la souscription ont été préle-
vées les dépenses de l'édification

d'un monument qui couvre , au
cimetière du P. La Chaise, le sé-

pulcre du général Foy. M. Vau-

doyer fils a obtenu au concours,
l'honneur de faire exécuter son

plan, qui a paru réunir la no-
blesse avec la simplicité.
Parmi un nombre très-consi-

dérable d'écrits publiés à l'occa-

sion du général Foy, nous nous
bornerons à citer quelques-uns
des plus authentiques et des plus
inléressans.

Discours du générai Foy, pré-
cédés crâne Notice biographique par
M. P. F. Tissot, d'un Eloge par
M.Etienne , et d'un Essai sur L'é-

loquence politique en France , par
M. Joy. Paris, Moutardier, 1826,
2 vol. in-8 , avec portrait et fac
simile. — Deux éditions, publiées
au profit de la souscription en fa-

veur des enfans du général Foy.
Les principaux discours du gé-

néral Foy avaient déjà été impri-
més à part, à l'époque où ils fu-

rent prononcés, ou recueillis dans
diverses collections (1).

(1) ?Noiis savons que le général Foy
s'o. ciipait (.l'une //ùloirc de lu gwne
cVEspir^nc. (1000-1814}; '«';>is nous
ignorons jiisqirà cpiel point il avait

pousH' ce t!a>ail.
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Pensées du général Foy, tirées

de ses discours prononcés à la tri-

hune législative pendant les sessions

de 1^1^ et de 1820, précédées d'une

Notice sur la vie de ce général. Pa-

ris
, Painparré, 1821; 1 vol.in-18,

de 4 feuilles et demie, plus un

portrait.

Journée du 3o novembre i825,*
ou Récit des derniers mvniens et

des funérailles du général Foy.

Paris, Mongie aîné, i825; iri-8 ,

de 111 pages.
—

publié par
MM. Jouy, Amédée Vatry, F.

Friant, A. Chamburé.

Couronne poétique du général

Foy, publiée par J . D. Magallon.

Paris, Chdumerot jeune, 1826;

in-8, de 17 feuilles un quart.

Ce volume contient presque tous

les vers publiés jusqu'à celte épo-

que, en riionneur du général Foy.

FROMENT (François-Marie),
d'une famille qui se disait venue

d'Italie, naquilà Nîmes, le gjuillet

1^56, et exerçait la profession d'a-

Tocatdans cette ville, à l'époque de

la Révolution. Il se fit remarquer
dès l'origine, ainsi que son père
et ses frères, par son opposition
aux nouveaux principes, donna

le signal de l'insurrection dans le

midi de la France ,
et fut l'un des

principaux instigateurs du rassem-

blement connu sous le nomde camp
deJalès. Froment courut de grands

dangers à l'époque des premiers
troubles de iSimes, comme ayant
été le principal moteur de la pé-
tition présentée à l'Assemblée na-

tionale par les calboliques de cette

cité, pour que leur religion restât
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dominante. Le récit de ces événe-
mens se trouve , peut-être avec

quelques exagérations , dans un
écrit de M. Froment, imprimé à

Lyon, à Nîmes et dans l'étranger,
sous ce titre : Mémoire historique
et politique, contenant la Relation

du massacre des catholiques de

Nîmes ,
en juin 1790, et des Ré-

flexions sur les événemens qui l'ont

amené. A la fin de la même année,
Froment se rendit à Turin , où se

trouvait alors M. le comte d'Ai*-

tois ,
dont il fut bien accueilli.

Sur les témoignages favorables

des gentilshommes languedociens

qui se trouvaient auprès du prince,
il obtint des lettres de noblesse qui
lui furent confirmées après la Res-

tauration, en 18 14. A la même
époque, il fnt pareillement con-

firmé dans le titre de secrétaire

de la chambre et du cabinet du

Pioi, qui lui avait été accordé en

1795; mais il resta sans fonctions,

et ne put obtenir aucune des in-

demnités qu'il réclamait pour les

frais de missions importantes
et périlleuses qu'il disait avoir

remplies, par l'ordre et pour le

compte des princes français, en

Espagne , en Angleterre et même
en France. Les refus du ministère

jetèrent Froment au rang des

mécontens; il consigna ses plaintes
dans un opuscule intitulé : Recueil

de divers écrits relatifs à la Révolu-

tion (Paris, 1816, in-8). On a

essayé de tirer parti de ces écrits

pour peindre sous de fâcheuses

couleurs ,
certaines intrigues de

l'émigration. François Froment
est mort le 22 septembie ]825,

âgé de cinquante-neuf ans.
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GÂUÏHEROT (Claude), pein-
tre d'histoire, naquit à Paris, en

176g. Il reçut les premières le-

çons de dessin de son père, qu'un

gnût naturel pour les arts d'imi-

tation eût pu rendre célèbre s'il

eût sérieusement étudié. Admis
dans la société des philosophes de

la fin du dernier siècle , Gautherot

père modela d'après nature , les

portraits de Voltaire, de Jean-

Jacques Rousseau , du comte

d'Argenlal , deïurgot, de Sac-

chini, de Gluck, de Bailly, etc.

Vingt fois surmoulés, ces por-
traits , dont la signature a disparu ,

se trouvent dans tous les cabinets

de médailles. Claude Gautherot
entra en 1787, à i'age de dix-

huit ans , à l'école de David.

Il en sortit un jour, pour prendre
un mousquet; c'était le i3 ven-

démiaire, et il reçut une balle

dans le corps en défendant la

Convention contre les sections in-

surgées. Après avoir remporté
quelques-uns des prix académi-

ques iniérieurs , il se présenta au

premier concours pour la pension
de Rome, lors du rélablis>ement

de cette institution, en 1798; mais
son tableau représentant la Con-
damnation de Manlius Torquatus
n'obtint pas l'honneur du grand
prix. Père de faucille et déjà âgé
de plus de trente ans, Gautherot
ne voulut point s'engager dans
une nouvelle lutte. David lui con-
seilla d'ouvrir école, lui promet-
tant de lui envoyer les élèves qui ,

se présent<int à son atelier, ne
seraient pas encore en.état de des-

siner d'après le modèle vivant.

Un bon nombre de peintres ,

sculpteurs et graveurs distingués

aujourd'hui, ont fort avancé leurs

études dans cette école primaire.
Plusieurs n'ont fait que s'inscrire

momentanément sur la liste des

élèves du grand maître, et seule-

ment afin d'acquérir le droit de se

donner dans le monde, pour dis-

ciples de David. En 1796, Gau-
therot exposa , pour son début au
salon , un tableau de Mai'ius à

M'uiturnes. C'était encore une

production imparfaite, mais non
sans mérite : un tableau de Py-
raine et Tlùsbéîut jugé plus avan-

tageusement. En 1800, il exposa
le Convoi d'Alala. Ce tableau,
d'un dessin pur et d'un goût
suave, aurait conservé sa répu-
tation s'il n'avait eu le malheur
d'être éclipsé par une concurrence

trop redoutable, il est aujourd'hui
à Rome , chez Lucien Bonaparte.
M. F. Lignon l'a très-bien gravé
en taille-douce. Gautherot exécuta
ensuite successivement , les po?^-
traits en pied du maréclial Davoust
et du ministre des cultes Portalis.

Le premier a été vti long-temps
aux Tuileries , dans la salle des

maréchaux ; il est aujourd'hui
aux Invalides; l'autre est au châ-
teau royal de Compiègne. En
1808, Gautherot exposa un ta-

bleau de très-grande dimension .

qui fut mentionné honorablement

par le jury des prix décennaux, en
1810. Voici quels furent les termes
du jugement : « Le sujet est le

moment de la campagne de i8o5,
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où l'Empereur harangu.i son ar-

mée près du pont du Lech ( à

Augsboiirgj, pour la préparer à

la bataille qui allait se donner.

M. Gaulherot a montré dans ses

ouvrages ,
de la sngesse dans la

composition . de la correction

dans le dessin, et du talent pour
l'expression , cette partie si pré-
cieuse de l'art. Si à la disposition

générale qu'offre le tableau de

VAllocation , si à la yérité des

mouTemens qu'il a donnés à ses

personnages, l'artiste eût joint
une plus heureuse disposition des

masses de lumière et d'ombres,

que les objets eusssent été moins

confus, que la couleur eût été

moins monotone et plus riche

dans les premiers plans, il y au-

rait peu de chose à désirer dans

ce tableau
, qui a d'ailleurs, un

grand mérile d'expression. »

Gautherot exécuta ensuite Napo-
léon blessé (levant Ratlshonne , ta-

bleau de la grandeur du précé-
dent, et destiné pareillement à

décorer la galerie de Diane, aux

Tuileries, où tous deux ont été

TUS jusqu'en i8i4- \j^Entrevue des

deux Empereurs , Napoléon et

Alexandre, sur le radeau du Nié-

men, à Tilsitt, figures demi-na-
lure 5 a également disparu pour
les mêmes motifs. On retrouve le

trait de ces trois compositions
dans les Annales du Musée de

M. Landon. h'Allocution est li-

thographiée dans une collection

des prix décennaux. En i8]5,
Gautherot fut chargé de peindre,

pour la chapelle du Roi, Saint

Louis pansant les malades ,
et pour

l'église de la Madeleine, Saint

Louis donnant la sépulture aux
soldats de son armée. Le second

de ces ouvrages n'a paru que
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quelques jours, au salon de 1822.
On cite encore du même peintre
un Portrait, enpied.dcM. Grégoire,
ancien évêque de Blois , commandé
par le gouvernement d'tlaïti

,

et actuellement dans cette île
;

CHéroïsme d'Elisabeth Cazotte ,

demandé par M. Cazotte fds ;

l'Education d'un fds de Constan-

tin; COriguie de la Vaccine, ou
la Beauté préservée par la Méde-
cine, etc. Gautherot est mort à
la fin du mois de juillet 1825. II

était éditeur, et pour la partie
des dessins , l'un des principaux
collaborateurs d'un ouvrage inti-

tulé : Galerie française , ou Col-
lection de portraits des] hommes et

des femmes célèbres qui ont illustré

la France dans les iG*, 17* et i8'

siècles ; par une société d'hommes
de lettres et d'artistes. Paris , imp.
de P. Didot, 1S20 et années sui-

vantes, 5 vol. in-4.

CAVEAUX
(
PiERDE

), acteur et

compositeur de musique , naquit
à Beziers, en 1764. A l'âge de sept
ans, il était enfant de chœur à la

cathédrale de cette ville. Le tra-

vail et la nature ayant développé
ses talens pour la musique, il se

rendit à Bordeaux, et ^'engagea
comme ^enor , à la collégiale de
Saint-Severin. Il y reçut des le-

çons de l'organiste de cette église,

François Beck, qui lui enseigna
le contrepoint. Bientôt Caveaux

parut successivement sur les théâ-

tres de Bordeaux et de jlontpel-
lier, où il remplissait les emplois
des premiers amoureux dans l'o-

péra. C'est en 1789 qu'il débuta
au Théâtre de Monsieur, alors au

Tuileries, en qualité de premier
ténor, dans l'opéra-couiique. Les

Tuileries ayant été occupées par
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Famille Rovalc, au mnisd'octo-

e 1789, l'on construisit le théâ-

tre Feydeaii , dont Gaveaux et ses

camarades firent l'ouverture, le 6

janvier 1791. Cet acteur resta at-

taché à ce théâtre jusqu'à l'épo-

que de la réunion de la troupe de

rOpéra-Comique avec l'ancienne

comédie Italienne, qui s'opéra en

ï8o5. Gaveaux était depuis quel-

ques années, affecté d'une maladie

mentale, lorsqu'il a cessé de vi-

vre, à Paris, le 5 février iSaS.

Les honneurs religieux ont été

rendus à sa mémoire, dansi'église
des Petit-Pères. Comédien mé-

diocre, il a cependant contribué

à introduire à l'Opéra-Comique ,

un bon goût de chant. Le public
le vit toujours avec plaisir, dans

plusieurs rôles qu'il avait créés,
tels que ceux à.e, Belfort, dans les

Visilandines ; de lioinco, daiis Po-

pérade ce noirj
; de Floreskl, dans

Lodoïskcif etc. Compositeur plein

d'esprit, Gaveaux n'a jamais eu

qu'un talent secondaire en ce

genre ; mais il est du petit nom-
bre des musiciens qui ont suivi

avec succès, les routes tracées par

Grélry. Ses ouvrages sa distin-

guent par une mélodie suave, une

expression toujours vraie , des

motifs heureux qui se gravent fa-

cilement dans la mémoire, el sur-

tout par la perfection du rhythme.
Il excelle particulièrement dans

les airs de ballets. Gaveaux qui
s'est attaché souvent, et avec as-

sez de bonheur, à imiter la ma-
nière italienne, dans quelques-
unes de ses pièces, et particuliè-
rement dans les finales, a composé
un Recueil d'ariettes italiennes, dé-

dié à son ami Garât , et plusieurs
romances françaises. C'est Ga-
veaux qui a fait la musique des

GAV 195

célèbres strophes du Réveil du

peuple , de M. Souriguières.
M. Chéron rapporte , dans son

Dictionnaire historique des musi-

ciens^ que Gaveaux a mis en mu-
sique le Pygmalion de J. J. lious-

scau, «dont il a rhythmé la prose
poétique comme des vers. »

Liste des compositions dramatiques
de P. Gaveaux.

I. ]/Amour filial , ou la Jambe
de bois

( 1792 ) , à î'Opéra-Gomi-
quc.
IL Les Deux Ermites, ibid.

(avril 1790). paroles de Plan-
taire.

lîï. La Partie carrée, ibid. (juil-
let 1795). paroles d'Hennequin.

iV. La Famille indigente, ibid,

(mai 1794)- paroles de Plantaire.

Y. Sophronyme, ibid.
(
février

1795). paroles de Demoustier.
, S\. Le Petit Matelot, ibid. (dé-
cembre 1795). paroles de Pigault-
Lebrun.

Yîl. Lise et Colin, //>/rf. (1796).
Yîïl. Les Intrigues portugaises,

ibid. (octobre 1797). paroles de

Guy.
IX. Sophie et Moncars , ibid,

(1797)-
X. IjC Traité nul, ibid.

( 1797 ).

XI. Léonore , ou l'Amour con-

jugal, ibid. (mars 1798). paroles
de Bouilly.

XII. Le Locataire, ibid. (1800).
XII T. Owinskn, ibid. (1800).
XIV. Le Trompeur trompé,

ibid.
( 1800).

XV. Un Quart d'heure de si-

lence, ibid.
(

1 8o4)-
XVI. M. Deschalumeaux, ibid.

(180G). paroles de 31. Creuzé de

Lessert.

13
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XVII. L'Echelle de soie, ibid.

(1808).
XVIII. La Rose blanche et la

Rose rouge, ibid. (1809).
XIX. L'Enfant Prodigue , en

5 actes et en vers, ibid. 2ù novem-
bre 18! 1 ). paroles anonymes.
XX. Une Nuit au bois

, ibid.

( 818).
XXI. Le Diable couleur de rose,

au théâtre Montnnsior.

I XXII. Le Diable en vacances,
ibid. suite de In pièce précédente.

XXIÎI. Le Bouffe et le Tailleur,

ibid.

XXIV. Trop tôt, ibid.

XXV. Le Mariage inattendu ,

ibid.

GtPxARD (François- Narcisse) ,

professeur à l'école vétérinaire

d'Alfort, membre de l'Académie

royale de médecine , naquit à

Paris, le 2g mars 1 796. Après avoir

fait ses premières études avec une

grande dislinction , aux collèges
d'Orléans et de Versailles, il en-

tra, à peine âgé de quinze ans et

demi , à l'école d'Alfort, et y jus-
tifia les espérances qu'il avait fait

concevoir par ses disposilions na-

turelles et son application. Pen-
dant une visite au collège de Ver-
sailles en 1811 , M. de Fcntanes

avait donné au jeune élève les

plus flatteurs encouragemens. Les
succès qu'obtint celui-ci dans ses

nouvelles études, conQrmèrent !a

prévision du Grand-Maître de l'U-

niversité, qui lui avait prédit
d'honorables succès, quelque car-

rière qu'il fût appelé à parcourir.
Dès le mois de mai 1816, 31. Gi-

rard avait obtenu le diplôme de

médecin - vétérinaire ; il quitia
alors l'école d'AHbrtpour se ren-

dre ù Paris, où, pendant deux ans,
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il se livra aux études médicales
sous les plus >avans professeurs.

Ayant de bonne heure ressenti

un pressant dé.-ir de reculer les

bornes de la science à laqtielle il

s'était voué, il crut trouver, dans
une étude sérieuse de toutes les

branches de la médecine
^ un

moyen d'accomplir ce glorieux

projet; et en effet, il se convain-

qr.ilbicntôt, que les affections or-

ganiques de l'homme et celles des

animaux ayant entre elles les plus

grandes affinités ,
la plupart des

découvertes faites dans la méde-
cine bu mai n e, po u vaie n t être tour-

nées à profit pour la science vé-
térinaire.

Girard se disposait à prendre
ses premiers degrés en médecine,

lorsqu'au mois d'octobre 1818, il

reçut du ministre de la guerre, le

brevetd' inspecteur-vétérinaire, et

fut attaché en cette qualité, au dé-

pôt généra! desremontes , à Gaen.

Profjlaiit de son séjour en Nor-
mandie ,

il utilisa, pour son in-

struction pratique, un temps qu'il
ne pouvait consacrer à ses études

favorites; et une foule de recher-

ches et d*i»bservations judicieuses,
tant sur l'extérieur du cheval en

général, que sur l'éducation du
cheval normaîid en particulier ,

furent les fruits précieux qu'il re-

cueillit de cette mission. Mais il

n'avait pu abandonner sans regret
la perspective du doctorat: il sol-

licita et obtint, en janvier 1819,
l'aulori-^ation de revenir à Paris,
et , après avoir concouru pour
Texternat, il fut, dès le mois de

novembre de la même année,
attaché à l'un des hôpitaux de la

capitale, où pendant deux ans, il

suivit la clitiique de iM. le pro-
fesseur Dupuytren. C'est alors
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qu'iiii incident dont les consé-

que»u'es deviilentêtrc du plus haut
intérêt pour la science vétùii-

naire, \int renverser les projets
du jeune Girard. La chaire d'ana-

tomie et de physiologie à l'école

royale vétérinaire d'AlCort devint

Tacanîepar la retraite de son père,

qui l'avait occupée pendant vingt-

quatre ans; Girard fils obtint par
un brillant concours, et après un
examen long" et pénible , cette

chaire qu'il était si digne de rem-

plir et qui semblait ne devoir être

pour lui qu'un héritage transmis.

ISommé professeur par décision

du 6 juin 1821 , sur la présenta-
tion unanime du jury, il com-

mença dès lors, à mettre en pra-
tique les théories qu'il avait mé-
ditées pendant le cours de ses

études médicales; et bientôt les

découvertes de Bichat ne furent

plus ignorées des élèves de l'écule

d'Alfort. Etifin la variété et l'é-

tendue des connaissances de Gi-

rard, son élocution simple, agréa-
ble et facile, donnèrent à ses cours

un intérêt nouveau pour les élè-

A^es , et attirèrent à ses leçons des

étrangers curieux d'entendre un

professeur aussi distingué. Ce-

pendant, jaloux de concourir de

plus en plus ,
aux progrès de la

science qui lui devait pour ain-i

dire, une création nouvelle ,
il ne

cessait de lui consacrer ses veilles

et ses méditations. Un travail

aussi assidu altéra sa santé.

Après avoir tenté vainement d'é-

chapper au besoin de s'instruire ,

pendant un court voyage qu'il fit

au printemps de 1820, dans le midi

de la France, il vint reprendre
ses occupations , qui seules pou-
yaient écarter de son esprit tout

pressentiment sinistre. La même
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année, l'Académie royale de mé-
decine le reçut dans son sein. En-
fin il se flaUait d'avoir trouvé un
bonheur durable, dans l'union

avec une jeune personne aimable

qu'il avait épou>ée drpuis sept
mois environ, lorsqu'en procédant
à l'autopsie d'un de ses élèves ,

mort presque subitement, il se fit

à la main gauche, une piqûre qu'il

négligea de cautériser. « Trente-
six heures après, dit M. Bouley
jeune, dans la Notice qu'il a pu-
bliée sur son malheureux ami (1),
il ressentit à l'endroit de sa bles-

sure, une légère douleur, qui
bientôt s'étendit au bras. Il fut

alors frappé de terreur , calcula à
l'instant même, les coaséquences
que pouvait avoir cet accident ,

en apprécia les effets, et jugea
dès ce moment , sa maladie mor-
telle. » Au bout de cinq jours
d'une agonie déchirante, et après
avoir reçu les secours de la reli-

gion, François-NarcisseGirard suc-

comba à une fièvre cérébrale qui
s'était déclarée. Il expira à Paris,
le 22 octobre 1825 , dans les bras

de son père et de sa jeune épouse,
emportant . avec leurs vifs re-

grets , ceux de tous ses élèves , de
ses amis , et l'estime de tous ceux

qui l'ont connu.
31. François-Narcisse Girard a

publié une petite brochure sous
ce titre : Existe-t-il en médecine
vétérinaire des exemples bien con-
statés de fièvres essentielles ? Paris,

(i) Notice nécrologique sur Fran^
çois-J\arcisse Girard, fjnjesseur a
L'école véiérinairt d' yllforl , cto. , par
M. Bouley jeune , vc'tt'r.n.ijre à Paris,
lucnibic adjoint «le rAcatli'jnie royale
de Médecine. Paris, Gueliier, 1^)25

j

in-8, d'une feuille.
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Gueffier, 1824; in-8, d'une feuille

et demie. — Cet écrit a aussi été

imprimé dans le Ftecuell de méde-

cine vétérinaire : 1 824» pag. 007 et

suivantes. C'est à partir de laîîiême

année que ce journal , qui depuis
im an était annexé à la Nouvelle

Bibliothèque Médicale, fut confié

à la rédaction de M. Girard fils;

il l'a enrichi d'un grand nombre
d'articles , parmi lesquels on dis-

tingue les suivans :

1" Mémoire sur les moyens de re-

connaître l'âge dans le cheval
(

1 "an-

née, p. 5 et su iv.. 85 et suiv., 221

et suiv. ). 2." Considérations sur le

tic dans le cheial (ihid. , pag. iqi
et SJiiv. ). 5° Extrait d'an Rap-
port de MM. les professeurs vété-

rinaires d'Alfort sur les expérien-
ces entreprises, par ordre du Gou-
vernement ,

sur la fluxion périodi-

que (il)id. , 2^7 et suiv.). 4" "iie

Analyse des Leçons élémentaires

sur l' art vétérinaire , de M. Perci-

vall
(
ibid. , 56, 219 et 411 ).

5° VExtrait d'une Notice
(
lue à

Alfort dans la séance du 29 octo-

bre 1824) sur la vie et les ouvrages
de F landrin

{^i
i^ année, pages 71-

86).
Il a également fourni aux ^?--

chives générales de médecine, une

analyse du Traité de la clavelée
,

de la vaccination et de la clavélisa-

tion des hctes à laine, par 31. Hur-
trel-d'Arboval (i" année, T. I"",

pages 582-089) , et des Considé-

rations sur les aponévroses abdomi-

nales, servant d' introduction à l' his-

toire des hernies dans les monodac-

tyles (ibid. ,
T. lïl, pages 67-80).

Enfin, il a inséré dans le Bulletin

général et universel des Annonces
et des Nouvelles scientifiques , pu-
blié par M. le baron de Férus^ac,
diverses analyses, imprimées dans
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les Bulletins des sciences médicales

et agricoles (1 820- 1826). Girard a

en outre, laissé en oianuscrit, quel-
ques ouvrages élémentaires que
sa mort prématurée l'a empêché
de mettre au jour : ou cite entre

autres, une Physiologievétérinaire,
et un Traité élémentaire d'anato-

mie générale. (Notice communi-

quée par M. P. de Chamrobert.)

GIRâRDET (Abûiham), habile

graveur en taille-douce, naquit au

Locle, principauté de ISeuchâtel,
en 1764. Doué des plus heureuses

dispositions pour les arts du des-

sin , il se forma , pour ainsi dire,
sans ie secours d'aucun maître; et,

dès i'âji;e de quatorze ans, il exé-

cuta à la plume, un petit tableau

que sa famille a conservé, et qui,
même après les belles planches

produites depuis, par son burin ,

mériterait quelque admiration. II

avait déjà acquis un talent remar-

quable comme graveur à l'eau

forte et au burin, lorsqu'à dix-

luiit ans, il vint à Paris; il y tra-

vailla d'abord sous Renj.-Alph.
JNiculet. La hardiesse et la correc-

tion de son dessin, la netteté et le

fini- de ses estampes, ne tardèrent

pas à l'élever au rang des artistes

distingués de la capitale.En 1806,
il exécuta, pour la collection du

il//f5i^^^ publiée par Robillard (con-
tinuée depuis par Laurent et au-

tres) ,
une Transfiguration^ qui fut

jugée digne de concourir pour les

prix décennaux, et y obtint l'ac-

cessit. Ceitc planche, danslaquelle
l'auteur a déployé toute l'origina-
lité de son genre , se distingue par
une gra n de ferme téde dessin, jointe
à un fini parfait ; la netteté des con-

tours V éirale la fraîcheur et l'har-

mojiic des teiules ; eu un mot.
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l'artiste a su associer à la sévérité

de style des an€iens maîtres, la

grâce et la délicatesse d'un faire

exquis. Girardet donna successi-

yement, soit dans la même collec-

tion, soit dans d'autres du même
genre : rEnlèvement des Stibines,

d'après le Poussin; la Déification
d'Auguste et i' Inauguration de Ti-

bère 3 d'après un dessin de Bouil-

lon ; le Triomphe de Titus et de

Vespasien, d'après Jules Romain ;

la sainte Cène, d'après Ph. de

Champagne ; le fameux Camée
ditde laSainte-Cftapelle ; le Christ

mort, d'après André del Sarto, etc.

Il a également gravé plusieurs sta-

tues antiques, notamment le C^?»-

taure, et un nombre infini do vi-

gnettes, dont les plus précieuses
sont : uni\i]eidQ Régalus , d'après
Moreau le jeune; celles qu'il exé-

cuta, d'après Percier, pour les

magnifiques éditions de VHorace
de Didot aîné, 1799, gr. in-fol. ;

et des Fables de La Fontaine, du

même, 1802, 2 yoI. gr. in-fol.;
enfin différentes pièces, d'après
Girodel,^ pour la traduction des

odes d'Anacréon de M. .T. B. de
Saint-Victor. Paris, iSicoUe, 1812,
in-8.

Peu d'artistes ont parcouru une
carrière plus laborieuse que Gi-

rardet; son œuvre ne pourrait être

que difficilement réuni, tant il est

nombreux. Malheureusement, à la

passion des arts il joignait la pas-
sion du vin, et à un grand amour
du travail l'incurie la plus com-

plète pour ses înlérêts domesti-

ques. Cette fâcheuse intempéran-
ce, peu digne d'un artiste aus?i

distingué, le réduisit à un état

presque continuel de détresse ; et

elle ne nuisit pas moins à sa répu-
tation qu'à sa fortune.
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Girardet est mort à Paris, le 2

janvier 1823, avant d'avoir mis
la dernière main à sa belle plan-
che de la Mort du duc de Berry ,

qui a été terminée par Pigeot. Sa

manière, fort diftérente de celle

de tous les graveurs de son temps,
ji'a pas non plus de modèle dans
les anciens maîtres : elle lui était

propre. Toutefois , ù de grands
perfectionnemens près dans cer-

taines parties de l'art , elle appro-
che davantage de ces derniers. Elle

a surtout beaucoup d'analogie avec
celle d'Albert Durer et de Lucas
de Leyde. Le seul élève que Gi-
rardet ait formé est M. Henri-
Guill. Chàtiilon , déjà connu par
plusieurs travaux

, notamment

VEndymion, et un Saint Michel
,

d'après Raphaël. (Notice commu-
niquée par M. P. de Chamrobert.

)

GIRIEUX (Anne -Marie Du-
BREUiLde Sainte-Croix, comtesse

de), née à llillieux, en Bresse,
le 2 octobre 1762, est décédée

le 18 avril 1825, au château de

Chiioup, près Montluel, départe-
ment de l'Ain. Cette dame a pu-
blié : Recueil de Poésies fugitives,

par M'^" la comtesse de G x,
ancienne chanoinesse du chapitre de

N. (Neuville). Lyon, Bohaire
,

1817; 2 vol. in-12, ensemble de

trente-une-feuilles. — M""' de Gi-

rieux était sœur de M""* de Man-
delot, à laquelle nous avons con-

sacré un article {Annuaire Nécrolo-

gique àc 1822, pag. i55).

GODART( Jean-Baptiste), na-

quit à Origny( Aisne), le 25 novem-
bre 1775. Après avoir fait ses étu-

des au collège de Louis-le-Grand,
et y avoir été attaché pendant

long-temps , comme sous-direc-
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teur^ il fut envoyé à Bonn, pour
y faire l* intérim de la place de pro-
viseur du lycée de c«tte ville, va-

cante par la mort du titulaire.

Bientôt après il fut confirmé dans

cette place, qu'il remplit jusqu'au
moment où l'invasion du pays, par
les armées alliées, l'obligea de

quitter, c'est-à-dire vers la fin de

i8]3. Il perdit à cette époque dé-

sastreuse , non - seulement tout

son mobilier, mais, ce qui lui fut

plus sensible, sa collection de lé-

pidoptères, fruit de \ingt ans

de recherches. Au moment où il

fut obligé d'évacuer le lycée de

Bonn, il s'y trouvait environ trois

centsjeunes Français qui n'avaient

ni parens ni amis dans cette

ville. Godart entreprit de les ra-

mener dans leur pairie , se mit à

leur lête, et fit ainsi quatre-vingts
lieues , à travers un })ays alors

couvert de soldats de toutes les

nations armées contre la France.

Il est facile de se figurer tous les

embarras et les obstacles qu'il eut

à vaincre pour procurer la nour-

riture et le logement à sa petite

troupe, pendant une roule aussi

longue. Enfin , après vingt-cinq

jours de marche (car il fut obligé
de faire beaucoup de détours ), il

arriva à Douai , avec tous ses

jeunes élèves; ils entrèrent d'a-

bord au collège de cette ville pour
se remettre de leurs fatigues , et

furent ensuite rendus tous, sains et

saufs, à leurs parens. Cette con-
duite courageuse était sans doute

bien digne de ces récompenses
trop souvent prodiguées à la fa-

veur ou à l'intrigue. Godart n'en

obtint point d'autre que la satis-

faction d'avoir fiiit mieux que son

devoir, en cette circonstance. Il

était né avec un goût décidé pour
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la partie de l'entomologie qui con-
cerne h;s lépidoptères. Ce goût
le suivit dans toutes les condi-
tions de sa vie; mais il ne s'y li-

vra d'une manière profitable à la

science que depuis son second re-

tour à Paris , lorsqu'il fut mis à la

retraite, c'est-à-dire en 1816. Jus-

que là il n'avait pu s'en occuper
qu'en amateur. Ce furent les con-

seils du savant M. Latreille, dont
il était connu depuis long-temps,
qui le déterminèrent à tirer parti
des connaissances qu'il avait ac-

quises sur les lépidoptères. Ce cé-

lèbre naturaliste le chargea de ré-

digerpour lui , VnYi\Q\Q Papillon ,

dans YEncyclopédie Méthodique
(division àeVHistoire naturelle^

section des Insectes , papillons et

crustacés ). Godart s'acquitta si

bien de cette tâche que rarticlc

dont il s'agit passe pour un des

meilleurs de la partie de VEncy--

clopédie Méthodique à laquelle il

appartient. Bientôt après , la ré-

daction de VHistoire naturelle des

Lépidoptères de France (1) lui fut

confiée. Lorsque Godart consentit

à se charger de cet ouvrage, il en

avait déjà paru trois livraisons ,

rédigées par un jeune médecin

(Genouville) (V. son article An-
nuaire Nécrologique de 1822, pag.

io3}, qui, n'ayant pas consulté ses

forces avant de commencer son

(i) HisLoire naturelle des Lépidop^
tères , ou papillons de France. Paris,

Crevot, i8i;to et années suivantes
j

5 vol. in-8, composés de LXXl livrai-

sons. L'ouvrage doit encore êt'C .'uig-

menté de LIX liviaisons, composant
5 volumes. Il est continué par M. P.

A. J. Duponccl , ({ui a placé ( n tctc

du T.Vi, une Notice sur Godart, dont

notre article est extrait.
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entreprise, fut bienlût obligé de
rabanilonner. Quoique ces trois

livrciisons aient été refaites par
son continuateur, celui-ci ne fut

pas le maître de rien cbanger à la

forme ni au plan de l'ouvrage ,

dont le cadre se bornait alors, aux

lépidoptères des environs de Pa-
ris. Ce ne fut qu'après la piil)lica-
lion des quinze premières livrai-

sons, comprenant les cluirncs de

cette localilé, que l'éditeur sentit

la nécessité d'agrandir son plan
et d'j faire entrer tous les lé-

pidoptères de la France
, afin de

lendre son ouvrage d'un intérêt

plus général. Il a dû nécessaire-

ment résulter de cette détermina-
tion tardive, un défaut d'unité

dans la première partie, qui traite

des lépidoptères diurnes, défectuo-
sité qu'il n'a pas dépendu de Go-
dart d'éviter, et qu'il a corrigée
d'ailleurs, autant que possible,
par un tableau méthodique très-

bien fait, à la fin du second vo-
lume. Mais si VHlstoire nalarelle

des Lépidoptères de France laisse

quelque chose à désirer pour la

forme, on ne peut disconvenir que
le fonds soit excellent, ou du
moins peu accessible à la critique.
Classification naturelle (celle de
M. Latreille, modifiée dans qut 1-

ques dé tails)fondée sur des caractè-

res aussi constans qu'évidens; des-

criptions cîaires et précises, telles

que les espèces peuvent èire faci-

lement reconnues sans l'aide des

figures; synonymie exacte
,
avec

lesignalementdes erreurs qui exis-

tent dans les autres ouvrages ;
ob-

servations intéressantes et curieu-
ses sur les mœurs et les habitudes
des lépidoptères en généra! , et

dont beaucoup sont neuves et pro-
pies àTaulcur; enfin, figures su-
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périeures à tontes celles des ou-

vrages du même genre , du moins
à partir des planches gravées d'a-

près les dessins de M Duméril:
telles sont les principales qualités

(pli distinguent l'ouvrage de Go-
dart

, et le recommandent non-
seulement aux simples amateurs,
niais aux véritables entomologis-
tes. C'est donc un malheur pour
la science que ce naturaliste n'ait

pas vécu assez long-temps pour
terminer la tâche qu'il s'était im-

posée. Sa mort doit laisser d'au-
tant plus ai', regrets qu'elle fut oc-

casionée par son extrême désir

de rendre son ouvrage le plus par-
fait possible. En effet, il ne vou-
lait avancer que des faits qu'il eût

vérifiés lui-même. De là, pour lui,

l'obligation de faire de fréquentes
excursions à la catnpagne , afin de
se procurervivantes, et d'observer
dans îeu.rs divers états, le plus

grand nombre d'espèces possibles,
avant de les décrire et de les faire

figurer. C'est en se livrant à ces

recherches, aussi attrayantes que
pénibles , dans la forêt de Sénart,
durant l'été de i825, sous une

température de 28 degrés (Réau-
mur), qu'il prit le germe de la

nial.idie inflammatoire à laquelle
il succomba , le quatrième jour
de son invasion (27 juillet), à

l'âge de quarante-neuf ans et huit

mois. Outre les travaux que nous
avons déjà cités , Godart a publié
un Mnnolre sur plusieurs espèces
nouvelles de iépklopUres diurnes

exotiques , dans les Annales de la

Société Linnéenne , dont il était

membre (1). Dans sa vie pnvée,

(r) L'KIogc de Godait a éfc pro-
nonce dans la séance publique de celle
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Godart était un véritable philo-

sophe pratique. Simple et mo-
deste dans SCS goûts, on ne l'en-

tendit jamais regretter son an-

cienne position , bien qu'il fût

réduit, pour yivre, à une modi-

que l'ension et au faible produit
de ses travaux scientifiques, La
découverte d'un papillon d'une

espèce rare ou nouvelle , suffisait

pour le déd()mma!i;er amplement
des privations qu'il était obligé de

s'imposer. La collection de lépi-

doptères de J.-B. Godart est de-
Tenue la propriété de M. Mar-
chand , de Chartres , qui cultive

lui-ipême l'entomologie avec suc-

cès.

GOLBERY
(
Sylvain -Mein-

rad-Xavier) , chevalier de Saint-

Louis, né le 24 septembre i';^\2 ,

à Golmar, admis le 21 avril 1818,
avec le grade de lieutenant-co-
lonel , à l'Hôtel royal des Inva-
lides , nommé bibliothécaire de
cet établissement le 10 août 1 820,
est mort aux Invalides, le i5 juin
1822 , âgé de près de 80 ans. Il

a écrit :

I. Lettres sur l'Afrique. Paris
,

Devaux, 1791, in-8.

II. Fragjuens d'un Voyage en

Afrique , fait pendant les années

1785, 1786 et 1787 ,
dans les

contrées de ce continent comprises
entre le cap Blanc et le cap des

Palmes. Paris, Trtuttel , 1802;
2 vol. in-8 , Ç\^.

Ce Toy.':i;e a été traduit deux

fois, en anglais; la première par
Fr. W. Blagdon, en 1802, 2 vol.

«ocirtc, du 28 décembre i825, par
M. le capitaine de Villiers.

in-18; et la deuxième fois, par
W. Mudford , en i8o3; 2 vol.

in-i2. — Une traduction allemande
a paru à Leipsig, en 1804, 2 vol.

in-8. L'auteur conservait des ma-
tériaux tout préparés , pour une
nouvelle édition de ce voyage.

ÏII. Considérations sur le dépar-
temefit de la Roër , suivies de la

Notice (CAix -la- Chapelle et de

Borcette , ouvrage composé d'après
lesreciierclies.de Cauteur et les do-
cumens réunis dans les archives de

la préfecture. Aix- la -
Chapelle ,

imprim. de J. G. Beaufort, 1811;

in-8,de^v et 584 pages (Extrait
de la Bibliographie de la France ;

vol. de 1820 , pag. 680 et 808.
).

GOUIN( Nicolas-Louis) né à

Germigny -
l'Evéque , près de

Meaux
, fut attaché, en 1777,

au trésor de Madame, épouse
de M. le comte de Provence,
et nommé , en 1779 , par la

protection de ce prince , à la

charge d'agent de la ville de Mar-
seille. En 1782, Gonin entra dans
l'administration des postes, avec la

qualité de chef de divison du dé-

port, emploi dont il fut dépossédé,
dit-on, pour avoir

, dans un écrit

imprimé en 1792 , défendu les

administrateurs des postes contre
le ministre des finances Clavière.

Cet ouvrage, dans lequel l'auteur

faisait l'éloge de Louis XVI
, le fit

traduire en J793 , devant le Tri-

bunal révolutionnaire, qui l'ac-

quitta. Au mois d'avril 1797,
Malo ,

un des accusés de la con-

spiration ro3^diste de Brottier et

La Yilheurnois , dénonça Gouin
comme un de ses complices. Par

suite, un mandat d'arrêt fut lancé

contre lui
,

ce qui le força de

quitter la France. Présenté au
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Roi le 2 2 mai 1814. il offrit à S. 31.

le mouchoir Irouvé sur Louis XVI
au moment de sa mort. M. Gouin

accompagna cet hommage d'une

pièce de yers et de la collection

de ses écrits. Réintégré dans sa

place de chef de division aux

postes, en 1816,Gouin fut nommé
l'un des cinq administrateurs-gé-
néraux de cette importante sec-

tion de l'administration publique
en 1821. Il est nîort le 21 dé-

cembre 1820
, âgé de 82 ans.

Liste défi ouvrages
'de IS. L. Gouin.

I. Pétition des Chiens à la Con-
vention nationale. 1796.

II. Projet d' une pompe funèbre

pour le 2 1 janvier. 1 797.
III. Procès criminel de la Révo-

lution. 1799.
IV. Hymne à la Divinité sur le

retour du Roi. 18 14-
y . Réponse à ta dénonciation de

M. Méliée de La Touche contre

les ministres du Roi. Paris, imp.
de Le Normant. i8i4; in-8, d'une
feuille.

YI. Essai historique sur l'éta-

blissement des postes en France ,

sur les produits progressifs de ce

domaine royal , les changemens
ou améliorations opérés dnns son

organisation ., depuis l'année i^Q-[

jusqu'au mois d'octobre 1825.

Paris, imp. de Moreau, 1820;
in-4 , de i5 pages.
Mémoire instructif et curieux.

GOURDIN
( Fr.ANçois - Phi-

lippe
) , naquit à >soyon, d'un

peintre de cette ville
,

le 8 no-
vembre 1759. II entra de bonne
heure dans la savante congréga-
tion des Bénédictins , et soutint

la réputation de ce corps célè-

bre, soit comme professeur, soit

comme écrivain. Dom Gourdin
était membre ou correspondant
de j^lusieurs académies. Il fut

compris pour une gratification de

2,000 liv.,dans le décret de la

Convention nationaîe du 4 s^ep-
tembre 1796 : cette légère ré-

compense lui était bien due pour
les soins qu'il avait mis à recueillir

et à classer les monumens des

arts, que les agitations révolu-

tionnaires avaient déplacés. C'est

à lui que la ville de Rouen doit

l'organisation actuelle de sa bi-

blioihèque publique. Durant la

persécution suscitée aux piètres

catholiques, D. Gourdin cessa les

fonctions de son étal ; mais sans

violer aucun de ses engagemens;
il les reprit aussitôt qu'il en eut

la liberté, et partagea désormais
ses loisirs entre la religion et les

lettres. D. Gourdin mourut à

Rouen, le 11 juillet 1825, âgé
de 85 ans. Voici la liste de ses

ouvrages (i).

I. Observations d'un théologien
sur l'Eloge de Fénélon , couronné
à l'Académie française. 1771 ,

in-8.

L'éloge couronné avait pour
auteur La Harpe. Après s'être

plaiiit de l'imputation de toléran-

tisme fuite par La Harpe, à Féné-
lon

,
le théologien concluait ainsi:

« L'Académie avait proposé pour
sujet du prix de cette année l'E-

loge de Fénélon. Fénélon était

citoyen, homme de lettres, chré-

tien
, évêque. Ne l'avoir présenté

(1) Cette liste est extraite de \a.Bi-

bliogi^aphie de ù(t France, rédigée par
M. Beiichot. Vol. de 1826, p. aoCi.
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que comme citoyen et homme de

lettres , c'est n'avoir fait que la

moitié de son éloge ; c'est donc
n'avoir mérité tout au plus, que
la moitié du prix. » (Voj. Aimée

Littéraire^ '77^; T. I. p. 12-18.).
Sur la dénonciation des archevê-

ques de Paris et de Reims , VE-
loge de Fénélon, par La Harpe ,

fut supprimé par arrêt du Conseil,
du 21 septembre 1771.
IL Aprùs-diîiers à ta campagne

( imprimés à la suite deVHomme
sociable et Lettres pkitosopliiques
sur la jeunesse), Paris, Desaint

J77 2 , in -
1 2.— L'Homme sociable

avait déjà été imprimé en 1767.
ÏIL Rhétorique Française^ coin-

posée pendant que Gourdin était

professeur de rhétorique à Beau-

mont-en-Auge.
IV. Recueil d'extraits des poètes

allemands. 1773 (imprimé).
V. Traduction de l'Jrt poétique

d'Horace , avec des notes.

VI. Histoire de Picardie.

VIL Considérations pliilosophi-

ques sur l'action de l'orateur^ précé-
dées de Recherches sur la mémoire.

Paris ,
veuve Desaint , 1772,

in-12.

VIII. Principes généraux et rai-

sonnés de l'Art oratoire. Fiouen et

Paris, 1785, in-12.

IX. De la Traduction considérée

comme moyen d'apprendre une lan-

gue et comme moyen de se former le

goût. 1789, in-12.

X. Traité delà Prescription en

matière de foi , de morale et de dis-

cipline.

Le manuscrit de cet ouvrage ,

encore inédit ,
a été déposé en

1825, à la bibliothèque publique
de la ville de Rouen.
XL Un grand nombre de Mé-

moires y Pièces ou Dissertations

présentées à l'Académie de Rouen.
Leur nombre était de 55 en 1 791 ;

Geurdin en a fourni beaucoup
depuis 1802 jusqu'en 1810.

XII. Des Articles dans le iJ/fl-

gasin Encyclopédique ( Observa-^

tions sur un grand nombre de mé-
dailles de Licinius le Jeune ; pre-
mière année, tome II , pag. 240.— Notice sur la vie et les écrits de

Dambourney ; ibid.^T. III, p.5o5.—
Explication d'une des peintures

découvertes à Fortici ; ibid. , T. V ,

pag. 372.
— Dissertation sur les

médailles satiriques ; deuxième
année

,
T. II , pag. 4^7-

—
Dissertation sur cette question :

De la conformité entre les hiérogly-

phes des Egyptiens et les anciens

caractères chinois , doit-on conclure

ou que les Chinois soient une colonie

égyptienne , ou que les Egyptiens
aient commercé en Chine ? sep-
tième année, T. VI, p. 076, etc.).

On trouve uïm Notice sur Gour-
din , par M. N. Dignon ^ aux

pages 293-298 du Précis analyti-

oue diS travaux de l'Académie de

Rouen pendant l'année iS2 5. Une.

partie de celte notice se compose
d'un morceau écrit par Gourdin

lui-n)ême. On ne peut dire si les

n'-'III, V, VI, X ont été im-

primés. Il est possible que les

n" III et VIII ne soient qu'un
seul et même ouvrage.

GRAMMONT (Antoine-Louis-
Raymond-Geneviève ,

comte de),

pair de France, issu de cette il-

lustre famille dont les antiques
souvenirs s'unissent à tous les

vieux souvenirs du Béarn
, naquit

à Paris , le 24 juillet 1787. Son

père, colonel d'un régiment avant

la Révoluliouj émigra et mourut

à Londres, en 1796. Sa mère,
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M"* de Boisg^elin , nièce du car-

dinal de ce nom, rentra d'assez

bonne heure en France, où après
avoir pourvu à l'éducation de son

fils et assuré son existence
, elle

se consacra à la vie religieuse ,

avec deux Qlles qui co-onposaient
le reste de sa famille (i). Le

jeune Grammont, qui n'avait pas
été destiné par les siens, à la car-

rière des armes, ne put néanmoins
résister au goût qu'il avait pour
cette profession, il s'engagea donc
à 22 ans, dans le 5o* régiment de

dragons , et eut l'honnenr , rare

chez un homme de son rang, de ga-

gner sa première épaulelte, sur le

champ de bataille de Raab, en 1 809.
Marié le 1 5 août 1811, à?»l''' Ama-
ble de Calcllan , unique héritière

d'une ancienne et puissante famille

du Languedoc, M. de Grammont

accompagna , l'année suivante,
en qualité d'aide - de - camp , le

lieutenant-général Grouchy, qui
commandait la cavalerie de l'ar-

mée d'Italie dans la campagne de

Russie. La croix de la Légion-
d'honneur, avec le grade de lieute-

nant, furent le prix de sa valeur^
la bataille de la Moskowa ; et,

quoique assez grièvement blessé,
il se fit encore distinguer dans
la fatale retraite de 1812

, par
une force morale à laquelle
sans doute, ii dut le bonheur

d'échapper aux fatigues de la cam-

pagne et à la rigueur de la tem-

pérature. Sa blessure, qui s'était

(i) M'»'^ la comtesse de Grammont
douairière est aujourd'hui supérieure
delà maison des Dames du Sacré-Cœur
au Mans. — M"-» Eugénie de Gram-
mont

,
l'une d-- ses filks, est dirccirice

«de la maison d'Education de l'ordre, à

Paris,

rouverte en 18 15, le força de

rester à Paris une partie des deux

campagnes suivantes. C'est à cette

inaction forcée qu'il dut, en 1814,
l'honneur d'être envoyé à Hart-

v\ell pour annoncer le premier à

Louis XVilI, le rétablissement de

sa maison sur le trône de France.

A cette occasion , le Roi lui con-

féra le grade de colonel , et lui

permit de faire partie de l'escorte

qui reconduisit S. M. jusqu'à
Paris. M. le comte de Grammont
entra ensuite , comme sous-lieu-

tenant , dans la compagnie des

Gardes-du-corps, dont son oncle ,

le duc de Grammont , reprit le

commandement. En 1816, ayant

préféré rentrer dans l'armée de

ligne , il organisa la légion des

Basseb-Pyrénées, dont il obtint le

commandement. Dès l'année pré-
cédente, il avait été envoyé dans le

même département, pour y prési-
der le collège électoral; et, nom-
mé député par ce collège ,

il siégea
dans la Chambre de i8i5 , et

vota avec la minorité , dont l'or-

donnance du 5 septembre fit pré-
valoir le système politique. Quel-
ques années après ,

et bien que
la nouvelle législation le rendît

inéligible , par défaut d'âge , il

présida de nouveau
,

le collège
électoral des Basses -

Pyrénées;
et chaque fois, il remplit ces fonc-

tions dans un excellent esprit et

avec une capacité remarquable.
En 1819, M. de Grammont quitta
le commandement de la légion

qu'il avait formée, et fut placé à

la tête de celle det, Bouches - du -

Rhône : il ne garda celle-ci que

jusqu'à l'année suivante, où il ne

fut point compris dans l'organi-
sation régimentaire de l'armée ,

sous le ministère de M. de Latour-
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Maubourg. Dans l'intervalle , et

par l'ordonnance royale du 6 mars

1819, il avait été promu à la pai-

rie, en môme temps que sonbeau-

père , M. le marquis de Catellan.

M. de Grammont vota dans la

Chambre des Pairs, avec le parti
constitutionnel , et sut toujours
allier une noble et pure indépen-
dance ,

à une modération con-
stante. Fatigué de l'oisiveté où le

laissait son éloignement du ser-

vice , et toujours épris de l'acti-

vité de la vie militaire, il sollicita

le commandement du 49^ régi-
ment en slaliou

, depuis six mois,
à la Martinique : il n'ignorait pas
d'ailleurs , qu'il entrait dans les

vues du Gouvernement de relever

cette partie de l'administration de

nos colonies , en y envoyant des

hommes distingués par leur ca-

ractère et leur situation dans le

monde. ïl était loin de penser
qu'il allait chercher sur une terre

étrangère, une mort prématurée.
Durant l'été de 1823 , la fièvre

jaune s'étant déclarée au Fort-

Koyal , où le 49*^ régiment tenait

garnison , M. de Grammont crut

de son devoir de s'y renfermer
avec ses soldats, et périt au bout
de 48 heures, le 27 juillet 1825,
une des premières victimes de la

cruelle épidémie.

M. de Grammont a laissé un
héritier de son nom , qu'une or-

donnance royale du mois de dé-

cembre 182.5, a élevé à la dignité
de Pair de France : les formalités

relatives à l'institution d'un ma-

jorât, prescrites par l'ordonnance

du 6 mars 1819, n'ayant pu être

remplies du vivant de M. de Gram-
mont. — M. le duc de Grammont
Pair de France , capitaine de la

i"^" compagnie des Gardes - du-

CorpsdtiRoi , a prononcé l'éloge
funèbre de son neveu ,

à la .tri-

bune de la Chambre des Pairs ,

dans la séance du 5 avril 1826

[Impressions ,
n^ 56 de 1826).— La famille de M. le comte de

Grammont possiide un beau por-
trait de lui

, peint par M""^ Gode-

froy, élève distinguée de M. Gé-
rard.

HÂLSSMANN (Jean-Michel)
naquit à (uilnuir, le 4 lévrier i749'
Il lut tellement faible et maladif

dans ses jeunes années, qu'à peine
conserva-t-il quelques souvenirs

de son enfance, l'arvenu à l'âge

d'adolescence, la nature prît le

dessus, et ses facultés intellec-

tuelles se développèrent assez ra-

pidement pour lui faire regagner
le temps qu'il avait perdu pour
ses études, dans les souffrances

et les maladies. Son goût le porta
de bonne heure, vers les sciences

exactes : la chimie fixa plus par-
ticulièrement son attention; il s'y
adonna avec passion. Son père,
qui avait une pharmacie à Col-

mar, crut que ce serait celui de

ses'cnfans qui serait le plus pro-

pre à continuer cet établissement;
dans cette idée, il l'envoya à Ge-

nève, ensuite à Paris, pour y,

acquérir les connaissances néces-
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saires, dans les laboratoires des

pharmacies les plus renomirn'^es ;

mais ce n'était pas là, la chimie

qui convenait aux ^^oCils et à l'i-

maginatinn du ieunc Haussmann.
Etant à Paris, il renonça à l'étude

que son père lui avait imposée,
et, avec Tagrément de sa famifle,
il profita de son séjour dans la

cr.'pitale pour y suivre avec assi-

duité
,
des cours de cliimie et de

physique , qui étiindirent con-

sidérablement les connaissances

qu'il avait déjà acquises.
Revenu au sein de sa famille ,

Jean-Michel Haussmann songea
à utiliser les études qu'il avait

faites et les connaissances qu'il en
avait retirées : sans avoir d'idée

bien déterminée, il céda au pen-
chant qui l'eiitrainait vers Ja chi-

mie appliquée aux arts. La tein-

ture fut le premier objet de ses

méditations. De petits, mais nom-
breux essais , qu'il faisait presque
clandestinement, dans la maison

paternelle, lui présentèrent des

résultais qui encouragèrent de

plus en plus ses recherches ;
il les

continua, et communiqua enfin à

sa famille les expériences qu'il

avait faites presque secrètement

jusqu'alors. Elles déterminèrent
le D. Chrétien Haussmann, frère

aine de Jean-Michel, à envoyer
Haussmann à Rouen , avec un
autre de ses fiè;es, pour y créer

une petite fabiique d'indiennes.

Les débuts de l'établissement fu-

rent assez satisfaisans (c'était en

1774)» m^is on reconnut bientôt

qu'il était monté sur une échelle

trop petite pour offrir des résul-

tats importans , et le prix trop
élevé de la main-d'œuvre fit re-

noncer à ridée de lui donner l'ex-^

tension, qui cependant eût seule

pu améliorer le résultat des tra-

vaux. Dans cet état de cho-

ses. Chrétien Haussmann et Jean

Haussmann , frères aînés de Jean-

Michel, conçurent le projet d'é-

tablir une manufacture semblable
au Logelbach,«près Colmar. As-
surés d'avoir un collaborateur et

un associé éclairé en leur frère,
ils l'appelèrent auprès d'eux en
1 775 , pour fonder l'établissement

projeté et en diriger les travaux

chimiques. Fort de ses premiers
succès à Rouen, Haussmann dé-
buta au Logelbach avec la certi-

tude d'y être aussi heureux qu'à
Rouen. Mais quelle fut sa sur-

prise quand , avec les mêmes
mordans, les mêmes psocédés de

teinture, il vit que son rouge de

garance, qui réussissait si bien à

Rouen , était sombre et terne au

Logolbach! De là dépendaient ce-

pendant, le sort et la fortune de l'é-

tablissement nouvellement créé.

Les veilles, "les insomnies , les

inquiétudes de toute espèce fu-

rent le partage de Haussman, dans

ses débuts au Logelbach. La con-

fiance de ses frères en lui com-

mençait à diminuer; la bonne
harmonie peut-être allait être trou-

blée entre les associés' , quand
Haussmann, qui passait des nuits

entières dans son laboratoire ,

conçut l'idée d'analyser la garance

qu'il employait pour ses teintu-

res, quoiqu'il ne fût pas possible
d'avoir le moindre doute sur son

excellente qualité. H reconnut que
toutes les garances en général ,

contiennent un acide qui a besoin

d'être saturé pour que les parties
colorantes de la garance se fixent

avec éclat, sur la toile. Comment
doncsaturaii-il cet acide à Rouen,

puisqu'il employait en cette ville,
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la ml^me garance, sans rien ajou-
ter à ses teintures? Oe là, l'idée

d'analyser l'eau elle-même du Lo-

gelhaeb , comparativement à celle

de Rouen ,
dont il se fit envoyer

des flacons remplis. L'analyse

comparée lui prouva qu'à îiouen

l'eau contenait des parties calcai-

res qui saturaient tout naturelle-

ment l'acide de la garance , et fa-

Torisaient par là, l'éclatdes parties
colorantes qui se fixaient sur la

toile. Il reconnut, par contre ,

que l'eau claire et limpide du Lo-

gelbacli était privée de ces mêmes

parties calcaices qui , à Rouen ,

saturaient cet acide ennemi que
contient toujours la garance. Dès
lors le mal était connu : y remé-
dier devenait facile pour un chi-

miste tel qu'Haussmann. Une ad-

dition de craie dans les chaudières

de garance, était un moyen infail-

lible. L'essai en petit le lui prouva
immédiatement. Cette découverte,
la première qu'Haussmann ait

faîte au Logelbach, doit être con-

sidérée comme la plus importante

pour lui, puisque d'elle a dépendu
le maintien de li société qui s'é-

tait formée pour exploiter dans ses

débuts, la manufacture du Logel-
bach. La quantité de craie que
consommait cet établissement ré-

véla bientôt un secret important
au petit nombre de manufactures

d'indiennes qui existaient alors en

Alsace, et qui , par la nature des

eaux , ne pouvaient non plus ob-

tenir des rouges de garance vifs et

ôclatans. De là, l'usage, encore suivi

aujourd'hui dans le Haut-Rhin ,

de l'addition de la craie dans toutes

les teintures de garance, pour

corriger une eau trop pure, et la

rendre pareille à celle dont la na-

ture favorisait les coloristes, dans

d'autres contrées
, sans qu'ils sus-

sent à quoi ils devaient attribuer

leurs succès.

Dès ce moment l'existence de
la fabrique du Logelbach ne fut

plus un problème. La carrière des
succès était ouverte aux talcns de
Jean-Michel Haussmann. 11 serait

trop long d'énum.érer ici toutes ses

découvertes qui suivirent la pre-
mière. Voici les principales :

1" Il simplifia les mordans et en

régla la composition par une théo-

rie claire et méthodique, en ré-

formant toutes les anciennes re-

cettes routinières que suivaient

alors des fabricans privés de con-
naissances en chimie.

2" Il produisit par ses mordans
combinés ensemble et par l'art

raisonné de la teinture, des nuan-
ces nouvelles qui n'étaient nulle-

ment connues alors, et qui augmen-
tèrent de beaucoup la réputation
de la manufacture du Logelbach.
Pour la teinture de ces nuances ,

Jean-Michel Haussmann fut le

premier à employer en France, le

quercitron de Philadelphie , la

gaude de Normandie et de Pro-
vence

, et divers autres articles

qui depuis lors, sont devenus de

consommation générale dans les

fabriques d'indiennes. Il fut aussi

ie premier à consommer en grand,
la cochenille

, pour les teintures.

5° Il fut le premier fabricant

qui ait employé le blanchiment

chimique ou artificiel pour les

tissus de coton. Il correspondit

long-temps à ce sujet, avec Ber-

thollet, à qui il rendait compte de

toutes ses observations sur l'em-

ploi en grand de ce procédé. Dans
un de ses essais, il fiillit un jour,
être suffoqué par les vapeurs de
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l'acide muriatique. Sa sanlé en

souffrit pendant: long-temp^
4° lî perfectionna et étendit

considérablement le système des

couleurs directes , dites d'appli-

cation, soit par la cochenille, soit

par les précipités de bois de Fer-

namhonc
,

soit enfin par l'emploi
d'une fouie d'in^rédienset de bois

de teinture auxquels on n'avait pas

songé jusque là, en employant

pour base les dissolutions d'étain.

5° Il employa le premier en

France , l'acide oxalique , décou-

yertparle chimistesuédois Scheel,

pour produire du blanc en parties

plus délicates, dans les mouchoirs
et indiennes, en l'imprimant di-

rectement avant la teinture, sur les

toiles imprégnées de la prépara-
tion qu'on appelle raordant. Cette

découverte amena une révolution

totale dans la fabrication, qui dès

lors, fut classée en fabrication noa-

velle et fabrication ancienne. —
Pendant plusieurs années Jean-
Michel Haussmann fit lui-même
son acide oxalique par le sucre et

l'acide nitrique , et il évita d'en

l'aire connaître l'emploi ; mais

plus tard, des laboratoires de chi-

mie, où l'on observa l'usage qu'on
en faisait au Logelbach, en li virè-

rent au comPiîerce, et la consom-
mation finit par en devenir géné-
rale dans les fabriques d'indien-

nes.

6° Tl introduisit en France lebleu

anglais, dit fayencé, qui se produit
au moyen du passage successif de

l'éloffc; dans diverses cuves chimi-

quement combinées et dont on

ignorait entièrement la composi-
tion en France. Il fallut faire une
foule d'e>i.>ais et d'expériences

pour arriver à ce résultat satisfai-

sant: c'était renouYcler en France,

HAL' 20;

sans aucunes données , une dé-
couverte importante qui avait été

faite en Angleterre et dont on ne

voyait que le résultat éblouiss«ant

sans avoir de point de départ.

7° Il fut le premier à fixer sur

toiles de coton et sur toiles de lin

le prassiatede fer (bleu de Berlin).
Il en fit mention dans un de ses

mémoires inséré dans Xa Annales
de Chimie et dans le Journal de

Physique, publié par Delamétherie

(
année 1799). Ce fut la fixation

de ce même prussiate de fer sur
la soie, qui obtins plus tard, à

M. Raymond, professeur à Lyon,
l'honneur de donner son nom
(bleu Raymond) à une couleur

qu'Haussmann avait produite le

premier, et qui en outre, valut à
M. Raymond la décoration de la

Légion-d'honneur et une gratifi-
cation de 8,000 francs. D'anciens
échantillons attestent encore que
Haussmann a fixé ce bleu avec
bien plus de facilité sur de petits

coupons de soie , qu'il ne le fixa

sur le coton et sur le lin. Il ne
réclama point contre la découverte
de M. Raymond; mais peu après,
l'énorme prix que Napoléon pro-
mit à celui qui parviendrait à fixer

le prussiate de fer sur la laine, afin
de teindre les

dz-aps en bleu, sans

indigo, éveilla l'attention d'Hauss-
mann. Il trouva plus de diiTicultés
là qu'il n'en avait éprouvé jadis,

pour fixer ce même prussiate de
fer sur coton, sur lin, et surtout,
sursoie; cependant, après plu-
sieurs mois d'essais consécutifs ,

il parvint, à la fin de 1812, à
trouver complètement la fixation

du prussiate de fer sur la laine,
en produisant toutes les dégrada-
tions de bleu , depuis le plus foncé

jusqu'au plus clair. Des ccataines
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d'échantillons l'attestent encore,

(tétait certainement le cas de

taire connaître nne découverte

aussi iuiportante et à laquelle une

récompense éclatante était pro-
mise; mais l'amour-propre de

Haussmann était satisfait
;

il avait

trouvé : c'est tout ce qu'il voulait.

On le détermina enfin plus tard, à

taire valoir sa découverte; on al-

lait faire des démarches pour cela,

quand la tournure que prirent .les

atfaires politiques dut y faire re-

noncer. Cette découverte ne pou-
vait avoir des résultats fort im-

portans qu'à cause du prix élevé

de l'indigo pendant le sj'stème

continental; or , ce système et la

puissance de Napoléon allaient

s'évanouir ; l'invasion paraissait

déjà certaine ; ou renonça à des

sollicitations superflues.
8° Par de nombreux essais faits

anciennement,Jean MichelHauss-
mann parvint , il y a plus de vingt
ans, à teindre le plus beau rouge
écarlate sur laine, au moyen de la

garance. Le rouge était plusvif et

plus solifle que celui qu'on obte-

nait sur le drap par l'emploi de

la cochenille. Cette découverte

eût pu être fort avantageuse à

M. Haussmann ,
si les nombieux

travaux de la fabrication d^in-

dienne lui eussent laissé le temps
de se livrer à cette nouvelle blan-

che de teinture.

i)*
Il fut le premier fabricant

qui ait imaginé dans le temps ,

d'employer des couleurs solides

de teinture pour enluminer les.

fonds teints des mouchoirs et in-

diennes. On n'avait employé jus-

que là, que des couleurs d'applica-
tion. Ce fut un avantage pour cer-

tains articles de consommation

courante;,qui exigeaient surtout de

la solidité dans les couleurs. A cet

effet, il fit imprimer des rentrurcs
en divers niordans, qu'il teignit
ensuite en gaude, en quercitron ,

en graines du Levant, en graines
jaunes de Perse, etc. , et avec ces

substances végétales, il obtint du

jaune, du vert, de l'olive, de

l'orange, etc. , couleurs qui en-
luminaient très -convenablement
des fonds solides.

On pourrait citer encore beau-

coup d'autres procédés ingénieux
que Jean-Miclïel Haussmann , as-

sisté de son fils aîné M. Chrétien

Haussmann, introduisit dans la

fabrication, tels que l'imprégnage
destoilesau mordant gommé par
le passage à une machine à cylin-
dre qui évitait les inégalités dans
les fonds unis; le passage de ces

mêmes toiles dans des chaudières

carrées où elles allaient et ve-

naient, sous l'eau bouillante,

pour se dégommer ou débouillir

également avant d'entrer en tein-

ture, etc. , etc.

Jean -Michel Haussmann pu-
blia des mémoires ou notices sur

son art dans les anciennes Annules
de Clùmie et dans le Journal de

Physique de Delamétherie, depuis
1787 jusqu'en 1806. Ces mémoi-
les traitent : de la dissolution de

l'indigo;
— de la teinture des fils de

coton en rouge d'Andrinople ;
—

de l'inflammation spontanée des

huiles siccatives ;
— delà fixation

du prussiate de fer sur lin et sur

coton ,
et de la teinture de mars

alcaline de Sthal; — d'essais sur

la teinture par les dissolutions d'é-

tain et les oxides colorés de ce

métal, etc. , etc.

Haussmann joignait à sestalens

des qualités estimables. H fut bon

père et bon époux. Son mérite
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était accompagné d'une modestie

extrême. Hélait sévère ;
mais juste

et bon avoc ses ouvriers. Il fut

l'unique artisan de sa fortune.

Après avoir perdu, ainsi que ses

autres associés, à l'époque de la

Révolution , tout ce qu'il avait

acquis par son travail , il recom-

mença avec une ardeur nouvelle;
et malgré une foule de circon-

stances qui vinrent encore s'oppo-
ser à la prospérité de son étalDlis-

sement, il finit par triompher de

l'adversité, en consolidant u-ne for-

tune et une industrie fondées sur

son activité, sur ses talens, et

sur l'assistance éclairée que lui

prêtèrent ses fils. Parvenu à un

âge avancé et voyant ses fils et

gendres en étal de diriger seuls la

manufiicture qu'il avait créée, il

se retira des affaires au commen-
cement de 1817, et commença à

goûter le repos qu'il avait acheté

par tant de veilles , de fatigues et

de travaux utiles. La chimie l'oc-

cupa constamment , pendant ses

dernières années. Il adressait en-

core deux ans avant sa mort, un
mémoire à M.Gay-Lussac, sur la

formation des diamans et sur les

moyens que l'art pourrait em-

ployerpouressayer d'en produire.
Il correspondait d'ailleurs avec ses

fils pour leur soumettre fréquem-
ment ses avis sur les innovations

qu'on pourrait faire dans leur fa-

brication. Il mourut à Strasbourg,
le 16 décembre i3a4> ^©^ de près
de soixante-seize ans. Il s'était fixé

depuis plusieurs années dans celte

ville, qu'il avait toujours beau-

coup aimée (1).

(i) Cet article est rédigé sur les notes

fournies par M. Ed. Jordak , gendre

HEOOUYTLLE (Gabriel-Théo-
dore-Joseph, comte d'), naquit
à Laon , en 1^55. Son père, an-

cien olïïcier d'infanterie et clie-

valier de Saint-Louis , était chef
de la branche aînée d'jme maison

qui, vouée à la carrière des armes

depuis plusieurs siècles
,

avait

conservé plus d'honneui- que de
richesse. Elle descendait de Louis
d'Hédouville , sire de Saudri-

court, qui, sous les règnes de
Charles Vlil et de Louis XII ,

avait occupé des emplois éminens
à la cour et dans les armées de
ces deux souverains. Après avoir

fait ses études à l'Ecole-Militaire,
le jeune Hédouville fut nommé ,

en 1775, sous-lieutenant au ré-

giment de Languedoc, dragons.
A la riévolution, M. d'Hédouville

passa dans les états-majors ,
et

fut d'abord employé à celui de

l'armée du Nord , en qualité de

capitaine. Parvenu rapidement au

grade de maréchal-de-camp, il

fut nommé chef d'état-major de

l'armée de la Moselle ,
en 1795.

Il avait chargé ,
à la tête de quatre

régiiîien's de cavalerie, au combat
de Kayserslaulern, et ce fut en

quittant le champ de bataille qu'il
fut arrêté, malgré tout ce que le

général Hoche , commandant en

chef, put faire pour conserver

son compagnon d'armes et son

ami. On lui reprochait de n'avoir

de feu Jean-Michel Haussmann et as-

socié de MM. Ha ussmaniî frères, suc-

cesseurs de leur père.
— On a publié :

Discours prononcé h la mémoire de

AI. Jean-Michel Ifaussniann, le 18 dé-

cembre 1S24; /3rt/' J.J.Beck, inspecteur

ecclésiastique et yasteur au Temple-
i\"e<//. Strasbourg , imprimerie de Le-

vrault . 1824 ; in-8, de 12 pages.

14
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pas exécuté le plan d'attaque ar-

rêté par lesReprésentans du peu-

ple. Traduit à Paris devant le Tri-

bunal révûlulionnaire , il eut le

boniieur bien rare avant le g ther-

midor, d'être acquitte. Rendu à la

liberté et à son rang dans l'armée,
Hédouvillene tarda pas à êlre em-

ployé à l'armée des côtes de Cher-

bourg". Promu ensuite au gracie de

général de division, il fut nommé
commandant en chef de l'armée

des Côtes de Brest. Bientôt tous

les corps d'armée existant alors

dans l'ouest de la France, a} ant été

réunis sous la dénomination d'ar-

mée des Côtes de l'Océan , Hé-
douville , après avoir été nommé
chef d'état-major-général de cette

armée , et commandant en se-

cond, sous Hoche, en devint le

commandant en chef, en 1797.
C'est en cette qualité qu'il dut

annoncer au Gouvernement l'ar-

restation de Sîolïlet, la prise de

Charelle et son exécution ù An-

gers [Mo]iitear, n*" 161, 189 et

199 de l'an IV.). L'on s'accorde à

dire que le bon esprit et la mo-
^dératiori du général Hédou ville

produisirent dès ce premier com-

mandement, tout le bien qu'il était

possible d'espérer dans les cir-

constances où se trouvaient ces

V contrées, déchirées par la guerre
civile. — M. le comte de Bour-
mont , qui combattit dans ces

mêmes contrées et dans les rangs

opposés , s'est plu à rendre un
éclatant hommage au caractère de

M. d'Hédouville. îSous lui em-

prunterons le récit de quelques-
unes des principales circonstances

de la vie du général républi-
cain (1).

(i) Discours prononcé à la Chambre

« Sa conduite en Bretagne eut
des succès, et fit probablement
penserau Directoire que le général
d'Hédouville était plus qu'aucun
autre , capable de rattacher à la

France la plus belle de ses colo-
nies

, par les seuls moyens de la

conciliation. H fut envoyé à Saint-

Douiingue comme commi.'-saire

extraordinaire
, réunissant en ap-

parence tous les pouvoirs, mais
avec des instructions restrictives

qui devaientnécessairementleren-
dre bientôt victime de la politique
d'une grande puissance et des

combinaisons de Toussaint-Lou-
verlure. Pour opérer le retour

de Saint-Domingue à l'obéis-

sance de la France , le Directoire

avait donné au général Hédou ville

deux cent cinquante grenadiers :

c'était assez pour une garde d'hon-

neur, ce n'était rien cunmie force

capable d'appuyer des négocia-
lions dans la colonie. Ce fut en
vain qu'il chercha à réunir Tous-
saint et Rigaud, afin que leur di-

vision ne continuât pas à favoriser

l'occupation d'une portion des cô-
tes par les Anglais. Ces deux chefs

parurent d'abord se prêter aux
vues du général; mais bientôt, et

tandis que 31. d'Hédouville trai-

tait ostensiblement avec le géné-
ral Maillaud, Toussaint traitait

secrètement avec le colonel Stuart,

prenait à sa solde six régimens
nègres formés et instruits par les

Anglais , refusait d'obéir à l'ordre

du général Hédou ville, qui pres-
crivait de désarmer et de licencier

ces régimens, et se préparait à

des Pairs, le to juin 1825, à roccasion

de la mort de M. le comte d'Hcdou-

Tille, par M. le comte de Bourmont

(Moniteur d\i iGjuin 182$).
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marcher bientôt, à leur tête, sur

la ville du Cap, sans avoir voulu

répondre à aucune des questions
ou explications faites ou deman-
dées parle général, sur une marche
aussi extraordinaire. Ne pouvant
compter sur la fidélité de la gar-
nison nègre du Cap, et ne pou-
vant se flatter de défendre la ville

avec ses deux cent cinquante gre-
nadiers seulement , le général Hé-
douville crut devoir s'embarquer

plutôt que de demeurer là, où la

supériorité des forces devait assu-

rer l'autorité de fait à Toussaint-

Louverture, et au risque de cau-

ser, par une résistance inutile et

sans objet, le massacre des blancs

et de ce qui restait encore d'amis

à la France dans cette malheu-
reuse ville. Le général Hédouville

quitta donc cette colonie, en ra-

menant tous ceux qui l'y avaient

uivi, et en einpo rtant l'estime et

laconfiance des colons, qui avaient

autant apprécié sa sagesse que son

équité.
» Employé à son retour en

France comme inspecteur-général,
dans les i", i5^ et i6^ divisions

militaires, il n'hésita point à s'ex-

poser lui-même, en prenant sur

lui de suspendre l'exéculion de

deux émigrés que le gros temps
avait fait échouer à la côte. Une
commission jnilitaire séante au

Havre, les avait condamnés à mort:

ils marchaient vers le lieu du sup-

plice ; le général Hédouville s'op-

posa à leur exécutipn , et ses vives

instances auprès du Directoire, ob-

tinrent ensuite l'annulation du ju-

gement qui les condamnait.
» Au mois d'octobre 1799, les

royalistes de l'ouest tentèrent de
nouveaux efforts pour relever le

trône de nos rois; ils s'einpa-
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rèrent du Mans, et eurent quel-
ques autres succès qui alarmè-
reiit le Directoire. Le général
Hédouville fut mandé à Paris par
une dépêche télégraphique , et

envoyé dans les départemens de

l'ouest, comme général en chef. H
avait peu de troupes sous ses or-

dres , et sentait fort bien qu'il ne

pouvait, sans renforts considé^
râbles , espérer de succès soute-

nus; il avait d'ailleurs toujours
montré l'extrême répugnance que
lui causaient cette guerre et les

cruautés qu'elle entraînait : toutes

ses vues se tournèrent vers des

négociations, et dès avant le 18

brumaire, il était parvenu à obte-

nir une suspension d'hostilités sur

la rive gauche de la Loire : cette

suspension s'étendit à tous les dé-

partemens de l'ouest aussitôt après
cette fameuse journée. Des négo-
ciations s'ouvrirent : la boime foi

connue du général Hédouville les

facilitait; et comme les royalistes
ne voulaient pas perdre de vue
leur but unique, celui de voir le

roi légitime sur le trône , et que
plusieurs supposaient que le pre-
mier Consul pourrait vouloir ren-
dre à la France l'immense bien-

fait du pouvoir souverain légitime,
les chefs royalistes s'accordèrent

avec le général Hédouville pour
envoyer des députés au premier
Consul, et savoir de lui-même

jusqu'à quel point on pourrait se

flatter qu'il fût favorable à leurs

vœux. Ces députés furent bien

reçus par le premier Consul, et

l'un d'eux, qui siège depuis long-

temps dans cette chambre, lui

déclara que les chefs royalistes de

l'ouest ne recherchaient ni autorité

ni avantages particuliers d'aucune

sorte: qu'ils ne voulaient point
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d'emplois ; qu'ils voulaient le ré-

tablissement de l'autorité légitime,
et qu'ils étaient convaincus que
le Roi pouvait seul guérir les

plaies de la Révolutionr Cepen-
dant les dispositions du consul ne

tardèrent pas à se manifester par
une proclamation menaçante; il

ne s'agissait bientôt que « de tirer

»une ligne, de déclarer provinces
» anglaises tout ce qui serait au-

»delà, et d'y faire mettre tout à

))feu et à sang. » Le général Brune
Tint prendre le .commandement
en chef; il apporta la guerre; les

hostilités recommencèrent; mais,

par de sages observations, le gé-
néral Hédouville sut calmer l'ir-

ritation du premier Consul, tandis

que par des négociations adroites,
il déterminait la rive gauche de
la Loire à accepter la paix, le 18

janvier 1800, et plaçait ainsi tous

les autres royalistes de l'ouest dans
la nécessité d'accéder à la pacifi-

cation, ou de combattre seuls,
sans l'appui de la rive gauche de

la Loire, l'ensemble des forces

consulaires. Le général Hédou-
ville fut ainsi le véritable pacifica-
teur des départemens de l'ouest*..

Je dois rappeler ici à Y. S. un
.de ces traits honorables qui mon-
Irent l'élévation des senîimens et

la loyauté du général Hédouville.

Neuf jours après la signature de
la paix pour la province du Maine,
le i5 février, j'allai à Angers ; le

général Hédouville venait
d'}»^

re-

cevoir du premier Consul, l'ordre

formel de me poursuivre à ou-

trance, si je ne lui faisais remettre

sur-le-champ, les pièces de canon

que j'avais prises, et sous trois

jours , 1000 fusils. Je refusai de
rendre ni canons ni fusils, et le

général Hédouville n'hésita pas à

HED

me donner un passe-port pour
Paris , et à représenter au pre» !

mier Consul qu'il ne pouvait ni me
faire arrêter ni me proscrire sans

manquera la foi promise, et que
cette considération ne lui per-
mettait pas d'exécuter ses ordres
à mon égard »

Vers la fin de 1801 , M. d'Hé-
don ville fut nommé ambassadeur
à Pétersbourg, d'où il revint en

juillet 1804. Peu après, il fut nom-
mé chambellan ordinaire de l'Em-

pereur, sénateur et grand-officier
de la Légion-d'Honneur fi). Au
mois de juin i8o5, il eut commis-
sion d'assister à la prise de posses-
sion de la principauté de Piom-
bino. n accompagna ensuite l'im-

pératrice Joséphine dans un

voyage à Strasbourg et à Mu-
nich, et fut nommé ministre

plénipotentiaire de France près la

Confédération du Rhin, à la rési-

dence de Francfort. Le général
Hédouville fit la campagne de
1806 contre les Prussiens, en qua-
lité de chef de l'état-major de
Jérôme Bonaparte , dont il était

le premier chambellan. C'est lui

qui signa le 5 janvier 1807, la ca-

pitulation par laquelle les Prus-
siens remirent la ville de Breslau
à Napoléon et à ses alliés. Après
la paix de Tilsitt

,
il retourna à

Francfort. Le comte d'Hédouville

fut du nombre des sénateurs qui,
le 1" avril 1814? votèrent la dé-

chéance de Napoléon et la création

d'un gouvernement provisoire.

(1) Le comte d'Hédouville était en
outre , chcvaher de Saint-Louis et de

Saint-Lazare, et. grand-croix des ordres

du Lion-Palatin de Bavière et de la

Fidéhté de Bade.
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Elevé à la pairie le 4 juin de la

même année
,

il ne prit aucune

part aux affaires publiques durant

les Cent-jours. Depuis, il ne parut

que rarement à la Chambre des

Pairs à cause jde ses^ infirmités.

M. d'Hédouville est mort en sa

maison de Lafontaine, près Ar-

pajon, la nuit du oo au 3i mars

1825, laissant deux héritiers de

son nom.

HIMBERT DE FLEIGNY
(Louis-Alexandre, baron), né
le 12 décembre i75o, officier des

eaux et forêts avant la Révolu-

tion, fut élu, à cette dernière

époque , maire de La Ferté-sous-

Jouarre. Nommé député de Seine-

et-Marne à la Convention natio-

nale , il se récusa comme juge,
dans le procès de Louis XVI,
vota ensuite comme législateur,
et par mesure de sûreté générale ,

la détention provisoire du Roi, et

son bannissement à la paix. Les

objets de finance et d'administra-

tion furent les seuls sur lesquels
il parla. Quand une disette causée

par l'anarchie ou par des lois ex-

travagantes vint ajouter ses an-

goisses à tous les maux qu'éprou-
vait la France en 179^, Himbeit
fut envoyé en mission dans les dé-

parlemens avoisinantParis , pour
veiller aux approvisionnemcus de

cette capitale. Passé au Conseil des

Anciens après la session conven-

tionnelle , par l'effet de la réélec-

tion des deux tiers, il en sortit en

1798. Pendant le cours de cette

législature , on remarqua ses opi-
nions en faveur de la libre circu-

lation des grains dans l'intérieur

du Royaume, et en faveur des

fugitifs du Bas-Rhin , au'on vou-
lait assimiler aux émigrés. Him-
bert de Fleigny devint membre
du Tribunat lors de la première
organisation de ce corps politi-

que , après le 18 brumaire. Il en

fut élu successivement, secrétaire

et président trimestriel. Au mois

d'octobre 1804? il f^^ nommé

préfet des Vosges , poste qu'il a

occupé jusqu'à l'invasion de i8i4>
A cette époque, il fut enlevé par
des Cosaques, conduit prisonnier

àBrde, et de là, à Ulm. La liberté

lui fut rendue après la signature
de la paix de 1814 ;

niais il cessa

d'être employé. Durant les Cent-

jours , il avait été nommé à la pré-
fecture de Tarn-et-Garonne. Il

n'accepta point, et demeura sans

emploi jusqu'à sa mort, arrivée

à La Ferté-sous-Jouarre, le 1 1

juin 1825. Himbert de Fleigny a

ipuhWé : La M 07^ t de Henri de Guise,

tragédie en cinq actes. Aubusson ,

imp. de BétouUe
, 1825, in-8, de

quatre feuilles trois quarts.
— Pa-

ris, Crapelet, 1820, in-8, de cinq
feuilles un quart. Ces deux édi-

tions n'ont pas été mises dans le

commerce.

J.

JAUBERï f Gtjillaume-Au- Ayant embrassé l'état ecclésiasti-

guste), naquit à Condom, en que, il fut nommé , après le con-

Gascogne ,
b g janvier 1769. cordât de 1801, curé de Notre-
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Dame , a Bordeaux , puis grand-
vicaire de ce diocèse. M. l'abbé

de Voisins, curé de Saint-Elienne-

du-31ont , à Paris
, qui avait été

nommé à l'évêché de Saint-Flour,

étant mort avant d'avoir reçu ses

bulles ,
l'abbé Jaubert fut nommé

pour le remplacer, le 25 février

1809 , par le crédit de son frère ,

le comte Jaubert , conseiller d'é-

tat et gouverneur de la Banque
de France (Y. son article, Aii-

7iuaire Nécrologique de 1822, page

126.). Mais à cette époque, l'har-

monie n'existait plus entre Napo-
léon et le Pape . en sorte que les

bulles de l'évéque élu ne devaient

pas être expédiées de sitôt ; ce

qui ne l'empêcha pas de se rendre

à Saint-Flour, et de prendre en

main l'administration du diocèse.

Toutefois, en 1811, le Pape con-

sentitù donner desbulles à M. Jau-

bert, en même temps qu'aux évê-

ques nommés à Liège et à Asti ;

mais ces bulles ne faisaient pas
mention de la nomination impé-
riale : c'est pourquoi l'Empereur
ne voulut pas qu'on en usât , et

elles restèrent dans les bureaux

du ministère, d'où les titulaires

ne purent se les faire délivrer

qu'après la Restauration de 1814.
A cette époque, des obstacles d'un

autre genre s'opposèrent à leur

consécration et à leur installation.

lAB

Durant les Cent-jours, M. l'abbé

Jaubert essaya quelques démar»
ches pour se faire sacrer; mais
elles restèrent infructueuses. En
sa qualité d'évêque nommé , cet

ecclésiastique assista au concile

national de 181 1. Plus tard, il eut

l'honneur d'approcher le Pape à

Fontainebleau , et eu égard à sa

position particulière, fut reçu ,

dit-on , avec quelque sévérité. Fi-

nalement, il donna sa démission

en 181G, et obtint une pension.
L'abbé Jaubert avait été éhi , en

1810, député au Corps Législa-

tif, pour le département du Can-
tal. Il a siégé à la Chambre des

Députés durant la session de 1814.
Il avait reçu du gouvernement
impérial, le titre de baron et la

croix de la Légion-d'Honneur.
L'abbé Jaubert est mort, au mois

de mars 1826 ,
dans son pays na-

tal, où il s'était retiré. Il a traduit

de l'italien l'ouvrage suivant :

Vraie idée du Saini-Siége ,
en deux

parties , par l'ahhé dom P. Tam-
burini 3 de Brescia , professeur à

l' Université I. et R. de Pavie, etc.

Paris , Mongie aîné, juillet 181g;
in- 8 , de xij et 488 pages. Le tra-

ducteur piofesse, dans l'avertis-

sement, les principes gallicans et

constitutionnels. 11 émet les idées

les plus pures de tolérance et de

charité chrétiennes.

li*

LABEY (Jean-Baptiste), né

en Normandie (
Calvados ) , pro-

fesseur de mathématiques, compta

Napoléon Bonaparte parmi ses

élèves, à l'Ecole militaire de Pa-

ris. Postérieurement , il continua

de professer
les mathématiques

aux Ecoles centrales de la Seine ,

à l'Ecole Polytechnique, et au

Lycée Napoléon. Labcy est mort

en 1825. Nous avons de lui :

I. Introduction à l'ana/jse infi-
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i

n'itésîmale
^ par Léonard Eider ,

irod. du lat. en français , avec des

notes et éclairclssemens. Paris, Bar-
rais l'aîné , an IV (1799) , 2 yoI.

in-4.

On trouve l'analyse, de cette

traduction dans le J/o/i<7<?wr, n°io8
de l'an V, et n° 5i3 de l'an Vf.

II. Lettres à une princesse d'Al-

lemagne sur divers sujets de phy-
sique et de philosophie ; nouvelle

édition , conforme à l'édition origi-
nale de l'Académie de St.-Péters-

boarg , revue et augmentée de di-

verses notes , précédée de l'Eloge
d'Euler , par Condorcet. Paris,

Bachelier, 1812; 2 vol. in-8.

Cette édition estimée est pré-
férée à celles qui l'avaient pré-
cédée.

lîl. Traité de Statique. Paris ,

Bachelier, 1812; in-8, de seize

feuilles.

LACÈFÈDE
( Bernard -Ger-

main-Etienne de La Ville-sur-

Illon, comte de
), naquit à Agen,

le 26 décembre 1756. Le comte
de La Ville, son père, lui donna
le nom de Lacépède , que portait
un grand-oncle m.aternel qui l'a-

vait fait son héritier (1). Le jeune

(i) « L'origine de la maison de La
Ville, dit. M. Villenave (Eloge histori-

que de M. le cnmte de Lacépède ; par
M- G. 7'. Villenaue

, secrétaire- i^^éné-

val de la sociélé philotcchnique. Paris,

Fournier-Favreux, iSuG; in-8, de 76

pages), se raltacliait à celle de la mai-
son de Lorraine; et cette même famille

s'était alliée à la première maison de

Bourgogne, dont elle portait aussi les

armes. Enfin, elle avait eu l'honneur

d'appartenir au chef des Bourbons par
le mariage de Joseph de La Ville avec
Claudine de Beauvau , parente d'Isa-

belle, trisaïeule du grand Henri. Mais

Lacépède fit ses premières études

partie sous un précepteur parti-

culier, partie au collège d'Agen.
L'histoire naturelle et la musique
qui devaient occuper sa vie, ber-

cèrent sa première enfance. « Je

» me consacrai avec enliiousiasme,
» dit M. de Lacépède lui-même (1),
«à la lecture de l'histoire natu-
>; relie comme à celle d'une science

«dont les objets ont le plus de

«grandeur, d'importance et de
» charme. J'allais souvent , lorsque

»je voulais lire BulTon
, m'asseoir

»à l'ombre de grands arbres, au

«sommet de rochers escarpés, du

un autre genre d'illustration semblait

plaire davantage à M. de Lacépède.
Ce même Joseph de La Ville, qui avait

eu part aux bontés du plus aimé de nos

rois, devint plus tard, l'ami de Fran-

çois de Sales , qui lui donna son por-
trait

j
et cette image d'un saint vénéré

pour ses vertus austères sans rudesse,
fut toujoursfconservée dans le cabinet

du fils adopljf de Bufi'on. Un des prin-

cipaux collaborateurs du saint qui a

fiiit le plus de l»ien sur la terre,

M. Soufïlier aima plus particulièrement
Léonard ,

fils de Joseph de La Ville,

et l'institua son héritier, La branche

de La Ville, établie dans l'Agenois,

s'était alliée aux plus anciennes mai-

sons du midi de la France. Les armes

de Lorraine étaient sculptées dansjeur
maison de Fongrave. «

(1) Ces fragmens sont extraits d'une

Notice sur sa propre vie, écrite en i8)6,

par M. de Lacépède et qu'il envoya en

Allemagne, à une de ses cousines (S. A.

S. M""^" la comtesse Ferdinand de Ja

Ville-sur-1 lion, née princesse de Hesse-

Philipsthal ) qui \a lui avait demandée.

Ils ont été communiqués àM. Villenave,

par M. le comte Charles de Lacépède,
fils adoptif de celui qui fait le sujet de

cet article, et fils légitime et naturel

du premier mariage de Mme Gauthier

de Saint-Claude , mariée en secondes

noces au feu comte de Lacépède.
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«haut desquels je dominais sur

«celte vaste et admirable plaine
' «de la Garonne, sur les collines

«qui la bordent en s'élevant en

«amphithéâtre les unes au-dessus

«des autres, sur les montagnes
«que l'on découvre au-dehi des

«collines, et sur l'antique chaîne

«des Pyrénées 5 dont les cimes,
» couvertes de neige resplendis-

asantc, terminent l'horizon le

«plus étendu. Ma vocation deve-
«nait plus forte au milieu de ces

«grandes images, et du haut de
«ces rochers il me semblait en-
/) tendre la voix de la nature qui

«m'appelait à elle, me montrait
»les immenses monumens de sa

» puissance , et les magnifiques ta-

«bleaux qui retracent de tant de

«manières, tous les traits de son
» immortelle beauté. »

Le père et le grand-père de

M. de Lacépède s'exerçaient sou-

vent ensemble sur la basse et sur

le violon. L'enfant préférait le

plaisir de les entendre à tout autre

amusement. « Je ne sais , écri-

» vait-il cinquante ans api es, quelle

«peine je ne me serais pas donnée

«pour entendre de la musique. »

Ce fut un dominicain espagnol

qui, séjournant à Agen , lui donna
des leçons de piano et d'orgue. Il

s'exerça sur le violoncelle, qui
devint son instrument favori. Un
habile symphoniste ,

Beck , qui

dirigeait alors le premier orches-

tre de Bordeaux, lui envoya des

leçons de composition. M. de La-

cépède organisa des concerts oi'l

l'on exécutait des scènes déta-

chées, des symphonies, et d'au-

tres pièces qu'il composait avec

une rare facilité. Les amateurs,
les virtuoses d'Agen , l'appelaient
leur maître de musique , et sou-
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vent il tint le bâton ou l'archet

directeur auxreprésentations théâ-

trales et dans les solennités de l'E-

glise. En même temps il exécu-
tait , il achevait le hardi dessein
de remettre en musique Vjr-
mide de Quinault. Il ignorait
alors que Gluck l'avait devancé.
La physique devenait aussi l'ob-

jet de ses études. Il faisait con-
struire des machines, il se li-

vrait à des suites d'expériences
sur l'électricité. « J'élevais

, dit-il,

«des cerfs-voians électriques. Je
«fis faire un éleclrophore de cinq
» pieds de diamètre ,

et dont l'effet

«fulminant était si grand qu'une
«étincelle foudroyante que , par

«mégarde, j'enlevai sans excita-

«teur, me renversa et me priva

«pendant long-temps de toute
» connaissance. »

« Il n'avait que vingt ans , dit

M. Villenave, quand il se rendit à

Paris. Il arrive dans la capitale, à

une heure du matin. Six ou sept
heures sont à peine écoulées, il

est chez Buffon. Frappé de sa jeu-
nesse , l'illustre écrivain le prend
pour le fils de celui qui , depuis
quelques années , est en corres-

pondance avec lui, et le reçoit
comme son propre fils. En quit-
tant Buffon , il vole chez Gluck,

qui lui propose de voir le lende-

main, sa partition cVJrndde. Le
même jour, il dîne chez son pa-
rent, 31. de Montazet , archevê-

que de Lyon. Il voit à table, plu-
sieurs collègues du prélat à l'Aca-

démie française ; il entend l'abbé

Maury réciter un de ses sermons ,

et court de suite à l'Opéra, où
l'on donnait Alcesle. Le lende-

main , il porte sa partition à'Ar-
juideau chevalier Gluck, qui l'exa-

mine, embrasse l'auteur, et lui
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dit : « Votre ouvrage ressemble

«entièrement au mien pour le

))plan ,
le mouvement ,

le ton des

«airs, des duos, des chœur-, et

))dcs morceaux d'ensemble. Vous

» savez très-bien faire de la musi-

»que, et vous avez mieux réussi

»que moi dans le récitatif:

(f T] est enfin en ma puissance
» Ce fatal ennemi ,

ce superbe vainqueur. »

«Mais vous ne connaissez pas en-

«core le théâtre, et vous devez

«étudier avec soin tout ce qui
.) tient à la partie dramatique pro-

«prement dite. » Gluck lui con-

seilla de faire choix d'un autre

poëme ,
de remettre en musique

l'opéra tVOmphale, et il termina

cette enlrevueen pressant le jeune

compositeur de venir le voir sou-

vent- Dès ce moment commencè-
rent entre Gluck et M. de Lacé-

pède , des relations intimes. C'est

à cette époque que M. de Lacépède

prit des leçons de Gossec, et qu'il

demanda et obtint sans peine ,

la permission de se regarder
comme son élève. A celte époque

parurent des Symphonies concer-

tantes de M. de Lacépède , car il

faut remarquer que les livres ne

furent pas sa première publica-
tion (1).

»

Le père de M. de Lacépède avait

désiré que son fils fût présenté à

la Cour, ce qui eut lieu. Ln mo-
ment il fut question de lui pour

quelque poste élevé de la diplo-
matie. M. de Maurepas lui par-
lait déjà de la manière dont il de-

vrait se conduire torsqu'il serait

ambassadeur. Cependant la famille

de 31. de Lacépède obtint pour
lui un brevet de colonel dans les

Cercles de l'Empire; mais il vve

servit jamais effectivement; il se

borna à faire deux voyages en Al-

lemagne , et fut reçu dans les pe-
tites cours de ce pays, avec la dis-

tinction due aux alliances de sa

famille. De retour à Paris , en

1781, M. de Lacépède y publia
ses premiers écrits. C'étaient des

traités de physique. Ces ouvrages
étaient alors à la hauteur de la

science ; en outre , ils plurent
dans le monde par la brillante

élégance du style , et furent lus

comme livres d'agrément. Ils ne

sont plus aujourd'hui que les mo-
numens d'une époque qui ne fut

ni sans gloire ,
ni sans influence

utile, puisqu'ei) popularisant la

science, elle la plaça dans la route

la plus certaine pour arriver à la

vérité. BufTon , dont M. de Lacé-

pède se montrait le disciple et le

brillant imitateur, le choisit pour

»

(1) M. de Lacépède s'occupa de

musique, jusqu'à la fin de sa vie: il

avait compose un opéra à' Omphale ,

qui était en répétition en l'^i , mais

qui pourtant ne fut point représenté ;

plus tard, il fit la musique de Scan-

Jerberg et à'Alcine, tragédies lyriques:
la partition de cette dernière a seule

été conservée; plusieurs de ses sym-
phonies ont été exécutées aux séances

publiques de l'Académie des Beaux-
arts ou de la Société Philoteçhniquc j

il a fait imprimer des sonates
j
com-

posé cinquante-quatre sextuors pour
les concerts desonancien ami Uavaux

(V. son article ^^Amurtire Nécrologique
de 1822, pag. 72). Il a mis en musi-

que tout le Télémaque de Fénélon ,

non les paroles du texte, mais l'action

générale et les épisodes qu'il voulut

exprimer par des sons ,
divisés en au'

tant départies que le Télémaque con-

tient de livres. 11 laisse inédite une

Messe de Requiem.
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continuer son Histoire naturelle,
et l'on sait que le legs a été fidè-

lement acquitté, soit par la pu-
blication des diverses Histoires

naturelles des quadrupèdes ovipares,
des reptiles j, des poissons , des

cêtacées y soit parles soins don-
nés à de belles et récentes édi-

tions des histoires poinpeuses du

seigneur de Montbard. Buffon at-

tacha ausêi M. de Lacépède au
Jardin du Roi, en le nommant,
en place de Daubent* ju le jeune,

garde-adj oint-démonstrateur du
cabinet d'histoire naturelle.

La Révolution venait de com-
mencer; M. de Lacépède l'accom-

pagna de ses vœux, commefirent
tous ceux qui réunissaient à un

esprit éclairé un cœur sincère. La
section du Jardin des Plantes l'é-

lut commandant de son bataillon.

A la même époque, Malesherbes

commandait celui du village dont
il portait le nom. Un jour qu'An-
dré ïhouin 5 qui était venu le voir

dans sa terre, le quittait pour re-

tourner au Jardin des Plantes :

«Portez, lui dit-il en souriant,
«les complimens du général Ma-
))lesherbes au général Lacépède. »

Les deux premières assemblées

constitutionnelles du corps élec-

toral de Paris furent présidées

par M. de Lacépède. Il fut nommé.

par l'une , membre du conseil

général du département, par l'au-

tre député à la première législa-

ture. Il s'y maintint dans une

situation indépendante et isolée ;

mais généralement il y vota avec

les fidèles défenseurs de la con-

stitution de 1791 ,
des droits sa-

crés de l'humanité ,'de la paix du

pays : ils siégeaient alors au côté

droit. M. de Lacépède ayant
obtenu les honneurs de la prési-
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dence
(
28 novembre 1795) , ré-

pondit àla députationdu club des

Wighs, de Londres
, fit décréter

la naturalisation du célèbre Priest-

ley, combattit avec courage, les

motions anarchiques de l'cx-ca-

pucin Chabot. Durant la session ,

il fut question de nommer un

gouverneur au jeune Dauphin ,

fils de Louis XVI. Il était dilficile

dans les circonstances, de choisir

un grand seigneur , suivant les

anciens erremens de la Cour.

Un patriote de mœurs élégantes,
un savant de bonne compagnie
aurait satisfait la famille royale
sans choquer l'opinion redouta-

ble de la démocratie. M. Duver-

gier, l'un des commandans de la

garde nationale , qui avait la con-

fiance du Roi et de la Reine , vint

un jour trouver M. de Lacépède
de la part de LL. MJM. , et lui faire

connaître leur désir qu'il acceptât
les fonctions de gouverneur du

Dauphin. M. de Lacépède crut

devoir décliner cet honneur, sans

doute par trop de modestie. Peu
de jours s'étaient écoulés lorsque
la Pveine, amenant avec elle le

jeune prince, et Madame, aujour-
d'hui M""" la Dauphine, vint visi-

ter le Cabinet d'histoire naturelle.

Daubenton se trouvant malade,
M. de Lacépède, son adjoint, eut

l'honneur de recevoir S. M. «Celte

» princesse, dit-il, eut la bonté de

«s'entretenir avec moi pendant

))près d'une heure. Elle me fit

)) l'honneur de m'appeler dans une

» embrasure de fenêtre, de m'y
» parler des affaires publiques et

))de me demander ce que je pen-
» sais des mesures que pouvaient

«exiger les conjonctures dans les-

» quelles on se trouvait placé.
Je

»lui répondis avec tout le res-
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»pect^ toute la sincérité, tout le organisation, avec le titre de

«dévouement que je lui devais. Bluséum d'Histoire naturelle. C^est

»Je l'ensfaiceai à consulter des la seule institution savante et na-

«personnes plus habiles et plus tionale qui ait conservé son nou-

«éclairées que moi. Je priscepen- veau régime en reprenant son an-

«dantia liberté de lui faire part cien nom. L'administration est

))de toutes les idées qui me pa- restée élective et temporaire. La
wrurent pouvoir lui être utiles. Je place d'intendant, que Bernardin
» ne lui cachai rien de ce que j'a-

de Saint-Pierre avait occupée
» vais appris et que je crus impor- en 179a, après le comte de
M tant pour S. M. et pour ^la

chose La Billarderie
, successeur de

«publique, de lui faire connaî- Buffon , se trouvait supprimée
«Ire... Les différentes réponses par un décret qui portait à douze
«de la Reine m'enchantèrent, le nombre des cinq professeurs
«Elles montraient les meilleures établis jusqu'alors. En 1795, la

«intentions.... Elle eut la bonté, partie des reptiles et des poissons
«en sortant du cabinet, de me fut détachée du cours de zoolo-

«dire un moi du refus que j'avais gie , confié dès lors à M. Geoffroy
» fait de la place de gouverneur de Saint-Hilaire , et forma une trei-

»M. le Dauphin. J'eus l'honneur ziemechairequifutdonneeaM.de
j) de lui répondre que j'avais cru, Lacépède. Il la remplit avec un
«dans ce moment, lui donner, zèle que la plus haute fortune ne
«ainsi qu'au Roi, la plus grande put qu'entraversansl'attiédir, etla

«preuve de ma fidélité. Elle dai- reprit avec un empressement très-

«gna me sourire avec cetaird'af- honorable aussitôt que, déchargé
«fabihté auquel elle attachait de l'activité des fonctions politi-
«tant de charmes ; et quelque ques, il put retrouver les loisirs

«temps après, le Roi nomma de l'étude. L'Institut national avait

«gouverneur de son fils le respec- été organisé avec la constitution
«table Fleurieu... « de l'an IIL M. de J^acépède fut

Justement effrayé du régime de compris dans la section de zoolo-
la terreur, M. de Lacépède de- gie et d'analomie. Le 1" pluviôse
manda et réussit à obtenir la dé- an IV

(
21 janvier 1796), il vint

mission de sa place au Jardin au nom de ce corps savant, au
des plantes. Il se retira avec sa Conseil des Cinq-cents , apporter
famille

, dans la petite commune le règlement qu'il venait d'adop-
de Leuville

, près Montlhéry , où ter, et prêta en son nom, ac-

laniusique, l'histoire naturelle et compagne de ses collègues La-
la société de l'abbé Raynal , alors grange, Laplace et Borda, ie

réfugié dans ces mêmes cantons, serment de haine ù la royauté pres-
concoururent à consoler ses cha- crit par les lois de l'époque. IVl. Vil-

gi'ins. Rassuré par les espérances lenave (Eloge historique de M. le

du 9 thermidor, il consentit à se comte de Lacépède, pag. 46) ac-
iaisser nommer élève de l'Ecole cuse le gouvernement du Direc-
normale par les administrateurs toire d'avoir publié le lendemain,
de Corbeil. Le Jardin des Plantes l'adresse de l'Institut « avec Tad-
avait reçu en 1795, une nouvelle «dition d'un paragraphe que ni
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»Iui, ni les collèg-ues de M. de

wLacépède n'auraient pu approu-
))"ver. •) Le panégyriste ajoute que
M. deLacépède voulut réclamer ;

« mais les temps étaient encore
))si difficiles; set^ collègues inter-

» vinrent pour qu'il ne s'élevât

«aucune plainte sur cette falsifi-

» cation. » Il y a ici quelque in-

exactitude. D'abord, il est no-
toire qu'à l'époque dont il s'agit,
l'Institut qui venait d'être formé

par le Directoire, professait des

opinions très-démocratiques. Le

jour qu'il choisit pour envoyer
au Conseil des Cinq-cents son

règlement et son serment de haine

à la royauté, prouve trop qu'il ne

les séparait pas des préjugés
cruels et des engagemens ensan-

glantés de l'époque qui venait de

finir. Nul doute d'ailleurs pour
quiconque a tant soit peu étudié

le caractère indulgent, facile et

poli jusqu'à l'excès de M. de La-

cépède , que si de pareils senti-

mens ont pu errer sur ses lèvres ,

ils ne sauraient avoir atteint le

fonds de son cœur. C'est ainsi

qu'il convient de l'excuser par des

qualités qu'il poussa peut-être

jusqu'au défaut, puisqu'il s'est

vanté quelque part comme d'une

grâce que Dieu lui aurait faite , de

n'avoir jamais manqué « depuis le

» commencementde la Révolution,
))à l'obéissance due aux lois et au
» gouvernement Rétabli. » Certes,
si c'est là une vertu , elle est trop
facile et trop commune : n'est-ce

pas celle des égoïstes et des hom-
mes sans patriotisme? Autrement

pensaient ces Vendéens fidèles

jusqu'à la mort au cri de leur

conscience ; autrement ces géné-
reux républicains de Lyon, du

Calvados, de Marseille; autre-

ment ont pensé ces insurgés plus
heureux qui ont conquis l'indé-

pendance d'Haïti et des deux

Amériques. Sans doute , il faut se

garder de l'esprit de turbulence et

de témérité ; mais gardons-nous
encore plus de prôner comme ci-

visme le dogme de l'obéissance à

la force : cela ne serait ni chré-

tien, ni philosophique. Il en coûte

d'affliger peut-être, une mémoire
aussi douce et aussi pacifique que
celle de M. deLacépède; mais l'in-

térêt public exigeait de ne pas lais-

ser, à propos d'un homme trop fa-

cile, immolerla plus haute des ver-

tus publiques, en même temps que
vanter une faiblesse trop com-
mune et trop désastreuse dans ses

résultats. Disons donc , pour par-
ler avec exactitude, que M. de

Lacépède se soumit par facilité

de caractère, aux exigences d'un

régime avec lequel il ne sympa-
thisait pas naturellement, et qu'il

prononça au Conseil des Cinq-
cents une adresse dont les termes

ont paru embarrassans depuis que
les circonstances ont changé to-

talement ; mais affirmons que [le

Directoire ne falsifia point cette

adresse; car il n'avait ni la force

ni l'audace de commettre un at-

tentat que Bonaparte s'est permis
le prenn'er. Cette adresse disait ce

que l'Institut d'alors disait et pro-
fessait hautement. Enfin, la liberté

de la presse la plus illimitée pos-
sible existait pour lors , en France

(c'était assez long-temps avant le

18 fructidor), et aucun obstacle

que la crainte de perdre la faveur

des gouvernans , ne pouvait s'op-

poser à la rectification d'une fal-

sification qui n'a point eu lieu en

cette o(;currence ,
mais dont le

seul fait de la liberté d'écrire et
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de publier ses écrits , sufTira pour
faire comprendre l'impossibilité.

Respectons , honorons la vie pri-
vée des hommes; mais donnons
à chaque citoyen la responsabi-
lité de ses actes publics. C'est Je

droit des peuples libres, et dans

ce droit se trouve la sauvegarde
des libertés publiques, en même
temj)s que le frein des passions
aussi bien que la récompense des

vertus.

Au 18 brumaire, Bonaparte
s'était laissé dire qu'il fallait un
savant au ministère de l'intérieur.

Ce portefeuille passa donc pour
quelques semaines, entre lesmains
de M. Laplace , au refus de M. de

Lacépède, qui avait compris tout

de suite, qu'il lui manquait pour
le garder convenablement, le tran-

chant de caractère, l'activité d^es-

prit et la pratique du détail des

affaires, qui plus que jamais, al-

laient devenir indispensables à ce

poste et sous le nouveau maître ;

mais notre savant eut une place
au Sénat dès la première organi-
sation de ce corps, et le présida
en 1801. En i8o5, M. de Lacé-

pède fut nommé premier grand-
chancelier de la Légion-d'hon-
neur; son esprit porté à l'opti-
misme ne vit qu'une institution

morale dans cette création pure-
ment politique. Il se livra avec
zèle à l'organisation de son admi-
nistration. Sa bienveillance natu-

relle y prit un caractère touchant
de paternité , qui lui concilia

l'affection des employés et des

élèves de la Légion-d'honneur, à

un point dont le trait suivant peut
donner quelque idée. Une jeune
fille, âgée de onze ans, élève de
la maison de Saint -Denis, se

mourait delà poitrine; et sentant

approcher sa fin, disait souvent

que si elle voyait encore une fois

M. le grand-chancelier, elle mour-
rait contente. La surintendante

fit part à M. de Lacépède des

vœux réitérés de cette pauvre
orpheline. Il vole à Saint-Denis

,

est conduit par les dames à l'in-

firmerie, approche doucement du
lit de la mourante. Quoiqu'elle
eût depuis quelques heures, perdu
la connaissance et la parole, elle

ouvre ses yeux mourans, et dit :

«.levons vois, Monseigneur; que
))je suis heureuse ! je vais dans le

«ciel prier le bon Dieu pour vous.»

Ce furent ses dernières paroles.
M. de Lacépède avait pensé que
les fonctions de grand-chancelier
de la Légion-d'honneur ne de-

vaient pas avoir de traitement, et

il avait d'abord refusé d'en accep-
ter. Cependant, tant d'infortunes

dignes d'intérêt se pressaient au-»

tour de son palais somptueux,
qu'il ne savait pas résister à sou-

lager les plus pressantes : le faste

obligé de son rang au milieu des

pompes du nouvel empire; enfin,
la facilité prodigue d'un caractère

peu fait pour l'administration des

intérêts matériels, introduisirent

du désordre! dans la fortune de
M. de Lacépède, malgré les ri-

ches revenus attachés aux dignités
éminentes qui s'étaient accumu-
lées sur sa tête ( la sénatorerie de

Paris , le grade de Grani-Aigle de

la Légion-d'honneur, des dota-

lions, etc.
). M. de Lacépède vint

trouver Napoléon, et lui offrit sa

démission de la grande chancel-

lerie, en exposant les motifs qui

l'y engageaient. L'Einpereur vou-

lut qu'il restât dans sa place, lui

assigna un traitement de quarante
mille francs, et fit remonter ce
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traitement à l'époque de la no-

mination du grand-chancelier.
Il est beaucoup d'occasions so-

lennelles, parmi celles qui ont si-

gnalé le Consulat et l'Empire ^ où

M, de Lacépède fit entendre , au

nom du Sénat, les accens d'une

éloquence qu'il ne faut point
chercher à justifier du reproche
d'adulation. Nous demandons la

grâce de ne rapporter ici aucune
de ces paroles, bien que la sévé-

rité de l'histoire nous en fit peut-
être un devoir; et au contraire ,

nous essaierons de trouver des

excuses imparfaites, soit dans les

faveurs extraordinaires qui eni-

vraient l'orateur , soit dans la

tournure particulière de son es-

prit naturellement porté ii la

louange, soit dans le caractère

particulier de son talent moins
soucieux de la précision phi-
losophique des pensées, que des

périodes et du luxe immodéré
des ornemens du style. En sorte

qu'il n'y a pas d'exagération à

dire que tel discours de M. de

Lacépède qui, jugé aujourd'hui
avec la rigoureuse responsabilité

que le gouvernement représenta-
tif impose à la parole publique,

paroît une ironie amère et cruelle,

n'était en réalité, sous la plume de

l'orateur du Sénat, qu'un jeu d'es-

prit sans conséquence, ou une pé-
riode séduisante d'harmonie. (Ce-

pendant les événemeiiS publics
devinrent tellement graves qu'il

fallut bien changer de langage.

Kapoléon lui-mGiiie , abai.^^sant

son orgueil devi'.nt la victoire ré-

voltée, avait dit, à l'ouverture

de la session législative de i8i5 :

— « Monarque et père, je sens ce

«que la paix ajoute à la sécurité

» des trônes et à celle des familles.

»Des négociations ont été enta-
»mées avec les puissances coali-
» sées ; mais de nouveaux retards ,

«qui ne sont pas attribués à la

«France, ont différé ce moment
«que presse le vœu du monde
«Kien ne s'oppose de ma part au
«rétablissement de la paix. » Le
Sénat ne faisait donc qu'obéir au
vœu de l'Empereur lorsqu'il lui

disait, par l'organe de M. de La-

cépède :
—Nous combattrons en-

«tre les tombeaux de nos pères et

«les berceaux de nos enfans. Ob-
» tenez la paix. Sire, par un effort

«digne de vous et des Français:
«et que votre main tant de fois

«victorieuse, laisse échapper les

«armes, après avoir signé le rc-

»pos du monde. »

M. de Lacépède eut du moins
le mérite d'une fidélité constante

au gouvernement auquel il avait

engagé son éloquence et ses ser-

vices. Il suivit à Blois', l'impéra-
trice Marie-Louise, et fut par suite,

remplacé par le Gouvernement

provisoire, à la grande chancelerie

de laLégion-d'honneur. Plus tard,

ayant envoyé son adhésion au

gouvernement royal, il fut com-

pris dans la première création de

pairs, du 4 juin 18 !4- il se ren-
contra aux îles d'Iiières, sur la

côte de Provence , lors du débar-

quement de Bonaparte, non loin

de ces parages, lleleuu par les

événemens dans les provinces
méridionales, il vint à Nîmes, où

se trouvait M. le duc d'Angou-
iGme. Quand la révolution fut

accomplie, NapoleonnommaM.de
Lacépède grand-chancelier de la

Légion-d'honneur et grand-maî-
tie de l'Université; il n'accepta

que la })remière de ces deux di-

gnités. Il entra aussi ù la Chambre
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des Pairs du nouvel empire, ce

qui lui fit perdre son rang dans

celle de la monarchie des Bour-

bons , après leur seconde restau-

ration. Toutefois , M. de Lacé-

pède y fut rappelé avec ses an-

ciens collègues, par l'ordonnance

du 6 mars 1819. Libre désormais

d'engagemens personnels et des

convenances de cour, il marcha
d'un pas assuré, dans le rude sen-

tier de Topposilion , que les er-

reurs du gouvernement prescri-
veiît depuis un trop long-temps,
aux citoyens éclairés et coura-

geux.
Tel a été 31. deLacépède comme

homme public : la fermeté de son
caractère ne fut pas toujours, on
l'a vu , égale à la difficulté des

circonstances; mais il est impos-
sible de dire combien ce même
homme fut honorable et bon dans

ses relations privées et clans l'in-

térieur de ses foyers domestiques.
Une exquise sensibilité l'attacha

si fortement à son père ,
à sa

femme, à sa belle-fille , que leur

perte successive empoisonna to-

talement le bonheur qui lui sem-
blait accordé sur la terre. Vne

politesse raffinée et peut-être ex-

cessive , comparativement aux
mœurs actuelles, recouvrait une
bienveillance sans bornes pour
toutes les personnes dignes de

quelque intérêt; et quand même
une grande facilité de caractère

n'aurait pas toujours permis à cette

bienveillance de tenir tout ce

qu'elle semblait promettre, on

peut être assuré que M. de Lacé-

pède fut le premier trompé et

le plus .vivement affiigé par ces

mécomptes de l'ambition, qu'il
n'est donné à personne de maî-
triser complètement.

' Les premiers écrits de M. de

Lacépéde sur l'histoire naturelle

ont surtout servi la science en

continuant d'en populariser le goût

parmi les gens du monde. S'ils

sont toujours écrits avec une élé-

gante harmonie, il leur manque,
du moins aux premiers, la préci-
sion d'observation et l'exactitude

de classificalion que la méthode
linnéenne aurait pu seule leur

donner. Aussi dans son Rapport
lilstorlquc sur (es progrès des scieii'

ces naturelles depuis 178g, pré-
senté au chef du Gouvernement,
en I 810, M. Cuvier a dû se bor-

ner à dire : « Les ouvrages de

»>!. de Lacépéde, si digne com-

wplément du magnifique édifice

«commencé par BufTon. » Cet
édifice ,

comme on sait, contient

la poésie de l'histoire naturelle

plutôt qu'il en expose le récit au-

thentique. Toutefois , VHistoire

des Cétacées se rapproche déjà du

système méthodique et précis de

description qui convient à la

science , tout en retenant quel-

ques-uns des charmes du sys-
tème pittoresque adopté par le

naturaliste de IMontbard. Les
écrits philosophiques de M. de

Lacépéde 5 privés d'originalité et

d'énergie, sont empreints d'une
teinte de sensibilité déclamatoire

qu'il avait apprise à l'école des

encyclopédistes , mais qui ne réus-

sit plus aujourd'hui ; tandis que
pour la même cause, mais par
des motifs difterens, ils n'ont pu
obtenir le suffrage de cette autre

classe de savans uniquement oc-

cupés de l'observation des phéno-
mènes physiques. Légitime suc-

cesseur de Bulîon, et le dernier

de son école , il a vu s'éclipser
de son vivant

(
et il en convenait
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avec franchise) cette ère de transi-

tion qu'il ne poinait être donné
à aucun de prolonger plus long-

temps. Les écrits de M. de Lacé-

pède sont restés définitivement

d'honorables monumens de l'his-

toire de la science ; mais ils n'en

seront jamais ni les sources ni les

modèles.

Depuis long-temps M. de La-

cépède était ^dans l'usage de pas-
ser la belle saison de l'année à une
maison de campagne qu'il possé-
dait ,

à Epinay. Le 1 9 septembre
1 825 , il se rendit à pied , de son

logement, à Paris, à l'Institut. Il

causa long-temps avec son collègue
M. le professeur Duméril, et plus
d'une fois, il pressa ses mains dans

les sienn'^s. M. Duméril venait de

soigner des malades atteints de la

pelite -vérole , qui en ce mo-

ment, faisait de grands ravages
dans Paris. Or, M. de Lacépède
n'avait point eu la pelite-vérole ,

etj bien que partisan de la vaccine,
il avait négligé de se faire vacci-

ner lui-même, dans l'idée que

parvenu à un âge avancé, il était

du petit nombre de ceux que la

nature prend soin elle-même de

préserver de ce terrible fléau. Ce-

pendant, dès le lendemain , de

retour à Epinay, la variole se dé-

clara , et son invasion fut terrible.

Bientôt M. de Lacépède connut

son état, qu'il jugea sans espoir,
et ne s'occupa plus que du soin

de terminer des manuscrits qu'il

ne voulait pas laisser impar-
faits. ' Mon cher Charles , di-

»sait-ilàson fils, en lui montrant

))ses mains, moi qui ai tant aimé
»la nature, qui ai peut-être con-

»tribué à la faire aimer, vous

«voyez comme elle me traite.» Sui-

vant l'habitude de toute sa vie, il

se leva chaque jour de sa dernière

maladie, à huit heures du matin ,

mêmecelui qui ne devait pas avoir
de lendemain , et il se coucha à

l'heure accoutumée. Tous les jours,
suivant la même habitude, en se

le/ant, il s'habilla comme il se

m ntrait dans le monde ou dans
son salon. Il expira le 6 octobre

1825, à quatre heures du matin.

Sa mort fut un deuil véritable pour
le village d'Epinay, où il répan-
dait depuis long' temps toutes sor*

tes de bienfaits. M. Chaptal et

M. Duméril, au nom de J'Acadé-

mie des sciences, M. Geoffro}"-

Saint-Hilaire, au nom du Muséum
d'histoire naturelle, et M. Virey,
au nom de l'Académie royale de

médecine, prononcèrent l'éloge de

M. de Lacépède sur sa tombe , au
cimetière d'Epinay, où sa cendre

repose. Ces divers éloges sont im-

primés, format in-4. M. Cuvier,
secrétaire perpétuel de l'Académie

des sciences , a prononcé l'éloge
de M. de Lacépède, dans la séance

publique de celte Académie , du
5 juin 1826. Nous citerons en-

core, outre l'éloge de M. Vil-

lenave , précédemment men-
tionné :

Notice sur M. de Lacépède , par
M. Julia-FoTitanelle. Paris, Ga-
bon ,

1825 ;
in-8 , de 24 pages.

Notice historique sur ta vie et les

ouvrages de M. le comte de Lacé-

pède 3 par M. d'Anialric , ancien

secrétaire-général de la Grande-

Ckancellerie de la Lcgion~d' hon-

neur
(
Revue Encyclopédique , T.

XXIX, pag. 658-655.).

Enfin, on a publié: Catalogue
des livres de la bihliothèque de feu

M. le comte de Lacépède , etc. Pa-

ris
, Galliot, 1826; in-8, de six

feuilles et demie.
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Liste des ouvrages
de B. G. E. L. de Lacépède.

I. Essai sur Célectricité naturelle

et artificielle. 1781 ^ 2 vol. in-8.

II. Physique générale et particu-

lière. T. I. i;82. —T. II. 1784,
in-12.

III. _Poétigue de la musique.

1785 ,
2 vol. in-i 2.

IV. Eloge de jl. le prince de

Brunswick-Lunebourg. 1786, in-8.

V. Histoire naturelle des quadru-

pèdes ovipares. 1788, un vol. in-4?

ou 2 vol. in-8.

VI. Histoire naturelle des rep-

tiles. 1789, un vol. in-4, ou 2 vol.

in-12.

Ces deux derniers ouvrages ont

été trad. en allemand par J. M. Th.

Beclistein.AYeimar ; 1800 et suiv.

in-8. et en anglais , par Kerr.

Londres, 1802 , 4 ^^^- in-8.

VII. Histoire naturelle des pois-
sons. 5 vol. in 4 î 1798-1800, ou

14 vol. in-12.—Trad. en allemand,

Berlin, 1799 et suiv. in-8.

VIII. Histoire naturelle des cé-

iacées. Paris, 1804, un vol. in-4
ou 2 vol. in-12.

Les quatre articles qui précé-
dent forment la suite et le com-

plément de l'édition originale de

Biiffon , sortie des presses de l'im-

primerie royale. Ils ont été sou-

vent réimprimés (iM. Villenavc

^time dij; ou douze fois) , no-

tamment dans l'édition de Buffon ,

mise dans un nouvel ordre par
M. de Lacépède, et publiée chez

le libraire Saugrain , en Tan VII

(1799) , 56 vol. in-8. — Les Œu-
vres de Buffon , suivant l'ordre de

M. de Lacépède, ont été réimpri-
mées avec les parties de l'histoire

naturelle dues au même savant,
en 1799-1802. Paris, Plassan,
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76 vol. in- 18, fig.
— en 1817,

Paris , Rapet, 17 vol. in-8 , fig.,

précédés d'une Notice sur la vie de

l'auteur
j,

et suivis d'un discours

intitulé : Fue générale des progrès
de plusieurs branches des sciences

naturelles depuis le milieu du

dernier siècle. Cette dernière par-
tie a été tirée à part ,

et forme

un volume iu-8. — Seconde édi-

tion ,
chez les mêmes, 1819-

1822, 25 vol. in-8. Il y a des

exemplaires de cette seconde édi-

tion avec la date de, i825, et le

nom du libraire Eymery. t^es édi-

tions du Buffon de Rapet sont or-

nées d'un très-beau portrait de

M. de Lacépède, gravé au bu-

rin (1).
IX. Vues sur l'Enseignement

public. 1790 , in~8.

X. Notice sur la vie et les ou-

vrages de Vandernwnde , lue à la

première séance publique de I'Iq-

ïtitut, en l'an IV.

XI. Notice sur Montesquieu.
XII. Notice historique sur la vie

et les ouvrages de Dotomieu, lue ù

la séance publique de l'Institut,

le 17 mesïidor au X (6 juillet

1802) , in-8. — Imprimé dans les

Mémoires de la classe des sciences de

l'Institut (deuxième semestre de
' 806

) ;
— dans le Magasin Ency-

clopédique (huitième année 1802) ;— et dans le douzième vol. du

Journal des Mines.

XIII (Avec MM. Cuvier et

Geoifroy Saint-Hilaire.). La Mé-

nagerie du Muséum d'Histoire na-

turelle , ou Description et Histoire

des animauj) qui y vivent ou qui

(1 ) Voy. aussi la collection des por-
traits des meiribics de l'Institut, li-

thographiée par J. Boiily.

i5
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y ont vécu j etc. Paris, Miger ,

Patris, etc. ,
an X, 1801 ; grand

iri-fol., fjg;.
— Il n'a paru que

dix cahiers de cet ouvrage.

XIV. Discours d* ouverture et de

clôture du cours d'Histoire na-

turelle.

« Tantôt , dit M. Villenave

( Eloge historique de M. le comte

de Lacépède) ,
il entretenait un

auditoire nombreux de Vhistoire

ou des principales variétés de l'es-

pèce humaine^ tantôt de l' homme ,

des (juadrupèdes , des oiseaux , des

reptiles et des poissons ; tantôt des

animaux vertébrés et à sang rouge

(
an YI - 1798) ; tantôt de la

vie et des ouvrages de Daubenton

'1800). Il prenait pour texte de

trois autres discours, la manière

d'étudier et de traiter l'histoire

naturelle ; les ava?itages que peu-
vent rapporter au corps social les

naturalistes , dans l'état actuel de

la civilisation et des connaissances

humaines ; le but auquel doit tendre

le naturaliste , et surtout le rap-

port des sciences naturelles avec le

bonheur de ceux qui les cultivent.

Ces discours contiennent des vues

élevées et nouvelles , avec un

grand intérêt dans le fonds des

sujets, indépendant du mérite du

style. La Société Philotechnique
fit imprimera ses frais, en 1798 ,

une belle analyse d'un de ces dis-

cours , faite par son secrétaire gé-
néral ;

mais publiés séparément
au nombre de dix-huit

, en bro-

chures dispersées , difllciles à re-

trouver, et dont il n'existe peut-
être que deux colleclions com-

plètes, dans les cabinets de Jl. Cu-

yier et de M. Vaiencienues , ces

discours vont être, pur le.^ soins

de ce dernier^ aide-naluraliste de

M. deLacepède, réimprimés et

réunis en un volume. »

XV. Ellival et Caroline , par
M. le comte de L. Paris , Panc-

koucke, 1816; 2 vol. in-12. —
Il y a de nouveaux frontispices ,

avec la date de 1817, le nom de

l'auteur et celui du libraire Rapet.
XVI. Charles d'EUival et Al-

phonsinede Florentino ; suite d'El-

lival et Caroline. Paris , Rapet,
1817 ; 3 vol. in-ï2.

« On remarquera (\u Ellival est

l'anagramme du nom de Laville ,

qui était celui de Tauteur ; que
Caroline était le prénom de sa

sa femme, Alphonsine celui de sa

belle - fille
, et que Charles est

celui de son fils. Mais il ne faut

point chercher dans ces deux ou-

vrages les événemens qui ont pu
composer quelques époques <le la

vie de M. de Lacepède, de sa

femme et de ses enfans. Les faits

sont imaginés ; il y a seulement
des portraits véritables, des sou-

venirs de lieux
,

des senlimens

qui ont été éprouvés et partagés

(
M. Villenave : Eloge historique

de Lacepède ).
»

X> il. Histoire générale, pl^J-

sique et civile de l'Europe, depuis
les dernières années du V' siècle

jusque vers le milieu du XVIIP
Paiis, Mame et Delaunay-Vallée,
1826; 18 vol. in-8. ^

L'auteur revoyait les dernières

feuiiles de ce grand ouvrage, dans
les derniers jours de sa vie ; il n'a

été publié qu'après sa mort : son

plan embrasse les usages , les lois,

les mœurs, les sciences, les lettres,

les arts ,
les finances, l'agricul-

ture ,
la population , \cs guerres,

J''esj)rit de chacun des siècles dont

il s'est proposé de tracer le ta-

bleau. — 11 a laissé eu outre, un
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manuscrit intitulé : Les Ages de la

nature , pouvant former 5 \'ol.

in-8, dont on promet la prochaine

publication.
On a publié, en 1826, à Paris,

chez Ladrange et Verdière, les

premiers volumes des OEavres de

M. le comte de Lacepéde, avec la

Synonymie des auteurs modernes les

plus célèbres. Nouvelle édition di-

rigée par M. Desmarets. — « Les

OE livres de M. de Lacepède , dit

le prospectus , seront plus com-

plètes qu'aucune des éditions qui
en ont été publiées jusqu'à ce

jour , les éditeurs ayant obtenu

de M. de Lacepède le fils ,
la

permission de réunir en un vo-

lume , tous les discours et mé-
moires publiés séparément , ou
encore inédits , de son illustre

père. Ce volume contiendra , en

outre, une Notice sur la vie de

l'auteur Cet ouvrage sera

divisé en 10 vol. in-8, qui seront

accompagnés de dix cahiers de

fig. coloriées, chacun de dix-huit

à vingt planches. »

On trouve des morceaux de

M. de Lacepède, dans le Dic-

tionnaire des Sciences naturelles ,

de Levrault , où il a rédigé les

articles des Poissons , et l'article

Homme [liomo) ; dans la Décade ,

dans le Magasin et dans la Revue

encyclopédique ; dans les Annales

du Muséum d' Histoire naturelle ,

etc. A la quatrième séance publi-

que de la Société Philotechnique,

qu'il présidait en 1798, il lut un
Mémoire sur les parties du globe
encore inconnues : il a prononcé
des discours aux funérailles de

Daubenton
,
de Bougainville, de

Lagrange , et à la Chambre des

Pairs, l'Eloge de feu M. le comte de

Valence (J/(?«(7eardu 7 avril 1822).

Enfin , c'est M. de Lacepède qui

rédigea les instructions qui furent

remises au capitaine Baudin, avant

qu'il partît pour son voyage au-

tour du globe.

LALANNE
(
Michel

) , né en
1 790, mort d'une fièvre cérébrale,
en 1825, à peine âgé de 01 ans,
est auteur d'une pièce intitulée :

Les Mécontens , ou le Choix d'un
état i comédie en un acte et en vers ,

représentée sur le tlièâtre de /' Odéon,
le 4 janvier 1814. Bordeaux,
Coudcrt, 1818; in-8, de 5 feuilles

trois quarts. Michel Lalanne a pu-
blié encore, en divers recueils,

quelques morceaux de poésie lé-

gère, où l'on retrouve un talent

agréable et facile.

LAMBESC
(
Charles - Eugène

DE Lorraine , duc d'ELBEUF ,

prince de
) naquit le 25 sep-

tembre 1751. Fils du comte de

Brionne, le jeune prince de Lam-

be->cparutà la cour de Louis XVI
avec tous les avantages que lui

assurait sa parenté, qui le rap-
prochait de la reine Marie-An-
toinette. Colonel-propriétaire du

régiment Royal - Allemand , il

fut employé au camp que la Cour
avait formé près de Paris

, en

juillet 1789. Stationné le 12 de
ce mois, sur la place Louis XV ,

M. de Lambesc, emporté par son

ardeur, chargea le peuple ras-

semblé aux Tuileries , franchit à

cheval le Pont-Tournant , entra

avec un détachement dans le jar-
din du palais , et fut même ac-

cusé d'avoir blessé un vieillard

nommé Chauvet. N^iyant pas été

soutenu par les autres corps , le

prince de Lambesc se vit obligé
de se retirer devant les Gardes-
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Françaises , réunies à la foule, qui

lançaient des pierres , injuriaient

les soldats de Royal-Allemand ,

et barraient avec des chaises, le

passage à leurs chevaux. Cet in-

cident occasiona une vive irri-

tation dans le public, et le comité

des recherches de l'Assemblée

Constituante dénonça le prince
de Lambesc , comme l'un des

principaux auteurs de la conspi-
ration contre la nation. L'affaire

fut renvoyée au Châtelet ,
tri-

bunal qui passait alors pour dé-

voué à la Cour (Voyez le précis
de la procédure dans le Moniteur

du 23 décembre i;?8g ) , et qui

déchargea M. de Lambesc de

toute inculpation. Cependant ,

celui-ci avait émigré immédia-
tement après le iC\ juillet. 11 passa
au service d'Autriche dès le mois
de novembre 1790, ce qui ne

l'empêcha pas de faire la cam-

pagne de Champagne, en 1792,
~\ la suite de l'armée des Princes.

Il fut fait général-major dans l'ar-

mée autrichienne en 1795, et

feld - maréchal - lieutenant en

1796. Pourvu de la charge de

grand
-

écuyer de France dès

avant la Révolution , M. de Lam-
besc la conserva après la Restau-

ration , et fut porté sur la pre-
mière liste des Pairs de France ,

avec le titre de duc d'Elbeuf.

ISéanmoins , il ne quitta pas la

cour d'Autriche, où il possédait
la charge de premier capitaine des

Gardes , et où
, comme prince

du sang, il avait le premier rang
après les archiducs. Le prince
de Lambesc est mort à Vienne ,

d'une attaque d'apoplexie , le 20

novembre 1825. Il avait été marié
deux fois; en 1800 , avec la com-
tesse Anne de Cçtmer, veuve du

comte Cajétan - Potoki ;
et en

1812 , avec la comtesse douai-
rière de Colloredo , veuve du
ministre d'Etat de ce nom; mais
il n'eut point d'enfans de ses deux

mariages. En lui s'est éteinte la

branche mâle de la maison de

Lorraine.

LAMOLROUX (Jean-Vincent-
FÉLIX

) , naturaliste , naquit à

Agen, le .5 mai 1779? d'une fa-

mille honorable du commerce de

cette ville. Son père y possédait
une manufacture de toiles peintes,
ce qui détermina le jeune Lamou-
roux à étudier la chimie, pour
mieux connaître et diriger les pro-
cédés de la teinture ,

et la bota-

nique ,
afin d'être en état de per-

fectionner les fleurs qu'on dessine

sur les étoffes. Elève de M. le

professeur Saint-Amans, Lamou-
loux se trouva bientôt capable de

le suppléer, et fit désormais sa

principale étude des sciences ,

qu'il n'avait d'abord envisagées

que comme d'importans acces-

soires de l'art du manufacturier.

Plus tard, cette direction devint

bien utile pour lui ; car les évé-

nemens du commence ayant été

défavorables à la manufacture de

son père, Lamouroux se trouva en

état de remplir avec distinction ,

la chaire d'histoire naturelle à l'A-

cadémie de Caen, qu'il obtint en

1808. Le voisinage des côtes diri-

gea ses observations vers les pro-
ductions marines. Il avait conçu
le vaste projet de faire une his-

toire naturelle de la mer, dont la

plupart de ses ouvrages peuvent
être considérés comme les pré-
cieux fragmens. Il était diflicile

de s'occuper des polypiers ,
êtr(;s

qui jouent un si grand rôle dans
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la composition de la croûte du d'un catalogue des espèces alors

globe, sans entrer dans la géolo- connues, méthodiquement dis-

gie ; aussi Lamouroux s'occupa tribuées. Lamouroux a substitué

d'une manière spéciale ,
de cette par la suite, au nom de tlialas-

dern;ère science. Il observa tous siophjte, celui A''hydrophyte, qui
les fossiles du pays où un heureux semble en effet plus exact , et qui
hasard l'avait amené. Mais il n'a a été généralement admis. «Cet

pas seulement servi la science par Essai, dit M. Bory de Saint-Vin-

ses écrits; il l'a servie par ses le- CQ.ni{Dict. classique d'Hist. natu-

çons, qui ont propagé dans le Cal- 7^eUe , Notice nécrologique sur

vados, le goût de l'histoire natu- Lamouroux, en tête du T. "VIH
relie et de la botanique, assez pour de cet ouvrage), doit être consi-

donner naissance dans la ville de déré comme le point de départ
Caen, à une Société linnéenne, des progrès en hydrophytologie ,

dont un premier volume de 31é- devenue une science par le mou-
moires, publié en 1824? a mérité vement qu'imprima Lamouroux
l'attention du monde savant. Les à son étude; il fut la base des tra-

collections d'histoire naturelle de vaux qu'on a faits depuis dans ce

Lamouroux, commencées depuis genre, etc.» \o\r Varticle Hydro-
sa première jeunesse, très-riches phyte dans \e Dictionnaire classique
et très-complètes en hydrophytes d'Histoire naturelle.

et en polypiers, ont été acquises III. Histoire des Polypiers co-

par la ville de Caen, pour enrichir ralligènes flexibles , vulgairement

son Musée. C'est dans cette ville 7iom/ne.sZot)/7Aj;g5. Caen, Poisson,

que Lamouroux est mort, d'une et Paris, Déterville , 1816; in-8

attaque d'apoplexie foudroyante, de 4o feuilles un quart; plus un
le 26 mars i8a5. tableau et 18 planches, dont les

figures sont dessinées par l'auteur

histe des ouvrages du texte.

de J . V. F. Lamouroux. Cet ouvrage, , communiqué à

l'Institut avant sa publication ,

I. Dissertation sur plusieurs es- valut à Lamouroux le titre de cor-

pèces de Fucus, peu connues ounou' respondant de celte compagnie
velles, avec leur description, en la- savante; il embrasse tous les po-
tin et en français. Agen, i8o5

;
un

lypiers signalés et décrits jusqu'a-
cahier, m-l\, avec 56 planches; lors. L'auteur trouve dans la clas-

dédié à M. Saint-Amans. sification qu'il en fait, 56 genres
II. Essai sur les genres des Tha- au lieu de i4 connus avant lui,

lassiophytes non articulés. i8i3; et plus de 140 espèces au-dessus
un cahier in-4 , avec fig. (extrait du nombre des espèces décrites,

des Annales du Muséum d' histoire IV. Ej.position méthodique des

naturelle.). genres de l'ordre des polypiers ^

Ce travail, qui présente une avec leur description et celle des

classification nouvelle des plantes principales espèces figurées dans

marines, adoptée depuis par les Sf^ planches; les 65 premières ap-
naturalistes français et étrangers, partenant à l'histoire naturelle des

est un vérilal)le gênera, enrichi zoophyles d'EUis et de Solander.
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Paris, veuve Agasse, 1821; in-4
de i5 feuilles et demie.

V. Résujué d'an Cours élémen-

taire de Géographie physique, au-

torisé par l'Université pour l'ensei^

gnement de cette partie de l' histoire

naturelle. Caen , imp. de Poisson,
et Paris, Yerdières, 1821; in-8

de xvj et 568 pages.
YI. Notice sur les Aras bleus

(perroquets) nés en France et accli-

matés dans le département du Cal-
vados. Paris, imprimerie deTastu,
1825; in-8, d'une demi-feuil!e,
tiré à 100.

VII. Notice Sur le Bon Sauveur

(institution de sourds-muets), lue

à l'Académie royale des sciences,

arts et belles-lettres de Caen. Caen,

imp. de Poisson, 1824; in-8, de
2 feuilles.

On doit encore à Lamouroux :

1" Divers articles ou mémoires
dans les journaux scientifiques ,

parmi lesquels on cite :
— Notice

sur laMustée, poisson qui vit dans

rOrne, et qu'il a reconnu pour
être le frai de l'anguille Pimper-
neau. — Sur la culture du blé

/flmma (Caen , 1817), espèce ou
variété de froment qui croît en

quelques parties des provinces du
Nord. — Description de la lucer-

naire campanulée, espèce de ra-

diaire découverte par Lamouroux,
sur les côtes du Calvados, etc.

2* L'édition de Buffon, de Ver-

dière, 1824 et années suivantes;

4o vol in-8, terminée par M. Des-
marets.

3" Des articles dans le Diction-

naire classique d'Histoire naturelle.

4" L'Histoire des r^r5,dans VEn-
cyclopédie méthodique, travail que
Pauteur n'a pas eu le temps de

terminer entièrement.

LANDOLPHE (Jean -Fran-

çois), ne à Auxonne, en Bour-

gogne, le 5 février 1747» ^tait le

dernier de 22 eiifans, auxquels son

père, arquebusier du Pioi , avait

donné le jour. Dix-sept de ces en-
fans furent présentés vivans à la

municipalité d'Auxonne, lors de
la naissance du dernier, ce qui fit

exenipter leur père de toute con-

tribution
, privilège dont il a joui

jusqu'à l'âge de 87 ans, terme de

sa vie. Jtan-François Landolphe
quitta son pays natal, en 1766,
à Vd^e, d'environ dix -huit ans,
dans l'intention de se livrer à l'é-

tude de la chirurgie; mais après
avoir suivi pendant une année

seulement, le cours du célèbre Sa-

batier, il tourna ses vues vers la

marine. En conséquence, il se

rendit à Nantes, où il s'embarqua
en 1766, comme mousse, abord
d'un bâtiment marchand. En 1786,
il fut chargé, par une riche com-

pagnie, de l'établissement d'un

comptoir destiné à faire pénétrer
les produits de nos contrées dans

les régions encore inconnues de

l'Afrique. C'est dans les Mémoires
de Landolphe ( 1 ) qu'il faut lire les

voyages, les naufrages, les avan-

tures, les combats, les succès, etc.,

qui ont marqué sa carrière pen-
dant trente-six ans, successive-

ment dans la marine marchande
et dans la marine militaire. C'est

là aussi, qu'il faut rechercher l'his-

toire de ses découvertes, de ses

établissemens en Afrique , de la

(1) Mémoires du capitaine Landol-

phe, contenant l'histoire de ses voyages
pendant trente-six ans, aux côtes d'A-

frique et aux deux Amériques j rédigés
sur son manuscrit , par J. S. Quesné.
Paris, Arthiis-Bcrtrand , i823; 2 vol.

in-8 , ensemble de 85o pages, ornés de

trois gravures.
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ruine de ceux-ci, en pleine paix,

par des Anglais, et dos vengeances
signalées qu'il sut en tirer. Nous
nous bornerons à rappeler que
c'est à Landoîphe que l'on doit

les découvertes de M. Palisot de

Beauvois (v. son article Annuaire

Nécrologique de 1820, pag. 160 ) ,

qui pénétra dans l'inlérieur de

l'Afrique plus avant qu'aucun au-

tre voyageur avaiU lui, sur les

recommandations de notre capi-
taine marchand, dont le crédit

avait obtenu du roi de Bénin, des

lettres pour les souverains des

pays limitrophes. M. Pali?ot de
Beauvois a consigné ses décou-
vertes scienlifiqiM-sdans l'ouvrage

qu'il a publié sous le titre de Flore

d'Owareet de Bénins où il a donné
à Landolphe un témoignage écla-

tant de sa gratitude, en attachant
le nom de ce marin à une très-

belle plante de ces contrées ,

qu'il a appelée Landolphia Owa-
riensis : u J'ai donné à celte

plante, dit le botaniste, le nom
de M. Landolphe, ancien capi-
taine de vaisseau, commandant
de l'expédition à Oware, et qui
m'a procuré toutes les facilités....

pour me transporter, avec moins

d'obstacles, dans le pays où j'ai

pénétré, cent lieues au moins

plus loin que n'avait été aucun

Européen avant moi. » Ajoutons
que durant la guerre maritime de
la Révolution, Landolphe s'em-

para de l'île du Prince ,
où il ra-

conte qu'il prit G4 bâtimens enne-
mis , gSo pièces de canon , enfin

pour une valeur de 45 uiilions de
francs. Retiré du service en 1802,

par suite de ses blessures et de ses

infirmités, Landolphe est mort à

Paris, d'une attaque d'apoplexie,
le i3 juillet 1825.

LAUMOND (Jean-Charles-Jo-

seph), raquit â Arras,,en 1753;
il eiitra très-jeune., dans la cir-

rière administrative, et fut d'a-

bord employé à l'intendance de

Flandres. Le duc d'Aiguillon ,

long-temps ministre des affaires

étrangères et de la guerre , durant

le dernier période du règne de

Louis XY, invita Laumond, en

1778, à venir le joindre dans sa

terre d'Aiguillon, où il était exilé,

pour l'aider à revoir ses papiers et

à rédiger ses mémoires. Il fut en

effet, pendant quatre ans, occupé
de cv; travail. En 1784, il se rendit

à Nanci, en qualité de secrétaire en

chef de l'intendance de Lorraine.

Les intendances ayant été suppri-
mées à la fin de 1789, Laumond
fut placé comme chef de division,

à la caisse de l'extraordinaire, et

par suite , en 1 790 ,
il devint l'un

des quatre directeurs auxquels
cette caisse fut confiée. Fondée

par M. Necker , la caisse de l'ex-

traordinaire fut l'origine de ce que
l'on appela ensuite la commission

des revenus nationaux , et plus-
tard , l'administration des do-
maines. Laumond ne quitta cette

administration en 1795, que pour
aller peu de temps après, remplir
le poste de consul général à

Smyrne. Cette résidence , où il

comptait rencontrer plus de calme

qu'en France
,
semblait devoir lui

offrir beaucoup de charmes, lors-

qu'en 1795 , elle fut dévastée par
un des plus terribles incendies

dont ont ait conservé le souvenir,

dans un pays dont ces fléaux fe

disputent l'empire , conjointe-
ment avec la peste et les trem-

blemens de terre. Quatre mille

cinq cents maisons , y compris
id maisoQ consulaire, devinrent
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la proie des flammes dans ce dé-

sastre, où i5oo Grecs furent égor-

gés. Lnumond fit un voyage à

. Constantinople, revint à Sn^yrne

quatre mois après ,
et fut rem-

placé dans le consulat, par Jean-
Bon Saint-André. Bonaparte ve-
nait de descendre en Egypte, et

le nouveau consul de France fut

envoyé au château desSept-Tours,
tandis que Laumond parvint à se

sauver sur un vaisseau ragusais,

qui le conduisit à Athènes. Il

quitta cet antique berceau des

aris la veille même du jour
où le commandant turc recevait

l'ordre de faire arrêter tous les

Français qui y séjournaient. Lau-
mond remplit ensuite, successi-

vement , les fonctions de com-
missaire du Directoire près l'ar-

mée d'Italie , et celles d'adminis-

trateur des monnaies à Paris. En
1801 , il fut nommé préfet du
Bas-Rhin. Son administration a

laissé de profonds souvenirs à

Strasbourg ; les prisons furent

ouvertes à ces honnêtes cultiva-

teurs, connus sous le nom d'é-

migrés du Bas -Rhin s qui n'eurent

d'autre tort quede s'être soustraits

par la fuite, à la plus inique per-
sécution

;
il fit rouvrir les églises

et les temples, et protégea l'exer-

cice des communions chrétiennes

qui jusqu'à ce jour, avaient sem-
blé exceptées de la liberté des

cultes promise par la constitution.

Il fit cesser les fêtes païennes qui
étaient célébrées chaque décadi,
dans la cathédrale , et auxquelles
les autorités constituées s'étaient

imposé jusqu'alors, l'obligation
d'assister. En reconnaissance de

celte conduite
, le conseil muni-

cipal de Strasbourg fit hommage
à Laumond , un mois après qu'il

eut quitté l'administration de ce

département , d'un bas-relief en

argent , représentant l'Eglise ca-
thédrale de Strasbourg (1). En
1802 , Laumond fut appelé au
conseil d'Etat , section de l'in-

térieur, et l'année suivante,
nommé commissaire du gou-
vernement en Piémont et com-
mandant de la Légion-d'honneur.
En 1804? il l^it nommé préfet de
la Roër , et de Seine-et-Oise en
1806, II reçut, en 1810, le titre

de comte , et fut nommé Direc-
teur général des Mines. Cette

direction ayant été réunie à celle

des Ponts-et-Chaussées en i8i5,
Laumond conserva le titre de con-

seiller d'Etat , avec une pension.
Il mourut le 8 mars 1825.

LENOIR - LAROCHE
(
Jean-

Jacques ) naquit à Grenoble , le

29 avril 1749 II entra de bonne
heure dans la carrière du barreau ,

où son père occupait un rang dis-

tingué. Elève et ami de Servan
et de Savoye - Rollin , il apprit
dans l'intimité de ces deux ma-

gistrats , avocats -
généraux au

parlement du Dauphiné, à agrandir

l'éloquence judiciaire par la phi-

losophie et à l'épurerpar le goût.
Une cause importante l'ayant ame-
né à Paris en 1777, il commença
à s'y faire connaître avantageu-
sement ;

mais il ne s'attacha dé-

finitivement au barreau de cette

capitale qu'après les vacances
de l'année 1785. En 1788, les

Etals particuliers de la province

(i) Laumond a public : Slatiitîque
du déparlemeiit du iJas-Rhin. 180:^,

in-8| et
quelfjues Discours prononcés

ea sa qualité de préfet.
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du Dauphiné ayant les premiers
donné l'exemple de la délibération

par lête ,
au lieu de l'ancienne

forme de délibérer par ordre ,

ré^oluri nt de prescrire la même
règle aux députés qu'ils enver-

raient aux Etals-Généraux con-

voqués pour l'année suivante.

Leurs résolutions ayant été sou-

mises au Roi, suivant l'usage,
M. ISecker , alors principal mi-
nistre , demanda un mémoire où

fussent développés les motifs de

l'innovation. Les députés de la

province s'adressèrent , pour la

rédaction de ce mémoire, à leur

compatriote Lenoir-Laroche. L'é-

crit qu'il publia^à cette occasion ,

eut beaucoup de succès : on l'attri-

bua à IMounier; mais le véritable

auteur ne tarda pas à être connu, et

il lui ouvrit les portes de deuxréu-
nions composées d'hommes que
leur caractère et leurs talens appe-
laient à une grande influence: l'une

était celle d'Adrien Duport , con-

seiller de Grand' - Chambre, où
l'on comptait Boissy -d'Anglas ,

Destutt-de-ïracy, Target; l'autre

était celle de l'abbé IMorellet, où
l'on remarquait Sieyes, Dufresne-
Saint-Léon , Devaisnes , Garât.

C'est ainsi que M. Lenoir-La-
roche fut élu député aux Etats-

Généraux de Î789, par la prévoté
et vicomte de Paris, extramaros.
La faiblesse de son organe ne lui

peimit pas l'accès de la tribune

orageuse de l'Assemblée Consti-

tuante ; mais il siégea au côté

gauche, et rédigea, avec un pa-
triotisme indépendant et éclairé,
la feuille connue sous le nom
de Journal de Perlet. Après la

session , il donna des articles

de philosophie politique dans le

Mercure
, et plus tard , dans le

Moniteur. Sous la Convention ,

M. Garât, ministre de Tintérieur,
donna à iM. Lenoir-Laroche une
mission qui l'éloigna temporaire-
ment de Paris, et à l'occasion de

laquelle il vint séjourner trois

mois à Grenoble. j3e retour dans

la capitale , il fut mandé à la

barre du comité révolutionnaire

de sa section , qui le renvoya
absous. Après le 9 thermidor et

sous le Directoire , M. Lenoir-
Laroche continua dans le Moni-
teur , ou dans des écrits particu-
liers , de défendre les principes

républicains , tout en combattant
à la fois et la démagogie et le

royalisme. Ses opinions favora-

bles au svstème directorial le fi-

rent appeler au ministère de
la police , en remplacement de

Cochon, qu'on supposait dévoué
au parti de Clichy ; mais il ne
fit qu'y passer huit jours, et n'eut

que le temps de publier , sous le

titre à^Adressé à ses concitoyens ,

une exposition des principes qui
devaient diriger son administra-
tion

,
écrite d'un ton de justice

et de modération qui fait beau-

coup d'honneur à l'homme d'état

qui la dicta. La veille du 18 fruc-

tidor, on sentit ^importance d'a-

voir à la police un homme d'ac-

tion , non un homme timoré et

amoureux de belles doctrines : on

remplaça le nouveu ministre.

Néanmoins , il fut encore du petit
nombre d'honnêtes gens qui restè-

rent fidèles au Directoire après la

journée de fructidor, et figura au
Cercle constitutionnel de la rue de
Lille. Il reprit ses fonctions de pro-
fesseur de législation à l'Ecole cen-
trale du Panthéon , qu'il avait

abandonnées momentanément
,

pour le portefeuille de la police.
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L'assemblée électorale scission-

naire de Paris, séante au local de

l'Institut, l'élut en l'an VI, mem-
bre du Conseil des Anciens : il

y fit un rapport en faveur d'une

résolution concernant les enfans

naturels, dont le Code civil a de-

j>uis, abrogé les principales dispo-
sitions. En présentant, au nom du

graveur Boze , le portrait de Mi-

rabeau , il fit l'éloge de cet homme
célèbre, que l'exagération déma-

gogique avait traîné du Panthéon

aux Gémonies. Enfin, dans cette

même assemblée , M. Lenoir-

Laroche fut complice de ceux qui

complotèrent le 18 brumaire , et

qui, bien intentionnés plus que

sages 5 croyaient soustraire la

France au joug des Jacobins et

non la vendre à un soldat. Nommé
membre de la commission inter-

jiiédiaire du Conseil des Anciens,
il entra au Sénat - Conservateur,
dès sa première organisation. Pré-

sident , durant les six premières
années , de la commission de

surveillance de la liberté indivi-

duelle , ;iVI.
Lenoir - Laroche fut

constamment de celte minorité

du Sénat, gardienne fidèle des

traditions patriotiques, et qui vo-

tait courageusement contre les

volontés de Napoléon. Le monde
ne le savait pas , parce qu'il était

tenu au secret : mais l'histoire l'a

déjà publié, etl'avenir le retiendra.

En 1814 )
il adhéra avec la petite

fraction de ses amis à la dé-

chéance de Napoléon , où leur

bon instinct leur montrait, à tra-

vers tant de complications , la

renaissance des libertés publiques.
Entré à la Chambre des Pairs , il

n'a pas cessé d'en faire partie et

d'y défendre les principes consti-

tutionnels , de son vote et quel-

quefois de sa parole. Celte parole
n'était pas brillante d'éloquence ,

mais elle était ornée de sagesse
et forte de conviction. Patriote

de 89 , chrétien de l'école de

Poit-Pioyal , M. Lenoir-Laroche

est mort dans la profession de

cette double foi, le 17 février

1 8'25. Ni la pourpre du Sénat , ni

l'hermine de la Pairie , n'avaient

fait de lui un grand seigneur, ou

seulement un homme du monde.
Décoré par le fait de sa magistra-

ture, du titre de comte, de la croix

de commandant de la Légion-
d'honneur , il était resté tout sim-

plement un législateur , un phi-

losophe, un citoyen. La modestie

de !;es funérailles , accompagnées
d'un cortège peu nombreux et sans

aucun faste, aurait suifi seule pour

signaler cette circonstance parti-

culière de sa vie. — M. le comte

Lemercier a prononcé l'éloge de

son collègue ,
à la tribune de la

Chambre des Pairs (
séance du i a

avril 1825. — imprimé dans le

Monlleuràn i 5 avril suivant.) (i).

Liste (les outrages
de J. J. Lcnoir-Laroclie.

I. Considérations sur ta consti-

tution des Etals du Dauphiné ,

applicables aux Etals - Géncrauœ.

1789, in-8. anonyme.
II. De L'Esprit de la constitution

qui convient le mieux à la France.

1795, in-8 ( voy. Moniteur du

17 messidoran 111-5 juillet 1795,
article signé Trouvé).

(i) M. Lonoir- Laroclic avait tté

marié. Nous avons déjà consacre 'jn

article à Mme Lenoir-Laroche ( An-

nuaire JSécrologique de 1 82 1 , p . 2^4 ).
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III. Coup (Cœil raisonné sur les

assemblées primaires deParis. 1 795,
in-8. — Publié craboid dans le

Moniteur du i5 vendémiaire
an IV-5 octobre lygS.

IV. Discours prononcé au Cercle

constitutionnel t le 10 ventôse aîi VI ^

sur la constitution de l'an ÏIÏ ^ et

sur les motifs qui doiventj attacher

tous les citoyens. 1798, in-8.

Lenoir-Laroche a publié :

1° Dans le Mercure : sur l'Abus
des mots et de leur influence dans

la Révolution
(
V^ article

).
—

Trois Lettres^ sous le nom d'un

Anglais, aux apprnches du ju-

gement de Louis XVI et en faveur
de ce prince.

— Du Style oratoire.

2" Dans le Moniteur^ dont il îut

le rédacteur principal, après le

départ de M. Trouvé pour Tltalie,
en 1796 :

— An IV , n° 20. Avis
aux assemblées électorales , sur

les élections à la prochaine législa-
ture. — No 46. Réflexions sur la

constitution et les listes de candidats

pour le pouvoir exécutif.
— Nt>5o.

Réflexions sur l'esprit qui doit di-

riger le nouveau gouvernement.
—

No 60. Réflexions sur la marche du

Corps- Législatif
— N^ 63. Sur

l'inutilité de la place d'historio-

graphe de la République.
— N" 7 1 .

Sur les bruits répandus de l'exis-

tence d' un parti qui veut la consti-

tution de 1793 , et le maximum.—N» 80. Sur lerenvoi du comte Car-
letti , ministre toscan. — N"^^ 118
et i55. Sur l'esprit public, les me-
sures du gouvernement et la tiédeur

d un grand nombre de patriotes.
—

Nu 146. Considérations sur la paix
et sur lesytèmede renonciation aux

pays réunis, — N" 168. Sur la

liberté de la presse (écrit dans un
sens

restrictif). —No 198. Quel^

ques principes de police. '^-N» 207.

Questions sur l'élablissement des

clubs patriotiques.
— N" 268.

Sur la différence des factions dans

un gouvernement révolutionnaire et

dans un gouvernement établi. —
N'îs 55 1

, 352, 553. Analyse d'un

ouvrage traduit de l'allemand et

intitulé de l'Etat politique et éco-

nomique de la France sous la con-
stitution de l'an III. — N • 365.

Réflexions sur la conspiration de
Grenelle et les

effets quelle peut
produire.

— An V. No 8. Sur la

loi du 3 brumaire an IF".—N^s ^2^

74- Observations sur les abus7a
de la presse et sur les projets de

Daunou à cet égard.
— Nos 1 19 et

161 . Sur la disposition des esprits

pour les élections de fan V ^ et sur

leur importance. — No 199. Sur la

feuille intitulée : De l'Esprit pu-
blic , par Toulongeon.

— N*^ 200.

De la faction des nuls. — N° 279.
Réflexions sur les clubs en géné-
ral. — N*^ 2S1. Remerciemens au.

Conseil des Anciens d'avoir re-

jeté la résolution du Conseil des

Cinq - Cents qui attribuait à la

Trésorerie Nationale le droit ex-

clusif de faire des négociations

d'argent pour l'Etat. — No 290.
Contre les motions d'ordre fuites
au Conseil des Cinq-Cents , en fa-
veur des cloches , des émigrés et des

prêtres.
—• N'^ 291. Réflexions sur

les cultes et leur police.
— No 293.

Eloge des discours du général Jour-
dan et de Boulay (de laMeurihe)
dans la discussion sur les cultes.— An IV. N-* i56. Sur le Cercle

constitutionnel de la rue de Lille,

à Paris.

Ersch [France littéraire, T. II,

pag. [\biy) dit que «plusieurs des
» Mémoires de Lenoir - Laroche ,

«sur les affaires du temps , sont
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» traduits en allemand, dans di-

» vers journaiix. »

LUSDEÏ (Jean -Baptiste-

Robert) frère cadet àii Robert-

Thomas Lindet (voy. Annuaire

JSécrologique de i823, pag. 21 2.) »

était avocat à Bernay, départe-
ment de l'Eure, lors({u'il fut élu

successivement procureur-syndic
de ce district 5 député du dépar-
tement à la première législature ,

et enfin à la Convention nationale.

Il parut d'abord assez modéré ;

mais,voué au parti de laiMontagne,
il passa bientôt pour un des chefs

les moins fougueux, mais les plus
habiles de cette faction. Le 10 dé-
cembre 1792 , au nom de la com-
mission des Vingt- un , Rober^;

Lindet présenta le rapport sur les

crimes imputés à Louis XVI (1).
Il vota ensuite la mort de ce

prince, sans sursis. Le 10 mars

1795, il présenta un projet d'or-

ganisation du tribunal révolution-

naire
, projet qui portait , entre

autres dispositions, que les juges
ne seraient soumis à aucune forme
dans l'instruction du procès, que
ce tribunal n'aurait point de jurés,
et qu'ils pourraient poursuivre
tous ceux qui , parles places qu'ils
avaient occupées sous l'ancien ré-

gime, rappelaient des prérogatives

(i) Imprimé à part, 1792 , in-8.—
traduit en nllemand , avec d'autres

pièces, par Alb.Wittenberg.Hambourg,
1793 , in-8. — et en anglais , 1794 ,

in-8. — On a encore de Robert Lindet
un Rapport sur la situation intérieure
de la Bépuùlique (aprcs le 3 tlicimidor— 3 vendémiaire an III). i 79.J ,

in-8.
-— traduit en anglais , Londres , 1794 »

jn-8. — en allemand , 1796, in-8. —
en hollandais f l'gô, in-8.

usurpées par les despotes. Il faut

observer que ce tribunal , quelque
'

odieux qu'en soit le projet, n'est

point celui qui obtint, peu de mois

après ,
une épouvantable célé-

brité. Robert Lindet se montra
l'un des ennemis acharnés des

Girondins, et l'on rapporte même
que Brissot le surnomma /a Hyène.
Membre du Comité de salut pu-
blic, où il entra pour la première
fois , en remplacement de Jean

Debry, le 7 avril 1793, Robert
Lindet fut par conséquent, l'un des

chefs de ce gouvernement qui
s'intitula lui-même celui de la

terreur, et qui a été renversé dans

la journée du 9 thermidor. Toute-
fois , l'on convient qu'il se con-
duisit avec quelque modération ,

au moins dans les missions dont
il fut chargé, en juillet 1793,
pour comprimer, dans neuf dé-

partemens coalisés de la Bretagne
et de la Normandie

,
les débris

du parti qu'on désignait alors sous
le nom de fédéralistes . k^rks la pa-
cification, les membres delà mu-

nicipalité de Conches furent mis
en jugement, et accusés d'avoir

fourni tous les boulets d'une forcée

ù l'armée insurgée. La promesse
d'amnistie que leur avait faite

Lindet se trouvant ainsi violée ,

il se mit en avant pour les dé-

fendre , lutta long-temps en leur

faveur, au sein de la Convention ,

et les sauva à force de sursis. Ces

faits , et quelques autres non
moins favorables, avaient été con-

tredits par Louvet , dans un écrit

intitulé : Lettre à ma Femme, etc.;

mais ils sont constatés dans le rap-

part de Courtois sur les crimes de

Roberspicrrc et de ses adliérens.

La conduite de Lindet fut pareil-
lement inoftensive à Lyon, où il
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avait été envoyé au mois de juin

1793, avant que l'insurrection

éclatât. Robert Lindet , qui ne

se trouvait pas immédiatement

menacé, demeura neutre dans la

lutte du 9 thermidor ;
mais lorsque

les thermidoriens attaquèrent la

seconde ligne des membres des

comités de gouvernement, CoUot-

d'Herbois , Barrère , Billaud-Va-

rennes, Lindet jugeant avec rai-

son, que l'orage arriverait jusqu'à
lui , prit vivement la défense de

ses anciens collègues. Le 2 ger-
minal anm

(
22 mars 1795 ) , il

prononça un long discours, dans

lequel il cherchait , avec assez

d'art , à relever les services des

comités, en retraçant la situation

critique dans laquelle ils avaient

trouvé la France, et d'où ils l'a-

vaient retirée. Acceptant la res-

ponsabilité collective de leurs

actes, il demandait une enquête

générale sur leurs opérations , et

s'opposait à toutes les accusations

isolées et individuelles. Celle

manière de procéder offrait aux

thermidoriens un parti nom-
breux et puissant à combattre , et

leur ôtait la facilité de ruiner un
à un des hommes devenus juste-
ment odieux par leurs folies et

leurs cruautés : aussi fut-elle re-

poussée. Dénoncé le i'"^ prairial
an III (20 mai 1790), comme un
des auteurs de l'insurrection de

ce jour, qui parut suscitée dans

les intérêts et à l'instigation des

anciens comités de gouverne-
ment

, Robert Lindet fut dé-

fendu par plusieurs députés de la

majorité de cette époque ; cepen-
dant il fut décrété d'arrestation

huit jours après. Il arriva des

pétitions en sa faveur des villes

de >'antcs ,
de Caen, du Havre ,

et de la petite commune de Cou-
ches , dont il avait sauvé la mu-

nicipalilé en 1793. Rendu à la

liberté par l'amnistie du 4 bru-
maire an IV (10 mai 1796),
Robert Lindet se trouva impliqué
de nouveau , dans la conspiration

démagogique de Babeuf; il fut

jugé par contumace , et acquitté
devant la Haute-Cour nationale
de Vendôme. Après la journée da
00 prairial an VII , le parti dé-

mocratique appela Robert Lindet
au ministère des finances

,
et il

conserva ce poste jusqu'à la ré-

volution du 18 brumaire. «C'était,
«dit Napoléon, un homme probe,
«mais n'ayant aucune des con-
1) naissances nécessaires pour l'ad-

«ministration des finances d'un

"grand empire. Sous le gouver-
«nement révolutionnaire

,
il avait

«cependant obtenu la réputation
«d'un grand financier. »

( Mé-
moires de Napoléon , rédigés par
le général Gourgaud , tome I ,

page io5.). Sous le gouvernement
impérial et sous celui de la Res-
tauration

, Robert Lindet vécut
dans la retraite , partageant sa

résidence entre la ville de Rouen
et une maison de campagne dcus
ses environs. La circonsi)ection

qu'il observa durant les Cent jours,
lui permit depuis , de ne }>oint

quitter la Fiance. Il est mort à

Paris , <ans avoir amassé de ri-

chesses
, dans un âge avancé , le

17 février 1820.

LOMBARD rC -P ),

procureur nu parlement de Paris

à l'époque de la Révolution, a

fourni pendant les années 1790,

1791 et i792,àdiHérens journaux,
un assez grand nombre d'articles

signés de l'initiale de son nom ;
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mais son beau -
père ayant été

condamné à mort en 1795 , Lom-
bard cesi>a de s'occuper de poli-

tique, et se retira aux Thermes,

près Paris, où il s'adonna presque
exclusivement à l'éducation des

abeilles. Il écrivit plusieurs ou-

vrages sur cet objet « Afin d'amé-

liorer, dit-il dans la préface de

son Manuel des propriétaires cfa-

beilles. la connaissance des moyens

pratiques nécessaires à connaître

pour soigner les abeilles, j'ai fait

six cours publics et gratuits sur

leur éducation. Ces cours, qui
duraient environ trois mois, ont

commencé en 1818; ils ont an-

nuellement continue à la même
époque, jusqucs et compris 1825 ;

mon âge avancé ne m'a pas permis
d'en faire davantage. « M- Lom-
bard mourut au mois d'octobre

1824, âgé de quatre-vingt-un ans.

Ses cours étaient suivis par des

jeunes gens envoyés des déparle-
mens méridionaux, sur l'invita-

tion du ministre de l'intérieur,

aux frais des conseils généraux.
Les résultatsoblenus parle moyen
de ces élèves, paraissent jusqu'ici

peu sensibles.

Liste des ouvrages
de C. P. Lombard.

I. Manuel des propriétaires d'a-

beilles 3 contenant les instructions

pratiques les plus récentes pour

soigner ces insectes^ n'avoir que
de bonnes ruches et en tirer du pro-

fit ; sixième édition^ entièrement

refondue. Paris, A. A. ilenouard,

1820; in-8, de 160 pages, avec

2 planches.
La première édition est de 1802,

in-8 , sous ce lilre : AJanuel né-

cessaire au villageois pour soigner

les abeilles. — deuxième édition >

considérablement augmentée. i8o3,
in-8. — troisième édition ,

revue ,

corrigée et augmentée. i8o5, in-8.—
cinquième édition. 1812, in-8.—traduit en italien sur la quatrième

édition française. Florence, Pialti,

i8i2 , in-8.

lî. Etat de nos connaissances

sur les abeilles au commencement
du XIX' siècle; avec l' indication

des moyens en grand, de multiplier
les abeilles eîi France. i8o5, in-8.

II [. Mémoire sur la difficulté de

blanchir les cires de France, i 808 ,

in-8.

C. P. Lombard a été l'un des

collaborateurs du Cours d' Agri-
culture ^ édition de Sonnini.

LUCAS
( JEA-N-ANDRé-HENRl) ,

naturaliste , naquit en 1 780 , dans

l'enceinte des bâtimens du Mu-
séum d'histoire naturelle de Paris,

d'un père qui passait pour être le

fils de Bufibn.etàqui celui-ci avait

confié les fonctions de conserva-

teur des galeries de l'établisse-

ment. C'est ainsi que Lucas dès

l'enfance , devint naturaliste sans

elfort et presque sans étude ; mais
il se voua plus particulièrement à

la minéralogie. Le premier fruit

de ses travaux fut un Tableau mé-

thodique des esfèces minérales (pre-
mière partie ,

i 80G , in-8; — se-

conde partie. Paris, d'Hautel,

I 8 I 2, in-8 , de 4o feuilles) , dont

le savant fiaijy disait : « Je l'ai

trouvé exact ;
il m'a paru réunir

dans le moins de volume possible,
. tous les avantages que l'on peut
se promettre d'un travail qui met
le lecteur à portée, soit de par-
courir avec l'ruit nos collections

d'étude, soit de pouvoir ranger
facilement sa propre collection ,
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soit enfin de reconnaître les mi- rapporta de son voyage les tré-

néraux qu'il pourrait rencontrer 3ors minéralogiqucs du Vésuve et

dans ses yoyiigis au moyen des de l'Etna. Enfin
,

il coopéra à la

caractères cités en tête des es- ridixclion du Dictio?inaire classique

pèces Ce travail doit contri- d'Histoirtf naturelle,, ^publié sonsla.

buer à l'avancement de la miné- direction de xM. Bory de Saint-

ralogie ;
il [trouve également l'in- ^ inctnt. Lucas mourutle 6 février

tetligence de l'auteur et les pro- i825, avant d'avoir vu terminer

grès que lui-même a déjà faits cet ouvrage, dont le volume VIII
dans celte science. » Chargé de s'ouvre par une notice nécrolo-

remphicer Patrin pour la seconde giqne consacrée à sa mémoire par
iid\\\on d\\ Dictionnaire d'Histoire le savant directeur. Lucas avait

naturelle publié par le libraire Dé- l'emploi dagent de l'Institut

terville, Lucas corrigea en partie, de France ,
et il était décoré

les inexactitudes des travaux de de la croix de la Légion-d'hon-
son prédécesseur, en même temps neur, — On a publié : Catalogue

qu'il les porta au niveau des con- des livres composant la bibliothèque
naissancesde l'époque. Cette tâche de feu M. Lucas fils, etc. Paris,

accomplie, il alla visiter les ré- Allais, i 8Li5; in-S , de 5 feuilles

gions volcaniques de l'Italie , et trois quarts.

M.

MAQUART (Antoine-Nicolas- Ce dernier coup l'accabla, et trois

François).
— Nous avons trop mois après, il n'existait plus, lais-

peu de détails sur une vie qui sant en bas âge un enfant sans

méritait d'être heureuse , et sur fortune; car la fortune et les ré-

un littérateur qui, s'il était mort compenses ne suivent pas tou-

plus tard, aurait pu devenir ce- jours la fidélité, le courage, le

lèbre par ses écrits , comme il dévouement, ni même le talent,

l'était dans les bureaux du minis- Doué d'un caractère loyal et bon,
tère delamarine, par son extiême ami de la franchise et de la droi-

obligeance. Né, je crois, à Chan- ture, obligeant sans ostentation,

Irlly ,
en 1790, il mourut à la fin M. Maquart sut se concilier l'es-

deseptembre i825, âgéseulemerrt timc et l'amitié de tous ceui; qui
de trente-cinq ans. Il avait éprouvé le connurent; il était impossible
de vifs chagrins. Marié depuis huit d'avoir des formes plus honnêtes,

ans, à une personne qu'il aimait, plus prévenantes , plus aimables,

il eut la douleur de la perdre après Tous ceux qui dans l'emploi qu'il
lui avoir prodigué les soins les occupait, se trouvèrent avoir be-

plus enijjressés etles plus tendres, soin de son temps et de son zèle
,

lin peu plus tard, la mort vint le n'eurent qu'à se louer de sa bonté,

séparer de sa belle-mère, à la- de sa complaissance , de son em-

quelle il était vivement attaché, pressemcnt ; et on le trouvait
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toujours prêt, ou à donner d'ex-

cellens conseils ou à rendre d'im-

portans services.

De nos jours, les hommes de

lettres les plus illustres ont prêté
leur plume à la polémique des

journaux. M. Blaquarl a sur leurs

traces, fourni plusieurs articles au

Drapeau blanc et à la Gazelle de

France. Dans chacun d'eux on
voit briller des aperçus fins et

délicats
,
des réflexions justes et

profondes , des critiques douces
et polies; mais jaloux d'obtenir

une durable renommée, il a su

attacher son nom à des ouvrages
bien plus solides et bien plus Ve-

marquables. Le premier fut com-

posé en 1816, et il a rendu compte
de cette manière, du penchant qui

l'y porta.
« J'ai passé mon enfance à Chan-

tilly , non loin de la demeure de

ses illustres maîtres. C'était sous
le Directoire : la terreur avait

cessé; mais les folies révolution-

naires duraient toujours ;
et ce-

pendant telle était la magie atta-

chée à ce njom de Condé qu'il se

trouvait encore dans tous les cœurs
et dans toutes les bouches. Il est

vrai qu'il était gravé sur mille

débris que la rage des Vandales

n'avait pu anéantir. Ces canaux

magnifiques n'étaient pas entière-

ment comblés ; ces abondantes

eaux qui du temps du grand Condé
ne se taisaient ni jour ni nuit

,

selon l'expression de Bossuet, se

frayaient alors un passage à tra-

vers des ruines pittoresques, et

présentaient les plus magnifiques
tableaux. Ces bosquets délicieux

où une nature inculte , mais vi-

goureuse, avait rcinplacé les mer-

veilles de l'art et du génie, sem-

blaient exhaler encore le parfum
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des fêtes somptueuses dont ils

avaient été le théâtre. Quand je

m'égarais dans ces belles forêts

devenues sauvages, et jadis té-

moins de chasses toutes royales ,

il me semblait parfois, entendre
retentir le bruit des cors, la voix
du chasseur et les cris de la meute
affamée. Des colonnes du marbre
le plus précieux, jetées çà et là ,

arrêtaient sans cesse mes pas et

accusaient avec une muette élo-

quence, les institutions de ce temps
présent qu'on m'avait peint de

couleurs si libérales, tandis que
quelques statues mutilées , mais

cependant restées debout, élevant

par intervalles, à travers des touf-

fes de lauriers
, leurs têtes majes-

tueuses, révélaient à ma jeune
âme que ce passé , qu'on me

représentait plein de barbarie et

de corruption ,
avait aussi son

héroïsme et ses vertus.

» Voilà les lieux où s'écoulèrent

mes premiers ans. Mon ardente

imagination se nourrissait de tout

ce qui pouvait vivement la frap-

per. J'aimais à mêlera des souve-
nirs anciens mes nouvelles sensa-

tions , et en même temps que
tout rappelait ù ma mémoire le

vainqueur de Rocroi,je ne sais

quel bruit venu du fond de l'E-

gypte murmurait à mon oreille le

nom du triomphateur du (]aire.

On me le racontait inscrivant ses

victoires au pied des Pyramides,
du sommet desquelles trente siè-

cles avaient paru le contempler.
Je l'avoue , ces images me ravis-

saient d'enthousiasme et d'admi-

ration; et, confondant la gloire

avec la gloire , j'unissais deux

noms... effroyable mélange dont

je devais connailie un jour toute

l'impiété. Je n'étais plus à Chan-
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lilly quand l'unique héritier des

Condé fjit immolé dans l'om-

bre »

Cet écliantillon , extrait d'une

préface , donnera une idée du

slyl€ éléganlf, harmonieux, sen-

timental, de M. Mnquart. Dijon se

trouvait être jadis, dans les apa-

nages de la maison de Condé , de

sorte que l'académie de celte yille,

qui a conservé un souvenir rem-

pli de gTatilude de cet illustre

patronage , s'empressa , après la

Restauration, de proposer VEloge
de L. A. de Boarbon-Condé , duc

d'Enghlen.Le discours que M.Ma-

quart composa fut couronné dans

une séance publique de l'acadé-

mie , le 5o avril 1817. Il fut im-

primé la même année
(
Paris ,

Petit, in-8, de 2 feuilles
) ^ et ses

lecteurs confirmèrent le suffrage
de l'académie. Ce premier triom-

phe fut quelques années après ,

accompagné d'un second. Le

24 août 1820, la même académie,

qui s'associa bientôt l'auteur, cou-

ronna VEloo-e de S. A. Pi. Charles-o

Ferdinand d'Artois, duc de Berry,

qui fut imprimé au mois de sep-
tembre de la même année [Paris,

Nozeran , in-8, de 5 feuilles) , et

dans les Mémoires de l'académie

de Dijon, Le 8 novembre 1820

parut une nouvelle production ,

dont la troisième édition eut lieu

le 25 du même mois, tant le dé-

bit en fut rapide : elle était inti-

tulée : Txéfivtation de l'écrit de M. le

duc de Rovigo ,
avec pièces justifi-

catives et des Obser\fations sur les

explications de M. le comte Hul-

lin, etc. Paris, Nozeran, in-8 ,
de

10 feuilles. L'Eloge du duc d'En-

g/iien en fait partie, et se trouve

réimprimé à la fin de l'ouvrage.
Enfin 5 l'auteur s'occupait de la
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composition d'un roman histori-

qu/î(jui caimaitses douleurs, apai-
sait parfois ses souffrances et le

faisait arriver paisiblement, au

milieu des plus douces illusions,

jusque sur le bord de la tombe.

Quoiqu'il se scnlit mourir , il

n'en composait pas avec moins de

plaisir et de persévérance, un
écrit qui aurait porté le titre de

Volma, ou l'An 52 de l'ère chré-

tienne^ dans lequel il se plaisait à

répandre avec abondance, les sen-

timens pieux qui étaient dans son

cœur; aussi comptait-il sur cet

écrit pour obtenir complètement
cette réputation littéraire , qui
nous récompense si imparfaite-
ment de nos travaux, et qui, grâce
aux soins de l'envie, nous dédom-

mage si rarement des peines qu'ils
nous occasionent (Article commu-
niqué par M. L. De Rochefort ,

auteur des Souvenirs et Mélanges
littéraires . politiques et biogra-

phiques ,
1 vol. in-8

, Paris, Pon-
thieu , 1826. ).

MAGALLON (François-Louis ,

comte de Li Morlière) ,
né le 28

octobre i;;54j a l'Ile-Adam, était

fils du marquis de La Morlière ,

lieutenant -
général des armées

du Roi (1). Le jeune Magallon
débuta par obtenir une sous-

lieufenance dans le régiment de

Bourgogne infanterie
,

et ne
tarda pas à parvenir au grade de

capitaine. Après avoir fait ses

premières armes en Corse, sous

(i)C'est ce vieux corapagnon d'armes
du iiiarcclial de Saxe qui avait arrêté

sur le territoire de la Savoie , le fameux

brigand Maiulrin. Lefusd de Mandrin,
conservé par le générai Magallon le fils,

lui fut enlevé par les cosaques, en 1614.

16
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le maréchal de Vaux et M. de Ions, qui, afin de neutraliser les

Marbeuf, pendant les années 1770 mesures militaires qu'il aurait pu
à I 772 ,

il passa dans le régiment prendre, malgré l'cstinie qu'ils
de Deux-Ponls, où il re?ta jusqu'à avaient pour lui, renlevèrcnt et

l'époque de lii Révolution. Aide- le portèrent au sein de l'assemblée,

de-camp de son père en 1791, il Alors les commissaigÉis du Direc-

parvintrapidement jusqu'au grade toire, qui durant la traversée,
de lieutenant-général. En 1795, avaient eu déjà des contestations

, Je général Aubert-Dubayet ayant avec le général Magailon sur la

été nommécommandant des forces nature de leurs pouvoirs, crurent

destinées à passer dans rinde pour néanmoins pouvoir requérir son

y détruire la domination anglaise, assistance : ils se trompèrent. Le
de concert avec le sultan Tipoo- général refusa , malgré leurs in-

Saëb, M. de Magailon fut nommé stances, de faire avancer les trou-

chef d'état-major de cette armée
, pes placées sous son commande-

dont une grande partie se trou- ment afin de dissiper les altrou-

vait déjà embarquée, lorsqu'une pemens des colons, et Ljiême il

flotte anglaise parut devant Qui- harangua ses soldats pour les

beron. Le Gouvernement ayant maintenir dans l'inimobilité. Les

immédiatement donné l'ordre commissaires du Directoire se dis-

d'attaquer l'ennemi , le mauvais posaient à lui envoyer une «om-
succès de cette tentative obligea niation écrite, quand la grille de

le Directoire à renoncer au projet l'hôtel du Gouvernement, où ils

de continuer la guerre dans l'Hin- se trouvaient, fut forcée par la

doustan; on fit seulement passer multitude. La foule remplit à

en Afrique quelques troupes né- l'inslant, la cour, les galeries et la

cessaires à la défense de Vile de salie d'audience
;

l'un des com-
France

;
le général Magailon fut missaires veut haranguer le peu-

chargé de les commander, sous pl^j '^^ais on lui tire à bout por-
les ordres du contre-amiral Scr- î^'^t

,
un coup de pistolet qui fait

cey. Sur les frégates dont se com- 'ong feu; il veut alors se servir

posait la nouvelle expédilion se de son sabre pour se défendre; ou
trouvaient deux commissaires ci- If^l"» arrache, et on le transporte,
vils du Directoire. L'arrivée de 'Ti«-^i que son collègue, sur une
ces agens dans une colonie où l'on corvette qui faitvoile sur-le-champ,

suspectait leurs intentions, occa- pour Malines. M. de Magailon
siona une grande fermentation demeura chargé , au nom des au-

dans les esprits. Déjà des habitans torités coloniales
,
du comman-

de diverses parties de l'ile s'étaient dément des troupes de l'île , qui
rendus au Port-Louis, dont ils resta durant quelques années, dans
couvraient la grande place : les un état de demi-indépendance,
commissaires du Directoire avaient M. de Malarlic étant mort en i 800,
été mandésàl'assemblée coloniale M. de Magailon lui succéda dans
au moment de leurdébarquement. le poste de capitaine-général de
M. de Malartic, gouverneur gé- la colonie, qu'il remit en 18045 au

néral de l'Ile, essaya vainement général Decaen, arrivé avec des

de calmer l'ellervcscence des co- forces suflisantes pour faire re-
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connaître .rautorité de la mélro-

poîe et maintenir l'ordre dans la

colonie. Au départ de M. de Ma-

gallon , les habilans de l'ile de

France lui donnèrent des témoi-

gnages flatteurs d'estime. ïl n'é-

tait point disgracié , puisqu'il pas-
sait au gouvernement de 1 "ilu de

la Réunion (Bourbon), qu'il con-

serva jusqu'en 1806. A cette épo-

que, il obtint d'être rappelé en

France, où il fut pourvu du com-
mandement de la lô" division mi-

litaire, que son père avait autre-

fois occupé. Eni8i5, le général

Magalion fut mis à la retraite. Il

est décédé à Passy, près Paris,
l'un des derniers jours du mois de

décembre 1825, iigé de soixante-

onze ans.

MALLES
(
Madame , née de

Beaulieu
) , auteur de quelques

romans moraux et de livres pour
l'amusement on l'instruction de la

jeunesse, est morte vers la fin du

mois de mai 1826, à Nontron ,

département de la Dordogne, chez

sa fille, où elle vivait retirée de-

puis deux ans. Yoici la liste de ses

ouvrages :

I. Lucas et Claudine, ou le

Bienfait et la Récompense. Paris ,

Favre , 1816; 1 vol. in-12.

IL Contes d'une Mère à. sa Fille.

Paris 5 P. Blanchard ,
1 8 1 7; 2 vol.

in-12. — Seconde édilion , revue

et augmentée de plusieurs Contes,

ïbid. , 1820; 2 vol. in-12, ornés

de I 2 gravures.
III. Le Fiobinson de douze ans ^

histoire curieuse d'un mousse (fran-

çais ) abandonné dans une ile dé-

serte. Paris, P. Blanchard, 1818;

in-12, de 12 feuilles.—Troisième

édition
,

revue et corrigée, ibid.

in-12, de 11 feuilles un tiers,
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ornée de 6 gravures.— Cinquième
édition, revue et corrigée, ibid.,

1824; in-12, de 8 feuilles, plus
des planches.

— Sixième édition ,

revue et corrigée (posthume), ibid.,

1826; in-12, de II feuilles deux
tiers , plus des planches.

IV. Contes à ma jeune famille.

Paris, P. Blanchard, 1819 et 1826;
in-12, de 9 feuilles , avec 6 gra-
vures. — Troisième édition

, avec

figures; ibid., in-12, de 8 feuilles

trois sixièmes. — Le frontispice

gravé porte : Deuxième édition.

V. Lettres de deux jeunes amies,
ou Les Leçons de l'amitié ; ouvrage
destiné à l'instruction et à l'amuse-

ment des jeunes personnes. Paris ,

Blanchard , 1 820 ; 2 vol. in- 1 2.

VI. Geneviève dans les bois. Vans,
Blanchard, 1820; in-18, de 4
feuilles huit neuvièmes.—Seconde
édition, ibid, in-18, de 5 feuilles.

YII. Quelques Scènes de ménage.
Paris, Lecaudej, 1820; 2 vol.

in-12.

YIII. Le La Bruyère des jeunes
demoiselles , ou Principaux caraù-

tèrcs des jeunes personnes ; ouvrage
utile et amusant 3 avec dejolies gra-
vures. Paris, P. Blanchard , 1821 ;

in-12 , de 1 1 feuilles et demie. —
Seconde édition . ibid. , 1 824 ; in- 1 2,

de II feuilles et demie, plus des

planches.
IX. Conversations amusantes et

instructives sur i histoire de France,
à l' usage de la jeunesse de l'un et

de l'autre sexe. Paris , P. Blan-

chard , 1822; 2 vol. 12, ornés de
2 planches.

X. Instructions familières d'une

institutrice sur les vérités de la Re-

ligion , pour disposer les élèves à la

première communion. Paris , Le-

cerf et Blanchard, 1824; in-32,
de 4 feuilles ua huitième. — i-e
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nom de l'auteur est sur le frontis-

pice gravé.
XL La jeune Parlsieime au cil-

loge. Limoges, Bargeas, et Paris,

Arthus Bertrand, 1824; in-12,
de 9 feuilles, plus un frontispice

gravé.

MANNOURY-DECTOT (Jeav
Charles - Alexandre - François ,

marquis de
) , chevalier de la

Légion-d'honneur, maire, mem-
bre de l'Académie de Caen ,

né à

Saint-Lambert, proche Argentan,

départenaent de l'Orne , est mort
à Paris, le 2 mars 1822, âgé de

44 ans. On a de lui.

I. Mémoire adressé à la classe

des sciences physiques et mathéma-

tiques de L'Institut, sur diverses

machines hydrauliques.
IL La Chute de L'Impie, le Juste

couronné , Rome rendue au souve-

rain Pontife (sic) ; Discours au

Roi. Paris (Argentan), i8i4;
in-8, de 19 pages.

— Réimprimé
sous le litre de La Chute de l'Im-

pie 3 etc. , ou VEarope pacifiée.

Paris , imprim. de Porthmann ,

1814 î in-8, de 57 pages.
III. Mémoire adressé aux deux

Chambres, concernant les intérêts

respectifs des émigrés et des acqué-
reurs de biens nationaux. Paris ,

imprim. de Porlhmann ;
in-8 ,

d'une feuille un quart.
IV. Mémoire adressé à La Cham-

bre des Rpprésentans , le 20 Juin
181 5. in-8 , de 7 pag. , anonyme
et sans nom d'imprimeur.

V. Mémoire au Congrès de Paris,
sur la proposition d'un Contrat
social européen , précédé de Ré-

flexions politiques et morales sur les

périodes révolutionnaires et napo-
léoniennes , et sur la réorganisation
du gouvernement français. Paris ,

MAN

Michaud, i8i5; ia-8, de5feuiles.

YI. Ode en deux sonnets, placée
sur le catafalque de Louis XVI ,

le tio janvier 1816. Alençon , Ma-
lassis le jeune, i8i6;in-8,de2 pag.— Réimprimé avec changemens,
sous le titre de Sonnets placés sur

le catafalque de Louis XVI , Le i\

janvier 1826. Paris, Porthmann,
in-8. de 5 pages.
VIL De la Crise dujour et de

l'Ordonnance du 5 septembre 18 16.

Paris , Petit et Dentu , 1816;
in-8, d'une feuille et demie.

VIII. Observations à MM. les

auteurs de la Minerve française ,

légalement responsables ,
sur Les mé-

nagemens qu'exige le salut de la

France. Paris, imp. de Boucher,
1818 ;

in-8 , de 3 feuilles.

IX. Epltre à la Chambre des

Députés , sur la session de 1820.

Paris, Boucher, 1820; in-8, de

2 feailies. — anonyme.
X. Ode sur la naissance et le

baptême de S. A. R. Mgr le duc

de Bordeaux. Paris, imp. de Bou-
cher , 1821; in-8, d'une feuille

{^Bibliographie de la France, rédigée

par M. Beuchot , vol. de i825 ,

page 600. ).

MANZON
( Marie-Françoise-

Clarisse ENJxiLRAN ) , naquit à

Pvhodez, en 1785. Son père était

lieutenant en la sénéchaussée, et

fut depuis, juge au tribunal civil

de celle ville. Clarisse Enjalran

passa presque tout le temps de sa

jeunesse à la campagne , dans un

vieux château nommé le Perrié
,

que sa famille avait acheté , au

commencement de la Révolntion,
de M. le vicomte de Bonald. Ce

fut, dit-on , par obéissance pour
son père qu'elle épousa M. Man-
zon , oiricicr dans l'armée Iran-
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çaise. Celte union ne fut pas heu-

reuse ;
au bout de trois mois , les

époux vécurent séparés. Le mari

partit pour l'Espagne, laissant pen-
dant long-temps, sa femme isolée.

Après la guerre, M. Manzon revint

partager le domicile conjugal; mais
bientôt les époux se séparèrent de

nouveau. Peu de temps après ,

Mme Manzon reçut de son mari ,

par huissier , la sommation de

venir habiter chez lui; elle refusa

d'obéir et signa son refus. Mais
en même temps , par une inex-

plicable bizarerrie, cet époux fut

attiré mystérieusement dans le

château habité par sa femme ,

caché , nourri en secret par ses

soins. M"^ Enjalran ayant dé-

couvert la singulière inirigue de

sa fille, crut pouvoir opérer faci-

lement la réunion publique des

deux époux ; elle se trompait. Le
mari en bonne fortune quitta sa

retraite;mais, sous prétexte d'aller

quelquefois au village accomplir
un devoir de piété, celle qui était

redevenue son amante venait le

joindre dans le bois où elle lui

avait donné rendez-vous. La jeune

épouse devint mère : son mari

obtint une place à plusieurs lieues

de Rhodez, et elle resta seule,
réduite à une pension modique.
C'est de cet état d'obscurité que
M"* Manzon fut arrachée par un
concours de circonstances terri-

bles. M. Fualdès
,
ancien procu-

reur impérial à Pvhodez ,
est assas-

siné dans un lieu de prostitution.
Plusieurs individus sont arrêtés

comme prévenus de ce crime
;

mais on n'avait encore que d'in-

certains indices , lorsque tout à

coup, le bruitse répandit que, par
un hasard effroyable, M^^'^ Manzon
avait été témoin du crime dont on

recherchait les auteurs. Assignée
devant les magistrats, on la vit

tour à tour, laisser échapper des

demi-aveux, les renouveler pour
les démentir encore ,

retenue par
la crainte en même temps qu'in-
citée par la voix impérieuse de sa

conscience. L^n volume suffirait à

peine pour rendre compte des

interrogations , dépositions, Con-

frontrations et de toutes les scènes

incidentes auxquelles donna lieu

l'intervention de ce nouveau per-

sonnage dans le plus épouvan-
table des drames. Evanouisse-

mens , cris d'horreur et d'effroi,

mots échappés qui d'abord res-

semblent à des aveux, et ne sont

bientôt plus que de fausses lueurs

de la vérité , c'est tout ce que
l'on peut recueillir d'un témoin

si impatiemment sollicité ;
et ,

par une étrange fatalité, celle qui
semblait devoir tout éclaircir ,

tout illuminer par sa seule pré-
sence , ne sert qn'<À épaissir le

sombre voile sous lequel se cache

le crime. Le même mystère ,

les mêmes inconséquences , les

mêmes contradictions se font re-

marquer dans les nombreuses
lettres écrites par M™^ Manzon ,

durant le cours des débats, à son

père et aux magistrats. Tandis

qu'elle déclarait ne rien savoir

de particulier relativement au

meurtre de Fualdès , et surtout

ne s'être jamais trouvée dans la

maison Bancal , où il avait été

commis ,
son maintien ,

le son de

sa voix, l'expression de sa phy-

sionomie, et jusqu'aux demi-

mots qui semblaient lui échapper,
ne permettaient pas de douter

qu'elle ne fût mieux instruite

qu'elle disait l'être. Elle alla même
jusqu'à faire entendre qu'un ser-



246 MAN MAN

ment terrible la forçait au silence

qu'elle s'obstinait à garder. Cette

situation dramatique ,
racontée

avec ses détails et commentée par
les journaux, fixa bientôt la cu-

riosité universelle par toute la

France et même en Europe. L'hé-

roïne du drame, charmée de cette

célébrité inespérée, paruts'y com-

plaire, et se mit, pour ainsi dire, à

poser devant le public , avec une
sorte d'affectation et trop sou-
vent , il faut le dire , avec peu
d'esprit. Cependaot le procès jugé
une première fois à Rliodez

, dut
être recommencé à Albi , par
suite de la cassation du premier
jugement. Cette lois, Mn^^ Manzon
était passée du banc des témoins
à celui des accusés. Pendant l'ins-

truclion
, M"ie Manzon , inspirée

sans doute par les journaux qui ne
cessaient de s'entretenir d'elle,
ou par les agens de libraires de
Paris , annonce qu'elle va écrire

âes Mémoires {i). Cet écrit, atten-

(i) Mémoires de Mme Manson ,

explicatifs de sa conduite dans le pro-
cès de l'assassinat de M. Fualdès ;

écrits par elle-même ,
et adresses h'

JiJme Enjalran sa mère^. Paris, Pillct
,

1818; in-8, de 14 feuilles, avec por-
trait, vignettes et fac-simUe. — Ils

eurent sept éditions la meine année.

M"ie Manzon publia encore les écrits

suivans :

3Ion Plan de défense dans leprocès
T'ualdès ,

adressée (sic) a tous les

cœurs sensibles. AlLi
, Baurens et Ro-

dièie, i8i8;in-8, de 3 feuilles.

Mme Manzon aux habiians de Rlio-

dez : Réponses de cette dame au sté-

nographe parisien et a Mlle Rose

PierTet. Toulouse, Vicusseux, 1818
;

in-8 , de 3 feuilles.

Plaidoyer de M*^ Esquilat pour
Mme ïManzon , et Discours composé
par Mme Manzon , et prononcé par

du avec impatience, fut lu avec

empressement ; mais on n'y trou-

va que des détails insignifians qui
laissaient les choses dans le même
état qu'auparavant. Cependant ,

de nouveaux interrogatoires ont

lieu devant les juges
- instruc-

teurs d'Albi ; et M"^« Manzon,
qui plusieurs fois , avait attesté

verbalement et par écrit , devant

Dieu
, devant les magistrats

et devant un nombreux public,
qu'elle disait la vérité en soute-

nant qu'elle n'avait jamais mis le

pied dans la maison où s'est com--
mis l'assassinat de M. Fualdès ;

M""^ Manzon , qui a composé ses

mémoires pour appuyer ces as-

sertions d'une foule a'argumen-
tations et de subtilités, M'»*-' Man-
zon dit alors, tout le contraire:

elle avoue qu'elle était dans cette

fatale maison ;
mais elle se tait

encore sur toutes les circonstances.

Enfin, le moment des débats pu-
blics arrive : elle paraît sur le banc

des accusés. Nouvelles réticences,

nouveaux évanouissemens . nou-

velles convulsions. Cependant le

public d'Albi, qui d'abord avait

paru favorable à M'"*^ Manzon, se

lasse d'un rôle qui devient mono-

tone, et qui d'ailleurs, semble se

jouer et de la sécurité publique et

de la sainteté du serment ;
il ma-

nifeste ses nouveaux sentimens

par des murmures et par des huées.

Ces manifestations firent plus que
n'avaient pu faire le zèle des ma-

gistrats et les plus sérieuses repré-
sentations. On s'aperçut d'abord

qu'à travers l'ambiguïté ordinaire

ellemême ,
à Vaudience du 2g avril

1818. Toulouse, Vieusscux , i8i8j

in-8, de a feuilles et demie.
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' de ses réponses , M"»^ Manzon
laissait peicer l'intention d'établir

une distinction entre le sentiment

que lui inspirait Bastide et celui

qu'elle éprouvait pour Jausion

(c'est le nom des deux principaux

accusés). Tout en elle, lorsqu'il

s'agissait du premier , indiquait
la haine et l'effroi; à l'égard du
second , elle observait beaucoup
de réserve, et affectait d'éviter

tout ce qui pouvait lui nuire.

Celte diversité de conduite con-
firma le soupçon déjà conçu , que
l'opiniâtre silence de !M'"<^ Manzon
devait avoir pour cause un motif

de reconnaissance envers l'un des

meurtriers de Fualdès , qui seul

aurait empêché qu'elle ne parta-

geât son sort. Quoi qu'il en soit ,

l'instant était arrivé où elle devait

cesser de se taire. L'accusé Bas-

tide ose lui demander si elle l'a

jamais vu quelquepart.
— «Allons,

))lui dit-il, plus de monosyllabes;
») parlez, madame........ » A ces

mots, M'"^ Manzon, s'avançant
entre deux gendarmes , et dé-

tournant leurs bras qui la sépa-
raient de l'accusé , lui réplique :— « Regardez-moi , Bastide, me
«reconnaissez-vous? — Non, je

»ne vous connais pas.
— Vous

«êtes un malheureux; vous avez

n voulu m'égorger ! » La voix , la

figure , l'attitude de M"^- iManzon ,

en faisant ù Bastide ce foudroyant

reproche , ne sauraient être dé-

peints. Un cri général s'est fait

entendre
, auquel des applaudis-

semens succèdent. Un grand de-

voir était accompli , et le public,

qui sentait tout ce qu'il en avait

dû coûter à une femme , lui avait

déjà pardonné les inconséquences
de sa conduite passée. Au bout de

quelques instans, le trouble géné-
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rai ayant un peu cessé, M. Fual-

dès fils
, partie civile au procès,

lui adressa la parole: «Madame,
«vous nous avez dit toute la vé-

«rité pour l'accusé Bastide; je

»vous la demande pour tous les

«autres. » Le secret de 1M"^« Man-
zon n'avait pu sortir de son sein

sans une secousse violente , que
l'audacieuse question de Bastide

avait provoquée : elle ne répondit

pas à M. Fualdès. Mais désormais

l'incertitude avait cessé , et les

détails qu'elle ajouta peu à peu,
achevèrent de la dissiper complè-
tement. Les accusés subirent le

châtiment dû à leur crime; et

M"'^ Manzon
,

dont l'innocence

n'avait jamais été sérieusement

contestée , fut acquittée à l'una-

nimité, par le jury. Le discours

qu'elle prononça avant la clôture

des débats, contient la condam-
nation de sa conduite , et en

sollicite le pardon. «Craignant,

dit-elle, pour l'objet de mes af-

fections (sonfils), j'adoptai ce fu-

neste système de dénégation , qui
me rendit l'horreur des gens de

bien , me priva de ma liberté ,

de mon enfant , me conduisit sur

les bancs du crime , et qui eût

causé ma ruine entière si je ne

l'eusse abandonné. Je suis reve-

nue de ma fatale erreur ; trop

long-temps abusée par de dange-
reux prestiges, je les ai vus se dis-

siper ; et je n'ai pas à lutter contre

ma conscience, qui me reprochait
de refuser à la justice la part qui
lui était due. » Certes, il ne serait

pas juste de méconnaître que les

circonstances dans lesquelles s'est

trouvée M"^'^ Manzon sortent tout-

à-fait de l'ordre commun; toute-

fois, comment lui pardonner la

ténacité de ses dénégations écrites
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et verbales, accompagnées de ser-

mens qui n'étaient que des par-

jures, à l'égard d'un fait dont elle

a fini par proclamer la certitude

(sa présence dans la maison Ban-

cal) ? Les passions les plus fortes

ou les plus puériles peuvent seules

donner l'explication de cette con-
duite ; ou peut

- être est-ce tout

à la fois, la crainte et la recon-
naissance , la honte et la vanité

qui la placèrent et la retinrent

trop long-temps dans une fausse

position.

Après la fin du procès qui lui

avait donné une célébrité éphé-
mère , M^^e iManzon se rendit à

Paris , où , mal conseillée ,
elle

publia de nouveaux mémoires ,

en forme de lettres , qui se ven-
daient chez elle-même, comme
pour activer le débit du livre , en

y joignant pour les curieux , l'at-

trait de faire la connaissance per-
sonnelle de l'auteur (i). Ceux qui
virent en cette occasion, l'héroïne

de Rhodez, assurent que sa con-
versation et ses manières répon-
daient jusqu'à un certain point,soit

par leur vivacité, soit par leur in-

cohérence , 6 la réputation avan-
tureuse qu'elle s'était acquise. Le
Gouvernement, qui , durant le

cours du procès , avait fait pro-
mettre à M"^^ Manzon sa protec-

(i) Lettres ùicdites de Mme lilan-

zoii, publiées par elle même , conie-
jiant sa covrcipondance depuis le

20 niai'S 1817 jus(juau 3 février 1819,
Paris, chez Mme j\Janzon

, place du
Carrousel, hôtel de JNantcs, n" i

, et

chez Artluis-Bertrand , 1819 ; in-8 , de

7 feuilles. — Seconde édition
, aug-

mentée de ses Méditations sur la pro-
cédure criminelle. Paris, Béchet aîné,

i8i9jin-8, de 9 feuilles.

tiou, et même ses récompenses,
pour l'engager à faire des révéla-
tions , tint exactement, ses pro-
messes; elle obtint une pen-
sion pour elle

,
et pour son fils ,

une bourse gratuite, au collège
royal de Versailles. Bientôt elle

retomba dans l'obscurité d'où l'a-

vaient fait sortir un moment, des
circonstances aussi bizarres qu'ino-

pinées. Depuis, M"ic Manzon con-
tinua d'habiter Paris

,
où elle est

décédée , le 4 ]"'" 1826, après
avoir depuis plus d'une année, of-

fert dans sa conduite , l'exemple
d'une vie toute dévouée aux pra-

tiques et aux méditations chré-
tiennes.

MAYET
(
Etienne

) , naquit à

Lyon, le 6 juin i^Si. Il fut ap-

pelé en Prusse en 1777, par le roi

Frédéric II, et nommé directeur

des fabriques de soie et assesseur

au Collège du commerce et des

manufactures à Berlin, fonctions

dont il s'acquitta avec intelligence
et avec zèle. Le ministre comte de

Herzberg ,
son supérieur immé-

diat ,
lui témoigna toujours une

intime confiance
,

et le prince
Henri l'honora d'une bienveil-

lance particulière. Mayet se livra

principalement, au projet de faire

prospérer en Prusse la culture et

la fabrication de la soie , fondant

ses espérances sur les succès lents

mais progressifs qu'il avait déjà
obtenus. 11 publia deux traités sur

cette matière : l'un concernait

principalement la Prusse; l'autre

plus étendu, et qui contenait des

vues plus générales, répondait à

une question sur la culture de la

soie, proposée comme sujet de

prix 5 par l'académie de Lyon; il

obtint l'accessit. Les malheurs de
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1806 amenèrent des chacgemens
dans le régime des fabriques prus-
siennes, et placèrent Mayet hors

d'activité, avec une pension. Cette

pension était insuffisante pour lui

procurer de l'aisance; sa position,

depuis la suppression de sa place

jusqu'à sa mort, ne fut donc pas
très -agréable. Il était d'ailleurs

tourmenté par le regret de voir

abandonner le S3'stème de manu-
factures qu'il avait fondé, et dont
il avoit espéré de grands résultats.

Les derniers jours de la vie d'E-
tienne Mayet furent consolés par
la littérature, qui avait charmé les

premières années de sa jeunesse,
et il conserva toujours ce lien avec
sa patrie d'origine. M""" de Genlis

( Mémoires, t. IV, pag. 022.
)

compte au nombre des personnes
qu'elle se souvient avec plaisir,
d'avoir vues à Berlin, pendant l'é-

migration , chez M^ie Bocquet ,

« JVl. Mayet, directeur des manu-
» factures, homme aussi estimable

«que spirituel, et qui faisait aussi
«des vers charmans.» M. Mayet en
avait ftiit beaucoup pour M"^ de

Genlis, et elle citede lui une jolie

pièce en ce genre. Il est mort en
Prusse, au mois de juillet 182,5,

après avoir été marié deux fois.— On trouve une notice sur E.

Mayet dans les Archives historiques
et statistiques du département du
Rhône. T. III , pag. 65.

Liste des ouvrages
d'E. Mayet.

I. Divertissement dramatique et

lyrique pour Madame Clotilde, prin-
cesse de Piémont , lors de son pas-
sage par Lyon , pour se rendre à

Turin, en 1775.
II. Epitre à M. de Voltaire,
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suivie de quelques bagatelles poé'

tiques. Genève, 1776; in -8, de
52 pages.

L'auteur, âgé de 25 ans, était

déjà membre de l'académie de
Viliefranche de Beaujolais.

lïl. Pièces fugitives en vers.

Berlin et Paris, 1783; in-8, de
i32 pag.

lY. Recueil de poésies. Berlin ,

1785, in-8.

V. Discours prononcé à Berlin,
le 1^ septembre 1786, dans la loge
la Royal-York de l'Amitié, à l'oc-

casion de C anniversaire de Frédéric
Guillaume II ; par E. F. Klein,

ty-aduit de l'allemand. Berlin, 1786,
in-8.

VI. Mémoire sur les Manufatares
de Lyon. Londres et Paris , Mou-
tard

, 1786; in-8, de
viij et 71

pages.
C'est ce mémoire qui obtint à

l'académie de L3^on , en 1784, les

honneurs de l'accessit. H valut en
outre à son auteur, l'année sui-

vante , le titre de correspondant
de cette compagnie. Le sujet
avait été proposé par l'abbé Ray-
nal

; le prix fut décerné à l'abbé

Bertholon, dont le mémoire publié
postérieurement, porte ce titre:

Bu Commerce et des manufactures
distinctives de la ville de Lyon.
Montpellier, Jean Martel aîné,

1787; in-8 de viij et 220 pages.
VIL Mémoire sur les manufac-

tures de soie en Brandcnbourg
(publié en allemand, par le baron
de Bock, sur le manuscrit français
de Mayet ). Berlin, 1788, in-8
y\\\.UAgioteur puni, comi^CCxc,

Paris, 1788, in-8.

IX. Mémoire sur la culture du.

mûrier en Allemagne , principale-
ment dans les États prussiens
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(
trad. du français en allemand).

Berlin, 1790, in-8.

X. Mémoire sur la questioji : Le
sol et le climat des étals du roi

de Prusse sont-ils favorables à la

culture du mûrier? Berlin, 1790^
in-8. »

Xr. Mémoire sur les moyens de

mettre en culture la plus avanta-

geuse les terrains secs et arides^

principalement ceux de la Champa-
gne, qui a obtenu le 1" accessit de

l'académie de Cludons-sur-Marnc,
Paris et Bruxelles, 1790, in-8.

XII. ( Avec plusieurs collabo-

rateurs
)
Le Conservateur, ou Ga-

zette littéraire de Berlin. 1792
—

93, in-8.

XIII. Traité sur la Culture et les

fabriques de soie dans les Etats

prussiens (
Irad. en allemand, sur

Je manuscrit français, par Sm. H.

Calel). Berlin, 1796, 2 vol. in-8.

XIV. Dervuill , comédie, im-

primée quelques mois avant la

mort de l'auteur, mais composée à

une époque fort antérieure.

Parmi les recueils périodiques
où Mayet versa ses productions,
nous pouvons citer les Almanacks
des Muses , et notamment ceux de

1778, 1780 et \'^^i^\qs Etrennes

du Parnasse, le Mercure de France,
la Feuille littéraire et le Journal

de Lyon. Dans le n° de ce journal
du 18 février 1789, on trouve de

Mayet, \n\ Chant funèbre , traduit

de l'allemand^ de Kleist ; et dans le

n° du 4 mars suivant , des vers à

M"' ia comtesse de Beauharnais.

MILET DE MUREAU (
Louis-

Marie-Antooe-Destouff) naquit
à Toulon, le 26 juin 1766, d'une

famille noble, originaire de Lor-

raine. Il entra dans le corps royal
du génie, à l'âge de quinze ans, et

devint en 1 779,capitaine dans cette

arme, où servaient son père et

son oncle. Nomnlfe député -sup-
pléant aux États généraux de

1789, par la noblesse de Toulon,
il remplaça Lapoype-Vertrieux,
et vota quelquefois, dans l'Assem-
blée Constituante , avec le côté

droit. C'est M. de Mureau qui fit

décréter la fonte du métal de clo-

che converti en monnaie de billon,
ainsi que le type des nouvelles

piécesde i5 souset de3osous,qui
sont encore dans la circulation.

Il s'éleva contre la composition
des états -majors, où il proposa
d'admettre par la voix du con-

cours , les officiers de toutes les

armes. Il fit aussi décréter l'im-

pression , aux frais de la nation ,

des manuscrits du navigateur La
Pérouse et la continuation de ses

appointemens à son épouse, jus-

qu'au retour des vaisseaux en-

voyés à sa recherche. En 1792, Mi-

let-Mureau fut employé à l'armée

des Alpes et à celle du Var, comme
commandant de l'artillerie et du

génie, et concourut à l'occupation
du comté de Nice. Il comuiença
ensuite la campagne de 1795, à

l'armée d'Italie; mais, étant de-

venu suspect aux commissaires

de la Convention, il chercha les

moyens de se retirer, et obtint

une mission pour Paris, où il fut

chargé en arrivant, de l'exécution

du décret qu'il avait fait rendre

en 1791, concernant la rédiiction

et la publication des manuscrits

de La Pérouse. Cette commission

lui servit de garantie, et le sauva

peut-être de l'échafaud, où périt

son frère unique, accusé d'avoir

concouru au mouvement qui mit

Toulon au pouvoir des Auglais.

Toutefois cette commission elle-
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même ne fut pas entièrement

exempte de difficulté, de la part du

Gouvernement, qui prétendait as-

sujétir la rédaction de l'ouvrage
aux formes du style révolutionnai-

re(i).Le 7 janvier 1796, Milet-Mu-
reau rentré dans l'arme du génie,
fut promu au grade de général de

brigade, et chargé au département
de la guerre , de la direction du

génie , de l'artillerie et dos trans-

ports. A cette époque , il eut des

rapports de service fréquens avec
le général Bonaparte, qui quel-
quefois , mécontentèrent ce der-

nier, et nuisirent pins tard
,

à

l'avancement de la fortune de
Milet-Mureau. Cependant il fut

nommé ministre de la guerre le

5 ventôse an VII, en remplace-
ment de Schérer; mais trop con-
trarié par le parti démocratique,
il donna sa démission au bout de

quelques mois et fut élevé en se

retirant , au grSde de général de
division du génie. Peu de temps
aprèsjil reprit /?«r intérim, le porte-
feuille de la guerre, durant une

(i) Le Voyage de La Pérouse a été

rédigé par M. MileldcMurcau, d'après
les journaux que le célèbre navigateur
avait envoyés du Kaialschatka et de

Botany-bay. Paris
,
de l'iniprinieric de

la République, an V (1797J; 4 "vo'*

in-4, et un atlas^ grand iii-lol. , de

70 pag. Il y en a une édition de 1798,
en 4 vol. in-8 et un atlas in-fol. Ce
voyage a été traduit en allemand , en

anglais et en suédois. Le gouvernement
abandonna le produit de la vente à la

veuve de La Pérouse.
On doit encore à M. Mllet de Mu-

Lea Dépositaires , comédie enreau
un acte, mêlée de vaudeuiLles , par
M**". Paris, Deiaunay, i8i4; in-S

,

de 5 feuilles un quart.
— non repré-

sentée.

courte absence du général Ber-
nadette. Après le 18 brumaire,
Milet-Mureau fut mis en état de

réforme; il sollicita en vain d'être

employé dans l'armée; mais il

obtint la préfecture de la Gorrèze
en 1802, et la conserva jusqu'en

iSio.Ilvivaitdepuis cetteépoque,
dans le repos de la vie privée ,

lorsqu'en avril i8i4, il fut nommé
par Monsieur lieutenant-général
du royaume, directeur par intérim,
du Dépôt général de la guerre, et

envoyé au mois de mai 1814, en

Corse, avec la qualité de commis-
saire extraordinaire du Uoi. Milet-

Mureau ne servit point durant les

Cent-jours ;
et il fut mis en re-

traite plus tard , par suite d'une
mesure généraleconcernant l'état-

major de l'armée. On lui donna
comme dédommagement, la place
de membre du conseil d'adminis-
tration de l'Hôtel royal des Inva-
lides. Il mourut à Paris , le 6 mai
1825 , âgé de 69 ans. Il était com-
mandant des ordres de la Légion-
d'Honnenr et de Si-Louis; il avait
été reçu chevalier dans le dernier
de ces ordres

, par M. de Som-
breuil, en 1791. En 1809, il avait
obtenu du gouvernement impérial,
le titre de baron, avec majorât.

MOLARD
(
I^TiENNE

) , institu-

teur, membre du Cercle littéraire

de Lyon, naquit dans cette ville

où il professa pendant de longues
années et jusqu'à la fin de sa vie ,

la graujmaire française etla langue
latine. Il fut en l'an XIII , direc-
teur de l'Ecole secondaire com-
munale du midi. Il est mort le 6
mars 1826, âgé de plus de soixante
ans , et vivement regretté des
nombreux élèves dont l'éducation
lui avait été confiée, et dont plu-
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sieurs occupent à Lyon ,
un i-ang

distingué. M. Molard se maria liois

fois, et eut beaucoup d'enfans. On
lit la note suivante parmi celles

dont M. M. -A. Petit a accom-

pagné son singulier poème cVOnaii

ou le Tombeau du Monl-Cindre.

Lyon, 1809, in-8, page 56: «Tu
» les ouvres ainsi

(
les yeux ) sur le

wfils que je t'ai confié, noble ami,
» sage Molard, loi que le ciel sem-
»bla nommer instituteur en le

«nommant quatorze fois père! tu

» offris pour garantie à mes lendres

»soliicitudes les talens, les succès

»de l'école dont la cité t'a fait le

))cbef, et l'exemple de ta famille.

»ïu achèveras ton ouvrage; tu me
«rendras mon fils, le premier be-

» soin de ma vie
; tu me le rendras,

«j'en suis sûr, riche de tous les

ù dons qui peuvent fl.alter un père ;

dînais puisse-t-il l'être aussi delà

» sainte ignorance qui le paraît en-

score quand je te l'ai donné ! »

Liste des ouvt^ages

D'E. Molard.

I. Lyonnoisismes i ou Recueil

d'expressions vicieuses usitées à

Lyon, employées même quelquefois

par nos meilleurs éa^ivains , aux-

quelles on ajoint celles que la raison

oui' usage aconsacrées. Lyon, 179*2?

in-8, de 09 pages, avec un Supplé-
ment de la première partie ,

de 4

pages, et un Supplément de la se-

conde partie ,
de 8 pages.

Cet ouvrage a eu au moins cinq

éditions : la quatrième parut à

Lyon, en 1810, sous le titre du

Mauvais langage corrigé, et la der-

nière , dans 1a même ville, en

181 3, in-8, sous le titre de Dic-

tionnaire du mauvais langage.

M. G. M. Déplace, institu-

teur comme M. Molard , publia
des Observations grammaticales sur

quelques articles du Dictionnaire du
mauvais langage. Lyon, Ballan-

che, 1810; in-12, de viij-95 pa-

ges, qui furent réfutées dans une
brochure attribuée à M. le doc-

teur Sainte - Marie , et intitulée :

Deux petits mots sur les observa-^

lions grammaticales de M. Déplace,
relatives au Dictionnaire du mau-
vais langage, Lyon , Yvernault et

Cabin , novembre 1810 ;
in-8 de

24 pages.
M. Molard aurait pu mettre

pour épigraphe à son livre, avec

un léger changement , ce que Du

Cange disait de son Glossaire de

la basse latinité : « Dans mes lec-

ntures je nai pas imité l'abeille,

«qui tire le suc des fleurs, je n'ai

» imité que l'araignée et la sang-

))sue, qui tirent des corps qu'elles
«sucent ce qu'ils ont de mauvais. «

Le grand nombre* d'ouvrages qui
ont été faits pour relever les

expressions vicieuses usitées dans

les provinces, prouve l'utilité des

travaux de ce £;enre : celui de

M. Molard mérite d'être distingué.

II. Discours pronojicé ci l'ou-

verture de L'Ecole secondaire du

Midi, sur les devoirs des institu-

teurs. in-8.

III. Épitre en vers à ma fille , à

l'époque de son mariage , lue à

l'académie de Lyon, en 1808. in-8.

IV. La Rose et le buisson, fa-

ble imitée de Pignotti. in-8.

M. Molard est encore auteur de

plusieurs articles de journaux, et

les rédacteurs des Archives histo-

riques et statistiques dudépartemcîit
du Rhône ont inséré , peu de jours

après sa mort, dans leur n" de

mars 1826 (tom. I, pag. 53o-

535 ), une JSotice de sa composi-
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tion, sur M.PierreMorel, te gram-
mairien, correspondant de Cl nstitiit.

{ Communiqué par M. G. B. D. L.

de l'académie de Lyon. ).

MONTGàlLLARD
(
Honoré

Roques de
) , désigné quelquefois

sous le nom d'abbé de MontgaH-
lard^ parce qu'il avait porté le pe-
tit collet avant la Révolution, était

frère du comte de Montgaillard,
bien connu pour ses écrit* et sa

participation aux affaires de l'é-

migration. La famille de Mont-

gaillard est d'extraction noble et

habitait leyillage de3Iontgaillard,
situé eu Languedoc, près Ville-

franche de Lauraguais. L'abbé de

Montgaillard émigra pendant la

Révolution
, pour mettre sa tête à

l'abri; plus tard, rendu à l'état

séculier , il fut employé dans les

administrations militaires. C'était

un homme d'honneur et d'esprit.
Il n'était pas bien avec son frère,

auquel il n'a pas voulu en mou-
rant , laisser son modique patri-
moine , qu'il a préféré léguer aux

hôpitaux. Il est décédé le 28 avril

1825. De son vivant, il n'a publié

qu'un livre,auquel même il n'a pas
mis son nom, mais qui, malgré

quelques expressions hasardées et

un petit nombre d'idées systéma-

tiques, a obtenu le succès dû à un

ouvrage utile , écrit avec con-

science, exactitude et talent. Il est

inlitulé : Revue chronologique de

l' histoire de France , depuis la pre-
mière convocation des notables jus-

qu'au départ des troupes étrangères.

1787-1818. Paris, F. Didot, 1820;

in-8, de 52 feuilles 1/2. — Seconde

èdlt, revue et auixmentée.ibid.\^io\

in-8, de 56 feuilles.— On an-

nonce comme étant sous presse ,

une Histoire de la Révolution

jusqu'à la fin du règne de Louis

XVIII
,
dont M. de Montgail-

lard aurait laissé en mourant , le

manuscrit.

MOREL
( Jean Alexandre

)
na-

quit à Loisey ( Meuse ),
le 2G mars

1775. Reçu à l'Ecole polytechni-
que en 1797, il y fut chef de bri-

gade , c'est-à-dire un des élèves
les plus distingués. En sortant de

l'école, il entra dans l'artillerie,
et devint professeur à l'école d'ar-

tillerie de la Garde. Son service

l'ayant appelé à Plaisance , il pro-
fita d'un séjour de plusieurs an-
nées dans cette ville, pour se livrer

à l'étude de la musique , et re-

cueillit une infinité de morceaux
rares ou peu connus en France :

on a tiré une copie de sa collec-

tion pour la bibliothèque de l'E-

cole royale de musique et de dé-
clamation. En 1817, Morel fat

nommé sous-inspecteur à l'Ecole

polytechnique. Il publia en 1816,
Principe acoustique nouveau et uni^

verset de la théorie musicale , ex-

pliquée par A. J. Morel. Paris y

Bachelier, in-8, de 32 feuilles 1/2.
Ce livre, qui renferme une foule

d'idées neuves, présentées avec

clarté, n'était en quelque sorte, que
l'esquisse d'un ouvrage plus consi-
dérable , pour lequel l'auteur avait

rassemblé un grand nombre de
matériaux. Il a reproduit son sys-
tème en abrégé, dans le Dictionnai-

redes Découvertes. Cet article a été

tiré à part,à 5o exemplaires, sous le

titre de Système acoustique nouveau
et universel de la théorie musi-

caUj ou Musique expliquée. Paris,

imp. deFain,i824; in-8, de 5>'4de
feuille. Morel a fourni au Moniteur,

plusieurs articles,, presque tous

relatifs à la musique, et il a publié
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séparément , quelques Mémoires^

parmi lesquels on distingue celui

où il combat la théorie musicale

de M. Momigny (i). Nous connai-

sons encore du même auteur :

Cliant de paix. Paris, Le Normant ,

1816; in -8 , d'une demi-feuille.

J. A. Morel est mort à Paris, le 5i

octobre 182.5.

MOSSÉ
( ), mort à Paris,

le 21 février i825. On assure qu'il
était juifde nation, natifd'Avignon,
et que son véritable nom était /l/o-

sès. Quoi qu'il en soit , Mossé fut

d'abord employé dans les bureaux
de la préfecture de l'Aude, et il ei-

saya même de faire paraître un

jouinal à Carcassonne , sous l'ad-

ministration de M. Trouvé. En
1812, ilétait àParis et donnait des

articles au Mercw?-^. Depuis, il a pu-
blié plusieurs ouvrages, tous d'une

parfaite nullité : il les vendait lui-

môme et joignait à ce commerce
celui des meubles. 11 était déjà
malade et à peu prés condamné

par les médecins , lorsqu'il s'as-

phyxia par la vapeur du charbon ,

en même temps qu'une Anglaise

qui vivait avec lui. Voici la liste

de ses ouvrages :

I. Quelques mots sur te beau

sexe et sur ses détracteurs 3 suivis

des Prémices poétiques. 1807, in-8.

II. Ode sur la guerre présente,

1809 , in-8.

III. Ode aux réfugiés d'Espa-

gne; Ode sur la guerre d'Autriche

et Chant guerrier aux Français.

1810, ia-8.

(1) Obseivations sur la seule vraie

théorie de la musique de. J\l. de Mo-

migny. Paris, Bachelier, 18225 ^^'^ >

de 4 feuilles et demie.

IV. Ode sur le mariage de l'em-

pereur Napoléon. 1810, in-8.

V. Le Délire poétique , ode ;

l'Abandon généreux^ élégie; le

Printemps, idylle. 1810, in-8.
VI. La France consolée, ode sur

la naissance du roi de Home. 18 1 1,

in-8.

VII. Examen critique de PEssai
sur rindifiérence en matière de

religion de M. l'abbé de la Men-
nais

, par Lejoyeux de Saint-Acre.

Paris, Maze, 1820; in-8, de 16

feuilles 1/2, avec planche et titre

grnvé.
yIW. Archives des Lettres, scien-

ces et arts, ou Bibliographie générale
et raisonnée. Paris, 1820, in-4.

IX. L'Art de plaire et de fixer,

ou Conseils aux femmes sur les

moyens de faire briller leurs at-

traits du plus grand éclat , de les

conserver, d'en corriger et déguiser
les imperfections, de soigner toutes

les parties du corps, de s'habiller

avec goût ,
etc. par l'Ami. Paris ,

1821, in-18, de 6 feuilles i/3,

plus un frontispice gravé.
X. Les Travers des salons et des

lieux publics. Caractères , por-
traits, anecdotes , faits bizarres, où

l'on reconnaîtra d''innombrables ori-

ginaux. Par Lejoyeux de Saint-

Acre. Paris 1822, in-12, de 10
^

feuilles j/2, avec une planche et

un frontispice gravés.
X.I.L' yirt de conserver et d'aug-

menter la beauté , de corriger et dé-

guiser les imperfections de la nature,

indiquant, etc. par l'Ami. Paris,

Roret, 1822; in-18, de 7 feuilles

1/2 , plus un frontispice gravé.
—

Deuxième cdit. entièrement refon-
due

, augmentée de plus du double

et formant un nouvel ouvrage. Paris,

1824, 2 vol. in-18, ensemble de

16 feuilles 1/9.
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XII. L'Art de se faire aimer des

femmes et de se conduire dans le

monde, ou Conseils aux hommes,
etc. par L'Ami. Paris, 1822 , in-18,
de 8 feuilles, plus un frontispice

gravé.
WW.U Art de choisir une feyime

et d* être heureux avec elle, Paris,
Roret , un vol. in-18.

XIV. L'Art de gagner sa vie,

d*augmenter ses revenus et de par-
venir à la fortune ; ou Des ressour-

ces que tout homme possède pour se

faire un état , à quelque âge et dans

quelque situation qu'il se trouve,
contenant des conseils sur les meil-

leurs moyens d'exercer toutes les

professions , etc. , etc. Paris, Sam-
son^ 1820; in- 8 5 de 22 feuilles

3/4.
— Il y ''i de nouveaux fron-

tispices avec le titre de Traité de

l'Industrie humaine, et la date de

1824; d'autres avec la date de

1826, sous le titre de l'Art de ga-

gner sa vie, ou Encyclopédie indus-

trielle, etc., troisièm.e édit. C'est

toujours la_mêiïie et unique édi-

tion.

XV. Essai sur l'Intolérance en

matière de philosophie et de reli-

gion ; où l'on examine les tomes III
et IF de l'Essai sur l'Indifférence

en matière de religion ^i?i)/. l'abbé

de la Mennais , et dans lequel on

venge les philosophes , les Juifs ^

les protestans , la raison et le goût.

Paris, Maze, 1820; ia-8
,
de 24

feuilles.

XVI. Du Commerce de la //-

brairie , des moyens de le rendre

plus florissant et de déjouer les

contrefacteurs étrangers. Observa-

tions recommandées à S. E. Mon-

seigneur le président du Conseil,

éi S. E. le ministre de l'intérieur,

à M. le président du Bureau du
commerce et à M. M. les hommes
de lettres et éditeurs. Paris

, 1824,
in - 8 , de 2 feuilles ,

tiré à 5o.

XVII. Eucharis ou les Sensa-

tions d'amour. Paris, 1824; 5

vol. in-12.

ODIER ( Pierre-Agathange) ,

sous- intendant militaire, est mort
à Paris, le 8 mars 1825, dans la

force de l'âge. Dès sa première
jeunesse, il avait porté les aimes

pour la défense de son pays; il fut

appelé bientôt à le servir non

moins utilement.comme adminis-

trateur. Employé successivement
dans les armées, en qualité de

commissaire des guerres et d'in-

specteur aux revues, il fit avec

distinction, les campagnes d'Italie,

d'Allemagne et d'Espagne. En
1815, il fut élu membre de la

Chambre des Représentans. Atta-

ché depuis ,
comme professeur

d'administration militaire, à l'E-

cole royale d'Etat-major, il a pu-
blié ses diverses leçons, sous le

titre de : Cours d'éludé sur l'admi-

nistration militaire. Paris, Anselin

etPochard, 1824 ^t 1825 ; 7 vol.

in-8. Cet ouvrage, le plus com-

plet qui existe en son genre, est

estimé des militaires, il est divisé

an deux parties , ucuï sections , et

vingt-sept livres. Dans la première

partie, l'auteur expose les i^7'i«<?/-

pes et Célut présent de lu législation

militaire; les quatre subdivisions

ou sections, dont chacune forme
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un volume, traitient successive-

ment de la formation de l'année ,

du régime, du traitement et de la

solde, de la police et de la Justice.

La seconde partie, moins étendue

que la première, admet cependant
un plus grand nombre de subdivi-

sions : elle a pour objet les Procé-

dés d'administration. L'auteur l'a

partagée en cinq sections, sous les

titres suivans : Finances , Du bon

emploi des finances^ A pprovision-
ncmensy Manutention, Mouvement,
Un discours d'ouverture sert d'in-

troduction , et un discours de clô-

ture, après avoir rappelé les ser-

vices rendus par l'administration

militaire, expose avec dignité les

devoirs de l'administrateur. On
trouve une analyse étendue de cet

ouvrage dans X-iRevue Encyclopé-

dique, T. XXYII, p. 55i-65.

P.

PARIS DE BOISROUVRAY (le

baron), membre de la Légion-
d'Honneur, officier au 24^ régi-
ment d'infanterie de ligne, né à

Chartres en 1776, est mort ù Metz,
d'une attaque d'apoplexie fou-

droyante, le i5 octobre 1825.

ISous connaissons de lui :

I. Système général du monde, et

cause du mouvement des astres. Pa-

ris, Le Normant, 1819; in-8, de

14 feuilles et demie.

IL Un mot sur l'Electricité. Pa-

ris, imp. de F. Didot, 1820 ; in-8,

de 4 feuilles et demie.

PELTIER (Jean- Gabriel), né

à Nantes, d'un négociant de cette

ville, paraissait destiné à suivre

la carrière paternelle; mais se

trouvant à Paris en 178g, il fut

entraîné, par une vocation déci-

dée, au métier de journaliste. Pel-

tier fut l'Aristophane du côté droit

de l'Assemblée constituante. Fon-
dateur du pamphlet périodique in-

titulé les Actes des Apôtres , son

journal devint très-populaire dans

le parti qui ne le fut jamais en

France. Il y a de l'esprit, sans

doute , dans les Actes des Apôtres ;

encore plus d'injustice et d'acri-

monie , mais surtout fort peu de

bon sens. L'ironie, lecalembourg,
le jeu de mots, sont aujourd'hui
usés poJ-U'

la polémique politique.
La vérité est trop sacrée, la jus-
tice trop sérieuse, pour être livrées

aux licences de l'écrivain qui ne

sait attacher ou émouvoir qu'à
l'aide des ressorts grossiers et exa-

gérés du style burlesque ou de la

composition grotesque. Les Actes

des Apôtres n'offrent désormais ,

qu'une informe collection d'énig-
mes pénibles ; mais on les com-

prendra toujours assez pour y
lire que l'Assemblée constituante,

après avoir décrété la liberté de la

presse, sut en respecter les licen-

ces jusque dans ses propres ad-

versaires les plus injustes et les

plus passionnés. Après le 10 août,

Peltier se réfugia à Londres, où il

continua de servir, à sa manière,
la cause de l'ancienne monarchie;
c'est-à-dire en publiant contre la

révolution française des écrits vi-

rulens, dont l'inexactitude ne fut

jamais le moindre défaut. En i8o5,
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il entrepiil un nouvp.au journal,
inlitalé CAmbigu, qu'il a conli-

nué. sauf quelques .'•uspensions,

jusqu'après laResiauratioii. Les ca-

hiers des premières années, prin-

cipalement dii'ij^és
contre Bona-

parte, sont écrits avec l'âcreté or-

dinaire du style de l'auteur. Per-

sonne en Europe (et cela doit

paraître fort
)
n'a dit plus d'injures

à jSapoléon que Peltier; et le

conquérant s'en aliectait vivement,

car son orgueil ne pouvait tolérer

la discussion ,
tandis que sa mau-

vaise conscience lui Taisait redou-

ter toute parole libre. Après la paix
d'Amiens, des plaintes diploma-

tiques furent adressées à ce sujet,

an ministère anglais. On répondit

naturellement, comme on fait au-

jourd'hui à la Porte quand elle se

plaint des elforts tentés par la gé-
nérosité individuelle en laveur des

Grecs, en expliquant aux diplo-
mates de la Uépui3liqne française,

qui , sans doute, n'avaient pas eu

le loisir de l'apprendre à l'école de

la démagogie , que , dans les pays
libres, la loi ne donne au gouver-
nement aucun moyen d'entraver

la liberté de la presse ;
mais que la

voie des tribunaux était ouverte à

quiconque pouvait se croire of-

fensé. En cffetjl'ambassadeur fran-

c-aise prit le parti d'attaquer Pel-

tier par cette voie. L'accusa-

teur demandait que le journaliste
fût banni d'Angleterre, comme

ayant provoqué , dans son pam-
phlet, l'assassinai de Bonaparte.
Traduit devant la cov.r du Banc du

Roi, Peltier y fut défendu par le

célèbre légiste sir John 3Lickin-

t()sh,dont ie plaidoyer prononcé
en celte aflaire, est l'un des beaux
monumens de Téloqucnce judi-
ciaire des Anglais. iJéclaré con-

vaincu du délit de calomnie, Pel-

tier ne fut condamné qu'aux dé-

pens de la procédure et à une légère
amende pécuniaire ; genre de con-

damnation qui passe à bon droit,

pour une sorte d'acquittement.
Une souscription pnbJique pour-
vut immédiatement à la libération

du condamné. D'ailleurs, le juge-
ment fut prononcé le jour même
de la dénonciation des nouvelles

hostilités entre la France et l'An-

gleterre; en sorte que le résultat

définitif de cette affaire
, comme il

arrive à l'égard de la plupart de

celles d'un genre analogue, fut un
accroissement de vogue et de débit

]}Our l'yïmbigUy par toutes les con-

trées qui ne se trouvaient pas sou-

mises à l'influence immédiate de

Bonaparte. Peltier continua sa

guerre de plume contre le domi-
nateur de la France , tant que du-
rèrent les hostilités sur mer et sur

terre. Quand elles furent termi-

nées par la double chute de Bo-

naparte et la double restauration

de la maison de Bourbon, Peltier

revint deux fois visiter la France,
en 1814 et eni8i5, à ce qu'on

suppose, pour y faire valoir des

prétentions qui n'obtinrent pas de

succès ; car il retourna en Angle-
terre, où il s'était marié, et où il

jouissait d'une modique pension
ministérielle. Vers la fin de 1817,
il reprit la publication de son Am-
bigu , après avoir déclaré que le

but de cet ouvrage, savoir, le ré-

tablissement de la dynastie des

Bourbons, était, il est vrai, ac-

compli ;
mais que son aiiermisse-

ment lui paraissait encore pro])lé-

rnalique. Désormais, il s'attacha ;i

recueillir tout ce qui se publiait de

plus violent contre le ministère de

IM. Dccazi'S. Définilivement
,
Pel-

>7
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tier était rétourné à Poiis, ces

dernières années, et c'est dans

cette capitale qu'il est mort,, à la

fin du mois de mars de l'an i8'.i5.

Christophe , roi d'Haïti , avait

choisi Peltier pour son chargé
d'alTaires à Londres. Le roi noir

soldait son agent diplomatique en

balles de coton, en cais:;es de café

et autres expéditions de denrées

coloniales. Aussi, l'Ambigu a soi-

gneusement enregistré la consli-

tution et les divers actes iégislatifs

de la monarchie éphém.ère de l'u-

surpateur de Saint-Domingue; il

a vanté souvent la libéralité du

soldat despotique qui régnait nn-

guère , là où fleurit aujourd'hiii

paisiblement la République haï-

tienne. A l'occasion de ce nouveau
client de la plume du journaliste

français , ses adversaires dirent de

lui, dans le style ànî^ Actes des

Apôtres, qu'il avîiit changé du
blanc au noir.

Liste des ouvrages dej. G. Petiier.

I. Sauvez-nous , ou sauvez-vous.

Août ï^/Sg, in-8, anonyme.—con-
tre l'Assemblée constituante.

II. Domine, salvum fie regem.
2 1 octobre 1789; in-S

,
de 32 pa-

ges.
— anonyme.

III. Pange lingua. 1789, in-8

(France littéraire clbErsch, T. II!).
IV. Les Actes des Apaires (de-

puis ie mois de novembre 1789.,

jusqu'au mois d'octobre 1791).
Paris, Gattcy, io vol. in-8, plus
1 1 numéros. — Edit. contrefaite.
Paris , 20 vol. in- 12.

« Ce journal contient. ,5i 1 cha-

pitres ou numéros. Il ne fut dis-

continué que sur l'ordre formel

que S. M. Louis XVI en fit signi-
fier à l'auteur principal, par M. de

La Porte, intendant de la Liste ci-

vile. M. Peltier a eu pour collabo-

rateurs : le général comte de Lan-

geron, le comte de Lauraguais ,

aujourd'hui ducdeBrancas et pair
de France, le comte de llivarol,
M. Régnier, M. de rdesnil-Durand.

M. d'Aubonne, M. Georges,
M.Béviiîe, M.Langlois, M.Artaud,'

M.Bei•gasse, ftî. l'abbé de La Benti-

naie et M. le chanoine Turménie.—C'est à tort que M. de Barruel-
Beau vert s'est vanté publiquement
d'avoir travaillé à ce journal,yoyez
la lettre de M. Peltier, datée de

Londres, le 5 août 1816, et insérée

dans le Constitutionnel du i3 du
même mois. La lettre de M. Pel-
tier donna lieu à M. de Barruel-

Beau vert d'informer ie public qu'il
avait entendu parler des A'o«r^««^
Actes des Apôtres, publiés par lui

en 1796, et pour lesquels il fut

condamné à la déportation , le

6 septembre 1797 (22 fructidor

an y
^.

y> Dictionnaire des ouvrages

anonymes et pseudonymes , par A.

A. Barbier; ï. I, page 21.

y. Dernier Tableau de Paris, ou
Précis de la révolution du 10 août

et du 2 septembre ; des causes qui
l'ont produite, des événemens qui
l'ont précédée, et des crimes qui
l'ont suivie. Londres, 1792, 2 vol.

in-8. — Trad. en anglais , 1792;
2 vol. in-8.— Réimprimé à Paris,

après le 9 thermidor.

yj. Histoire de la Ilestauration

de la Monarchie française , ou la

Campagne de 1793, publiée cîi for-

me de correspondance. Londres ,

17/9ô , in-8.

C'est une histoire en forme de

prédiction , qu(i l'avenir tafda

long-temps à réaliser.

yiî. Courrier de l'Europe et

Courrier de Londres (puis sous le

titre de yrt^/^^aa de t Europe pen-
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dont 1 794) .Londres, 1 794 et 1 790 ,

2 vol. in 8.

Vîlf. Paris pendant les années

1795 à 1802. 25o numéros for-

mant 55 Yol, in-8.

IX. Deux Lettres adressées à un
membre du Parleinent actuel, sur
les propositions de paix avec le Di-
rectoire de la Piépubligue françaiscj,

par Edm. Bar/ce (tnid.deVsin^iixis).
Londres, 1797 , in-8.

X. Tableau du massacre des mi-
nistres catholiques et des martyrs de

l'honneur, exécutés dans le couvent
des Carmes et à l'abbaye de Sainte
Germain , lei et 4 septembre i';g2 ;

suivi d'une Histoire, par ordre al-

phabétique, des députés qui ont voté

pour le jugement de Louis XVI.
Lyon, 1797, in-8 [France litté-

raire de Erscli , T. IV, page 566).
XI. L'Ambigu, Variétés atroces

et amusantes, journal dans le genre
égyptien, commencé en i8o5, con-
tinué au repris jusqu'en 1817,
formant environ 100 vol. in-8.

II paraissait un cahier chaque dix

jours. C'est une collection de dé-
clamations exagérées, et de pièces
pour la plupart apocryphes ou dé-
naturées ; quelques-unes ont élé

traduites en français, en 1814.
XII. Relation du voyage de S.

A. R. M, le duc de Berry, depuis
son débarquement cl Cherbourgjus-
qu'à son entrée à Paris. Paris, Le
Normant, 1814 ; in-8, de 5 feuilles

trois quarts; anonyme. (Table de
la Bibliographie de la France, vol.

de 1814.).
XIII. Naufrage du brigantin

américain le Commerce , perdu sur
la côte occidentale d'Afrique, au
mois d'août 181 5, accompagné de
la description de Tombuctoo et de
la grande ville de JVassanach, in-

connue jusqu'à ce jour ; publié par
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M. James Riley , aîicien capitaine
et subrécargue dudit brigantin; trad,

de l'anglais par M. Peltier. Paris,
Le Normant, 1817; 2 vol. in-8.

On doit encore à Pellier une

réimpression , avec des change-
raens, du Voyage en Egypte, de

?tJ. Denon. (Voyez ci-dessus, pa-
ge i5i.).

PEPiCY (PiERRE-FfiANçois ,
ba-

ron
) , chirurgien-militaire, na-

quit à Montagney, en Franche-
Comté , le 28 octobre 1754. Son

père, ancien chirurgien -major
d'un régiment , s'était retiré mé-
content du service ;

il désirait que
son fils embrassât une autre car^

rière.En conséquence, après avoir

fait ses humanités au collège de

Besançon, le jeune Percy se mit à

étudierîes mathématiques , afin de

se mettreen état d'entrer dans l'ar-

tillerie ; mais une Tocation natu-
relle très -prononcée , le ramena
vers les sciences médicales. Bien-
tôt il remporta plusieurs des prix

proposés par l'académie de Be-
sancon

,
et il reçut à ving-un ans ,

le grade de docteur en médecine,
îl vmt ensuite à Paris perfection-
ner son éducation, où il devint

l'élève de prédilection du célèbre

Louis. Percy fut de bonne heure
attaché comme chirurgien ,

à la

petite gendarmerie^; il publia plu-
sieurs mémoires dès cette époque.
Il s'indemnisa des services im-

portans qu'il fut dans le cas de

rendre avec beaucoup de généro-
sité au savant Lafosse, auteur du

Cours d'hippiatrique , en recueil-

lant dans son commerce et sa fré-

quentation, des connaissances ap-

profondies d'anatomie comparée
et de médecine vétérinaire, qu'il

ne perdit jamais de vue depuis.
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En 1782, Pcrcy fut nomme chi-

rurgien-major du régiment de
•

Berry ; cependant il trouva le

temps de rédiger des écrils utiles,

et notamment de concourir pour
tous les prix qui étaient proposés

par l'Académie royale de Chirur-

gie. Le premier de ces prix avait

pour objet les instrumens tran-

chans, et particulièrement les ci-

seaux à incision. Son mémoire
contenait la comparaison raison-

née des effets de tous les instru-

mens de ce genre , employés fi ans

tous les temps et dans tous les

pays, avec l'indication des cas dans

lesquels d'autres instrumens tran-

chans doivent leur être préférés.
Pendant plusieurs années il rem-

porta tous les prix proposés par
l'Académie de Chirurgie, qui s'em-

pressa de le nommer associé-re-

gnicole. Il fut depuis, couronné

seize fois dans les concours publics
ouverts par les principales acadé-

mies de l'Europe.

Percy s'était encore occupé de

l'histoire de la chirurgie ^ et pen-
dant quatre années consécutives,
il se livra à ce grand travail. Son

goût pour l'érudition, la connais-

sance approfondie qu'il avait des

langues ;mciennes et de plusieurs

langues vivantes de l'Europe, l'a-

vaient mis à même de rassembler

pour cet objet, d'immenses maté-

riaux. Plus tard, en débutant dans

la carrière militaire ,
il envoya

devant lui sesntalles, contenant

les manuscrits de l'Histoire de la

Chirurgie, qui était à peu près ter-

minée. Ces malles
, qu'on avait

iuffé devoir contenir des choses

suspectes, avaienc ete ouvertes en

route
;
mais elles furent refermées

avec négligence, et tous les pa-

piers dispersés , furent employés

à l'emballage des effets destinés

aux troupes. Quelques-uns de ces

papiers furent rapportés à Percy,
par des personnes qui avaient re-

connu son écriture : mais il ne

put réunii' qu'un petit nombre de

ces feuilles éparses; bientôt il re-

nonça à rechercher ces débris, et

i! n'eut jamais ni le temps ni le

courage de recommencer un si

grand travail.

Appelé aux armées dès le com-
mencement de la guerre de la

Révolution, Percy remplit d'a-

bord le poste de chirurgien en chef

auprès de l'armée de la Moselle.

il a servi dans la même qualité ,

pendant vingt-cinq ans, presque
sans interruption, tant dans cette

armée que dans celles de Sambre-
et-Meuse , du l\îîin , et dans une

grande partie de celles qui por-
tèrent successivemenî; la guerre

par toute l'Europe, il sest trouvé

à Clm, à Austerlitz , à Jéna, à

Eylau, à Pulstuck, à Friedland,
en Espagne , décoré du titre d'in-

spectenr-général du service de

santé des armées. La manière dont
il avait envisagé le service d'un

chirurgien militaire peut faire ap-
précier à quel point sa coopération
était périlleuse pour lui-même

,

salutaire aux braves qu'il accom-

pagnait au cou'ibat, et combien la

belle institution de la chirurgie de

bataille qu'il organisa, fut utile

aux succès de nos armées. Autre-

fois , \cs> chirurgiens d'ambulance

se tenaient derrière la ligne de

bataille et attendaient loin des

périls, qu'on leur apportât les mi-

litaires blessés. Aujourd'hui ils les

pansent sur le lieu même où ils

ont été frappés : « Soldats de

tous les momens, ils semblent ne

jamais quitter le combat; expo-
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ses aux blessures, ù Tinsalubrilé

des lieux , à l'inclémence des sai-

sons, à la contagion des épidé-
mies, ils partagent avec les guer-
riers les dangers du champ de
bataille sans partager leur gloire
militaire

( Eloge histoi^lr/ac de

M. Sabatier , par 31. Percy , page
80

).
))

En 1794) la Convention fit en-

voyer aux différens corps d'ar-

mées des questions appelées épii-'

ratolres, qui devaient être présen-
tées à tous les chirurgiens mili-

taires , afin de s'assurer de leur

capacité. Percy , alors âgé de

quarante ans et depuis long-temps
chirurgien en chef, ne cacha pas
l'humeur que lui donnait une sem-
blable mesure ; cependant il s'y
soumit, et en vingt-quatre heures,

que pour répondre à ces questions
il resta renfermé , privé de livres

et de toute communication
,

il

rédigea un ouvrage depuis im-

primé, qui renferme d'excellentes

instructions et qui peut être con-
sidéré comme un bon manuel de

chirurgie militaire.

Mais c'est en pratiquant aux
armées que Percy a le mieux servi

son pays et l'humanité. C'est à lui

et à son collègue, M. Larrey ,

qu'on doit l'institution de ces

corps de chirurgiens ambulans
,

portés sur des chars légers , par-
courant avec rapidité le champ de
bataille , cherchant au milieu des

rangs les militaires blessés et les

pansant rous le feu même de l'en-

nemi. Ce fut à Percy qu'on dut
aussi ces corps de soldats infir-

miers
, formés de tous les mili-

taires que des blessures avaient
rendus inhabiles au maniement
des armes. Il avait porté sa bien-
faisante piévoyance jusque dans

les plus petits détails : il avait

imaginé des brancards simples et

commodes , qui pouvaient dans

tous les teujpSjêtreportés par deux

soldats ; leurs parties divisées

servaient d'armes de défense, tan-

dis que ces parties, réunies in-

stantanémxcnt, offraient un moyen
de transport commode pour le

inilitaire qui, après avoir reçu sur

le champ de bataille même le pre-
mier pansement , était ensuite

transporté à l'andoulance de la

manière la moins fatigante (i).

L'organisation de ces services eut

des résultats importans; elle di-

minua le danger de toutes les

sortes de blessures ; elle assura le

succès du traitement des plaies

occasionées par les armes à feu,

soit pour les fractures , soit

pour les contusions. Ce fut à

la S'uite de ces moyens salutaires

employés, que Percy parvint à

guérir des fractures jusqu'alors

réputées incurables, à diminuer

l'usage des amputations, et à fixer

l'époque précise la plus favorable

pour exécuter celles qui étaient

les plus indispensables. Ses opé-
rations sur la résection de la tête

de rhumérus, dans le cas decarie

et à la suite desquelles le bras a

conservé la faculté d'exercer plu-
sieurs mouvemens, lui ont sur-

tout fait grand honneur.

Percy ne craignait ni les fati-

gues ni les dangers ; dans les

marches forcées ,
si fréquentes de

eon temps ,
il ne quittait jamais

(i) Voyez ,
tlans le Dictionnaire

des sciences niédkaîes ,
rarticlc Dés.

potats, ou Brancardiers , rédigé par

Percy ^
il en a ctù tiré des ç^empLuie ^

a part.
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ses subordonnés. Couché comme
eux sur la paille , souvent clans

des lieux infects , où le pillage et

les massacres l'avaient précédé, il

trouvait partout sur son pas^fag^e ,

des blessés, des malades
,

des

vieillards ; ennemis ou compa-
triotes , il portait partout le se-

cours de son art. Dans le moment
de l'action il se portait à la. tête de

ses collaborateurs, sur tous les

points où il y avait des blessés à

secourir ; il faisait ou surveillait

les premiers pansemens, les pre-
mières opérations sur le champ de

bataille, tandis que les balles et

les boulets qui pleuvaient autour

de lui ,
semblaient écartés par

une main toute puissante qui pro-

tégeait un si noble dévouement.

Percy ne fut blessé que trois fois

dans le cours de ses campagnes.
L'ne si généreuse conduite lui

avait non-seulement attiré la con-

fiance et l'attachement des soldats

français qui le regardaient comme
leur père , mais encore elle exci-

tait l'admiration des étrangers. Ce
fut à l'instigation de Percy et en

considération de la conduite que
lui et ses collègues avaienttenue,

que Moreau, général de l'armée

de Rhin-et-Moselle , obtint des

puissancesbelligérantes cette con-

vention si honorable pour la chi-

rurgie militaire, qui faisait regar-
der comme neutres tous les olïi-

ciers de santé faits prisonniers de

part ou d'autre , et ordonnait leur

envoi immédiat à leurs armées

respectives. Percy jouissait de

l'estime particulière du prince
Charles , qui la lui a témoignée
dans plusieurs circonstances; il

était honoré de l'affection dii feu

roi de Bavière. Le roi de Prusse l'a-

yait appelé à des conférences très-

fréquentes, durant les négociations
de Tilsit. Il avait eu aussi le

bonheur de voirlareine de Prusse,
et le journal de ses souvenirs
tîonsacre la profonde vénération

dont il était pénétré pour cette

admirable princesse.
Une ophthalmie grave et pro-

longée empêcha Percy de prendre

part à la campagne de Russie et

à celles qui suivirent. A la fin de
la campagne de 1814? qui se

termina par l'occupation de Paris,
douze mille soldats des armées

étrangères ,
blessés et faits prison-

niers aux environs de la capitale,

languissaient à peu près aban-

donnés , sans pansemens , sans

linge et sans asile. Percy fut leur

sauveur. Sur sa demande, les vas-

tes abattoirs de Paris furent mis
à sa disposition. Un appel fut fait

à tous leshabitans, qui s'empres-
sèrent de fournir du linge , des

matelas , des couvertures et des

secours de toute espèce ; les an-
ciens chirurgiens militaires s'em-

pressèrent de répondre à l'appel
de leur maître chéri

;
en trente-

six heures un service régulier fut

établi dans tous les abattoirs, et

des m.illiers de soldats étrangers
durent ainsi la prolongation de

leur existence au zèle d'un homme
généreux. Percy, qui avait déjà
reçu de Napoléon la croix de

commandant de la Légion-d'hon-
neur et le litre de baron, reput à

cette occasion, de l'Empereur de

Russie, la décoration de l'ordre de

Sainte-Anne; du loi de Prusse ,

celle de l'Aiglc-Rouge ;
du roi de

Bavière, celle du Mérite. L'am-
bassadeur d'Angleterre lui offrit

une très-belle tabatière de la part
de son souverain ;

mais Percy re-

fusa ce riche présent, dont sa
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délicatesse ne se serait point alar-

mée s'il eut mieux connu les

usages de cette cour.

Durant les Cent-jours, Pcrcj
fut élu député du Doubs à la

Chambre de:i Pveprésentans ;
il

monta à la tribune pour plaider les

intérêts des soldats malades. Mais

bientôt , il vola au champ de
'
bataille de "Waterloo. Peut-être

était-il le seul homme qu'aucun
parti ne pût s'offenser de rencon-
trer là. Pourtant, il fut mis à la

retraite immédiatement après les

Cent-jours. Cela a paru si peu
croyable aux biographes des di-

verses opinions que nous avons

pu consulter, qu'ils se sont ac-

cordés à supposer que la retraite

d'un homme si précieux fut vo-
lontaire et accordée à ses sollici-

tations. Nous pensons au contraire,

qu'elle fut un des torts de l'esprit

_

de parti. Depuis lors, Percy con-
sacra les jours de sa vieillesse à la

continuation de ses travaux scien-

tifiques. Il s'occupait aussi de

l'arrangement d'une magnifique
collection d'armes anciennes et

modernes, qu'il avait commencé à

former dès l'époque où il avait

remporté le prix proposé par l'xl-

cadémie de Chirurgie sur les ci-

seaux à incision. Il avait depuis ,

saisi toutes les occasions de l'é-

tendre et de la compléter; il cher-

chait à comparer les armes offen-

sives de tous les temps (;t de tous

les pays, à juger de Feffet et du

danger de leurs différentes bles-

sures et à apprécier la résistance

des diverses armes défen;«ives dans

les mêmes temps et ch(;z les

mêmes peuples. Sa collection

considérable et curieuse contenait

plusieurs armes ou portions d'ar-

mes , qui ont appartenu à des

hommes célèbres dans l'histoire

moderne(i). Une occupation pour
lui plus étendue et plus conti-

nuelle, avait pour objet l'amélio-

ration d'un domaine rural qu'il

possédait à Mongey , prés Lagny,
et qu'il faisait valoir lui-même.
La correspondance qu'il entrete-

nait avec tous les chirurgiens qui
jugeaient ù propos de le consulter
et dont il ne laissait jamais les

demandes sans réponse, employait
ses soirées : il rendait ce travail

facile par l'habitude qu'il avait

prise de dicter avec aisance, plu-
sieurs lettres à la fois. Tous les

momens du jour étaient employés
à l'aînélioration de sa culture. Il

a rendu, compte à la Société royale
et centrale d'Agriculture ,

dont il

était membre, des nombreux es-

sais qui l'avaient conduit à procu-
rer aux cultivateurs une boisson

économique, agréable etsalubre;
de ses essais heureux pour obte-

nir ou préparer une huile comes-
tible avec les graines de diverses

plantes oléagineuses, notamment
avec celles du grand-soleil ; il lui

a décrit son orangerie économi-

que ,
dans laquelle il entretenait ,

})e;ndant les plus grandes gelées ,

une température de cinq à six

degrés, sans chaleur artificielle et

sans dépense. Il avait établi une

(i) Ou a publié ; Catalogue des

anlù^uilcs, armures , armes, drctpeaux
et guidons , sculyiurcs en bronze, en

ivoire
,
en marbre et en albâtre ; ta-

bleaux , c'niaux et i'itraux peùit^,et«.,

qui composaient la collection de feu
M. le baron Percy ; par L. J. J. Du-
bois. Paris , imprimerie de Tilliard ,

1S25
;
ir.-8 , do 3 feu d les et demie. —

La collection camplètc était offerte au

prix de Go,000 fr.
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communication de ce bâtiment

avec ses étahles, en interrompant
le passage des vapeurs, et depuis
seize ans ,

iJ conservait ainsi, en

parfaite santé . ses orangers et

un grand nombre d'arlîustes d'a-

grément qui n'avaient pu passer
l'hiver en pleine terre. Il avait

aussi deux occupations principales

pendant son séjour à Rîongey : il

y exerçait la bienfaisance envers

les malheureux; il y pratiquait là

médecine des pauvres. Lors de la

disette mémorable de 1816, qua-
rante soupes auxléguujes étaient

tous les jours, distribuées dans sa

maison. On cite de lui une foule

de traits de bienfaisance ou de

générosité. Ainsi l'on raconte qu'il
a plaidé plusieurs fois, devant les

conseils militaires et devant les

tribunaux révolutionnaires, pour
défendre des accusés ; l'on ajoute
même qu'il s'acquittait de ces

fonctions
, étrangères à ses études

habituelles , avec une éloquence
•peu commune.

Cependant la santé de Percy
s'affaiblissait sensiblement : dès le

temps de la bataille d'Eylau et

pendant la guerre d'Espagne, en

1808, il avait éprouvé dans les

viscères du bas-ventre, les attein-

tes d'une inflammation chroni-

que , contre laquelle il luttait

depuis vainement. Celle alïec-

tion avait pris plus de force, et

des palpitations fréquentes déno-
taient une maladie organique du
cœur. Percy dès lors, se refusa

à tous les plaisirs de la société;
mais ses devoirs ne le (rouvèrcnt

jamais malade. Doué d'une con-
stitution robuste, d'une force ex-

traordinaire, il savait surmonter
surtout la douleur. Bientôt des

symptômes alarmans 5e manifes-

tèrent, et sa famille obtint enfin

qu'il appellerait à son aide ces

secours salulaires que lui-même
avait prodigués si long- temps;
mais les remèdes héroïques fu-

rent en vain multipliés. Les maux
étaient si intenses et si continuels

que Percy ne désirait plus que la

mort. Quatre jours avant d'ex-

pirer, il fit appeler le curé de

Saint-Gervais, qu'il connaissait

beaucoup, et il reçut de lui le

gage sacié de la récompense que
sa vie exemplaire pouvait lui faire

espérer de trouver dans un monde
meilleur. Il s'abandoniia alors en-

tièrement, aux opérations les plus

douloureuses, à des tourmens qui

ajoutaient encore à des maux
cruels, mais qui ont peut-êlrc

prolongé de quelques moment la

pénible existence qu'il a lerj^inéc

le 18 février 1823, âgé de prc •tj'-

soixante-onze ans. (Cetarticlc
extrait avec des modifications,
d'une Notice biographique^ sur M. le

baron Percy, \ae iila séance publi-

que de la Société ro3'^ale et centrale

d'Agriculture, le 10 avril 1825,
par A. F. Silvestre, membre de

l'Institut, secrétaire perpétuel de
la Société , imprimée dans les

Mémoires de celte Société, vol.

de 1825 ; et tirée à part , chez ma-
dame liuzurd, in-8 , de 5o pag.).

Lisle des ouvrages
de P. Fr. Percy.

J. Mémoire sur les ciseaux il in-

cision , couronné par l' Académie

royale de Chirurgie. Pai'is
, 1/85,

in-4.
— Traduit en allemand^ par

Th. Lauth. Strasbourg, 1789,
in -4.

II. Manuel duChirurgieii d'ar-

méc. Paris, 1792, in- 12, fig.
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III. Pyrotechnie chirurgicale- éclairée d'Anuce Foës le bien-

pratique, ou VArt d'appliquer le fait du retour à la salutaire doc-

feaen chirurgie. Metz, 1794^ in-8. Irine de rob^fcrvation , de la part— L'édition de 1810 ne difî'ère de des praticiens, qui étaient alors

eelle de 1794 fl^J(i P^'^i'
"1 110 'J veau égarés par des préjugés et des

litre. — Trad. en allemand. Leip- systèmes bizarres,

sig , 1798, in-8.
'

"Vlil (Avec M. ^Viilaume). iî/c-

Percy s'est montré partisan de moire couronné par la Société des

l'application du feu dans le trai- Sciences
, Belles-Lettres et Arts de

lement des diverses maladies, Mâcon, en 1812, sur ta question
méthode recommandée par lîip-

suivante : Les anciens avaient -ils

pocrate, îrés-communément pra- des établissemens publics en fa-

tiquée chez les anciens, et (ju'il
veur des indigens, des enfans or-'

croyait maintenant lro]> négligée, plîclins ou abandonnés, des ma-
il a long^-temps recherché les snb- iades et des militaires blessés ; et

stances qui pouvaient, avec le s'ils n'en avaient point, qu'est-ce

plus de succès, faire l'oiïice de qui en tenait lieu? Paris, Mé-
moxa; il croyait en avoir trouvé quignon l'ainé, 1810; in-8, de
une dans la moelle du grand-so- 8 feuilles.

leil, qui brûle facilement et sans ^^^^ Biographie des Hommes vi-

donner de fumée. vans dit que dès l'âge de vingt-
ly. Réponses aux questions épu- '«nà vingt-six ans, l^ercy publia

ratoires proposées par la Commis- deux opuscules, l'un contre les

sion de santé. Metz, an lïl (1795), pilules, dites grains dévie , etî'au-
in-i!2. tre contre un ouvrage Irés-mé-

V. Séance publique de la Faculté diocre sur l'art des accouche-
de médecine de Paris j, tenue le mens , lequel avait valu à son au-

27 novembre 1811, pour la rentrée teur une des plus belles places de
des Ecoles et Ha distribution des la chirurgie militaire.

prix. Discours prononcés par M. le Percy a coopéré à diiférens
baron Percy, président. Paris, im- journaux de médecine : il a donné

prim. de Didot jeune, 1812; in-4, des articles au I]Iagasin Encj-clo-
de 19 feuilles. pédique, au Dictionnaire des Scien-
VL Eloge historique de M. Sa- ces Médicales. — Il a lu plusieurs

batier. Paris, imp. de Didot jeune, Dissertations ou Rapports à l'Aca-

1812; in-8, de 8 feuilles. dém^ie des Sciences, à l'Académie
VIL Eloge historique d'Anuce Royale de Médecine

, à la Société
Foës. V^vh, 1812, în-8. , centrale d'Agriculture , parmi les-

Cet éloge fut composé à î'occa- quels on cite : Mé?noire sur la réu-
sion de l'inauguration du buste de nion des parties après leur sépara-
Foës dans le local des séances de tion plus ou moins absolue du corps .

la Faculté de Médecine. Foës, humain. — Sur le méricisjncj, ou
savant médecin et très-habile bel- sur les ruminations humaines. —
lénistc du 16*^ siècle , avait donné Sur la lumière phosphorescente
le premier une édition latine des qu'on aperçoit à la surface de cer~

QËuvrcs d'Hippocrate. Percy at- laines plaies.
—Sur la léthalité des

tribue à ce travail et à la pratique blessures aux aines.— Sur les ma-
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Uulies utérines et sur le part liyda-

tique.
— Sur les précautions à pren-

dre pour maintenir la santé des

troupes dans les armées.—Sur les

cautères actuels. — Sur l'emploi des

alcalis combiné à l'opium dans le

traitement du tétanos.—Recherches

sur Copernic.
—

Rapports sur les

travaux anatomiques et chirurgi-
caux de MM. Le Gallois ^ Blagcn-
die. Serres, Edwards, Lisfranc,

Ducamp , etc.

A l'Académie royale des In-

scriptions et Belles-Lelt) 5"s, Percy
a lu : Mémoire sur les Alcarazzas

et sur les énormes amphores em-

ployés en Espagne, les premiers

pour le relVoidissement de l'eau,

les seconds pour la conservation

du vin et des autres liquides. Il a

prouvé que les plus anciens peu-

ples se servaient de ces vases pour
les mêmes usages.

— Mémoire sur

les autels et sur les iombecuix des

peuples du nord.

On s'accorde à dire que les

écrits académiques de Percy sont

remarquables par l'érudition de

l'auteur, par l'élégance de son

style et même par des traits d'une

originalité piquante.

PEYUARD (Frinçois) , profes-
seur de mathématiques spéciales
au Lycée Bonaparte , ])ibliot]ié-

cairede l'Ecole Polytechnique, né

à Yiaî, commune de Saint- Yictor-

Malescourt (Haute-Loire), est

mort à Paris ,
le 5 octtjbre 1822,

îigé de soixanle-deux ans. Voici la

liste de ses ouvrages:
I. De la Nature et de ses lois.

Quatrième édit. , 1794 (an II),
in- 18.

II. Cours de Mathématiques il

l'usage de la marine et de l'artilte-

rie y par Bezout ; cdit. revue et

cuigmentée par F. Peyrard. 1798-
99, 4 vol. in-8.

ïi y a eu quatre éditions entiè-

res du Cours de Bezout , revu,
modifié c*t complété par Peyrard.
En outre , ce dernier a donné
à part, un grand nombre d'édi-

tions des diverses parties de ces

cours ^ appropriées aux différen-

tes profession,'-.
JL

îll. Poésies complètes d'Horace,
trad. par Batteux et F. Peyrard, avec

te texte en regard. Paris, i8o5,
2 vol. iii-12.

IV. De la Supériorité de la

Femme au-dessus de fHomme, par
H. Corneille Agrippa , avec un

Commentcdre , par M. Roetitg

( Peyrard )
. Paris , Louis , 1 8o5 ,

in-12.

V. Alphahei français. i8o5, in-8.

VI. Les OEuires d' Archimèdc ,

traduites littéralement , avec un

Commentaire , précédées de sa vie et

de l'analyse de ses ouvrages , etc.

Paris, Buisson (Desray), 1807;

in-4j fig.
—

Paris, 1808, 2 vol.

in-8.

L'édition in-8 a été revue par
M, Delambre, qui y a joint un

Mémoire sur l'Arithmétique des

Grecs. Cette traduction a été men-
tionnée très-honorabiement, par

l'Institut, dans le rapport sur les

prix décenhaiix : « C'est la seule

complète, dit le rapport, qui

existe en français, des fcuvres du

plus grand géomètre de l'anti-

quité. »
'

VII. Statistique géométrique dé-

montrée et ta manière d'Archimède.

paris ,
P atri s

,
1 8 1 2

;
in - 8 ,

de

5 feuilles trois quarts.

Vlïl. Les OEuvres d'Euclide,

en grec, en latin et en français, d'a-

près un manuscrit très-ancien qui

était resté inconnu jusqu'à nos
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jours. Ouvrage approuvé par l'A-
cadcmie des Sciences. Dédié au Roi.

Paris, iSi4-i8, veuve GoLircier ;

3 vol. in-4, fig.

Le texte grec et le la' in sont à

deux colonnes, en regard : la tra-

duction française est aq bas de la

page. Peyrard avait déjà donné,
en i8o4? 1 vol. in-8 : Les Eté'-

mens de géométrie d'EuciidCj, trad.

littéralement et suivis d'un Traité

du cercle, du cylindre , etc. , avec

des notes.

IX. Les Principes fondamen-
taux de l'Arittimétique j, suivis des

règles nécessaires au commerce et à

la banque. Troisième édit. Paris,
Lecoinîe et Durey, 1822; in-8 de

i5 feuilles.

Peyrard a laissé une traduction

latine et française ,
des Coniques

d'Apollonius de Perge , dont le

manuscrit a obtenu l'approbation
de l'Académie des Sciences.

PLÉE (Auguste), ancien chef

de division à la secrétairerie des

Conseils du Roi, voyageur-natu-
raliste da gouvernement français,

envoyé en cette qualité, en 1819,
dans l'Amérique du Sud, est

mort âg-é de trente-neuf ans, au

Fort-Iloyal, île de la 3Iarlinique,
le 17 août 1825, au moment où il

allait s'embarquer pour revenir

dans sa famJUe. Ses collections

ont été transportées au Muséum
d'Histoire naturelle de Paris. Nous
connaissons de lui :

T (Avec François Plée). Her-
borisations artificielles aux environs

de Paris. Paris, 1811 à 181 4 >

dix-hnit livraisons in-8, avec fig.

II. Le Jeune Botaniste ^ ou En-
tretiens d'un père avec son fils sur
la botanique et la physiologie végé-
tale. Ouvrage contenant 3 en abrégé,
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les principes de la physique végé-
tale, l'exposition de la méthode de
Tournefort y

celle du système de

Linnée, etc., etc. , avec 48 plan-
ches, dessillées et gradées d'après
nature, par l'Auteur. Paris, Ferra,
Lebel et Guilel

, 1812; 2 vol.

in-12.

POINTE (Noël), député de
l\hône-et-Loire à la Convention

nationale, y vota la mort de
Louis XVI, et prononça à cette

occasion , une opinion qui a été

imprimée (1792, in-8). Envoyé
en mission en l'an II, dans les

départemens de la Nièvre et du

Cher, il y favorisa le parti déma-

gogique. Rentré au sein de la Con-
vention après le 9 thermidor, il y
parla sur ce qu'il appelait les dan-

gers de la patrie, vit un nouveau

système de terreur dans la réac-

tion thermidorien ne, etnecraiiïnit

pas de demander l'exécution litté-

rale de la loi des suspects. 11 fut

réfuté par Legendre, qui néan-

moins, crut devoir rendre justice
à ses bonnes intentions. A la suite

du nouvel échec essuyé par les

Jacobins le 1" prairial an III, les

autorités de la Nièvre dénoncèrent
Noël Pointe à raison de la mission

qu'il avait remplie dans ce dépar-
tement. Le Comité de législation
fut chargé de faire un rapport sur
celte afiiiire; un décret de la Con-
vention annula un arrêté pris par
Noël Pointe et son collègue Le-

fiot; mais les événemens du
i5 vendémiaire firent cesser tou-

tes les enquêles de ce genre. Noël
Pointe n'ayant pas été appelé à

faire partie des Conseils législatifs,
le Directoire exécutif le nomma
un de ses commissaires dans un

déparlement. Il ne remplit aucune
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fonction publique sous îa monar-
chie impériale. N'ayant pas non

plus signé l'Acte additionnel des

Cent-jours, il n'eut point à quitter
la France, il est mort à Sainte-

Foj, près Lyon, lo lo avril 1820,

professant une fidélité persévé-
rante aux sentimens politiques de
sa vie puJjlique.

PUYSEGIjTi.(Amand-M ami:-Jac-

ques de CHASTENEÏ, marquis
de), petit-fils du maréchal de ce

nom, naquit vers 1702. Son père,
lieutenant- général et comman-
deur de Saint-Louis, le fît entrer

en 1768, dans rartilîerie, où son
nom et son mérite l'aidèrent à

franchir rapidement les grades,
qui dès cette époque, occupaient
la moitié de la vie dans cette

arme. A l'âge de vingt-sept ans,
le marquis de Pnységur obtint le

brevet de colonel. Son mariag;e
avec mademoiselle de Saint-Ja-

mes, fille d'un financier, vint

ajouter la fortune à tous les autres

avantages qu'il possédait. Cepen-
dant M. de Saint-James ayant es-

suyé des malheurs, se vit forcé à

déposer sou bilan. Peu de jours

auparavant , M. de Pnységur
avait touché une somme consi-

dérable chez un banquier, qui en

aurait perdu la plus grande partie

par l'effet de Ja faillite si, averti

de l'événement, M. de Pu3'ségur
ne se fût empressé de remettre

les fonds, et de supporter seul la

perle. Le marquis de Pujségur
fit la campagne d'Espagne en

1782, et remplit, au siège de Gi-

braltar, les fonctions de major de

tranchée; il devint,^ en 1786,
commandant du régiment d'artil-

lerie de Strasbourg. Bientôt il se

prononça pour la liévolution, en
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adopta les principes avec fran-

chise, et ne s'écarta jamais, dans
sa conduite, des bornes d'une

parfaite modération. En 1789, il

fut nommé commandant de l'E-

cole d'artillerie de La Fèrc et ma- -

réchal-de-camp. Il donna sa dé-
mission en 1792. Retiré dans ses

fo3ers, il fut accusé de corres-

pondre avec ses frères, émigrés,
et détenu pendant deux ans , à

Soissons , ainsi que sa femme et

ses enfajis. Retiré ensuite aux en-

virons de cette ville, sur la terre

de Buzancy, il y ménageait des

asiles aux proscrits, dans les car-

rières qu'il possédait. C'est dans

son château même que M. Fié-

vée, condamné à la déportation
le 18 fructidor, composait son

joli roman de la Dot de Suzette.

En même temps, M. de Pnységur
rachetait une portion du patri-
moine de sa famille, qu'il partagea

plus tard avec elle, comme s'il

n'avait jamais été confisqué. De-

puis, aj^ant recueilli, durant l'ab-

sence de ses frères, une succes-

sion assez considérable, il tint

registre exact de tout ce qu'il en

relira, et leur remit fidèlement à

leur retour, ce qui revenait à cha-

cun d'eux. Après le 18 brumaire,
M. de Puvségur devint maire de

Soissons; il donna sa démission

en i8o5, laissant les plus hono-
rables souvenirs de sa magistra-
ture. La Restauration qui rendit

du crédit à la famille de M. de

Pnységur, ne changea rien à sa

position particulière. Il mourut

dans son château de Buzancy, le

i"' août 1825. Le nom de M. de

Puységur est d'ailleurs fort connu,
à cause de l'ardeur, de la convic-

tion ,
de la persévérance qu'il a

mises à observer, décrire et prati-
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qucr les ])hénomènes et les pro-
cédés du souinainbulisme. Ses

écrits, monumens d'une foi ro-

buste, ne paraissent pas avoir l'ait

avancer la science (s'il
est permis

de se servir de cette expression ) ,

ni conquis les sullragcs des sa-

vans.

'

Liste des aurages
de A.-M.-J. C. de Paységar.

T. Mémoires pour servir à l' lus-

toirc et à Cétablissement du Magné-
tisme animal. Paris, 1784? in-8.

Anonyme.— jNouvelle édit. Paris,

180g, in-8.

On dit que c'est à tort que les

notes de cet ouvrage furent dans

le temps, attribuées à M. d'Espré-
mesnil.

II. UIntérieur d'un Ménage ré-

publicain, vaudeville, représenté
le i5 nivôse an ÏI, musique de

Fay (Y. Moniteur du i5 janvier

\\\. Le Juge Bienfaisant, co-

inédie en trois actes. Soissons,

1799, in-8.

Un beau trait de la vie de

M. Angran d'Ailerav, lieutenant

civil di! Cbnielet de Paris, a fourni

le sujet de ce drame , joué au

théâtre de l'Odéon.

ÎV. Du Magnétisme animal con-

sidéré dans ses rapports avec di-

verses brandies de la physique. 1 807,

1809, in-8.

V. Recherches., Expériences et Ob'
servaiions physiques sur fhomme,
dans l'état de somnambulisme na-

turel et dans le som.nambuHsnie pro-

voqué par l'acte magnétiqme. î8i 1,

in-8.

VI. Les Vérités cheminent : tôt

ou tard elles arrivent. 1814 •»
in-8.— Relatif au magnétisme animal.

M. de Pnységur a coopéré , de

1814 à 1825, à trois recueils dif-

férens intitulés : Annales du Ma-

gnétisme animal. Bibliothèque ^Ma-

gnétique et Archives du Magné-
tisme.

%•

RABOÏTEAU ( Pierre-Pai-l) ,

né à La Rochelle, en 1766, était

à peine Agé de vingt -deux ans

quand l'académie des belles-let-

tres de cette ville, qui s'était iait

remarquer durant !e dernier siè-

cle, parmi les académies de pro-

vince, s'empressa de l'admettre

dans son sein (1788). Il vint se

fixer à Paris en 1797, <it s'y lit

bientôt connaître par des ouvrages

représentés sur le théâtre du Vau-

deville et par d'autres productions
d'un genre agréable. Son polit

poi'mie des Jeux de l'Enfance fut

notamment, accueilli avec faveur
dans le monde littéraire. Membre
de la Société Philotecbnique , où
il fut reçu en 1800, sur le rapport
de son ami M. Andrieux, il lut,
dr.ns les séances publiques de cette

société, un poëme adressé au.v

Artistes; une églogue de Re-
bccca , tirée de la Bible, et plu-
sieurs Fables. La pdupart de ces

poésies se font distinguer dans les

recueils annuels ou périodiques du

temps. Sous l'administration de
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M. Decazes, Rabolteau occupait

l'empioi de sous-chef, dans l'une

des divisions du rdinistcre de la po-
lice. Plus tard, il prit sa relraite,

et vint se retirer à La Rocheiie,
où ii est mort;, le 21 octobre 1825.

M. Villenave, qui a consacre une
courte notice à Rabotteau , dans
h. Revue Encjclopéaiqae (t. XXîX,
pag. 54^). nous apprend qu'il
s'était occupé d'un Iravait sur

Plante, qui a dû rester entre les

mains de sa famille

Liste des ouvrages
de P. -P. RoJjotleuLi.

ï. La Prise de la Bastille ^ ode.

1790, in-8.

ïî (Avec Radet). L'Avare et son

Ami 3 comédie en un acte et en

prose, mêlée de vaudevilles. 1801,
in-8.

ÎII (Avec La Chabeaussière).
Lastliênie , ou Une Journée d'A i-

cihiadej comédie en un acte, mê-
lée do vaîidevilîes. 1802, in-8.

ÏV. La Ville et le Village , di-

vertisseînent. 1802, in-8,

V. Attendre et Courir (pièce

dramatique).
VI. Les Jeux de l'Enfance ,

poëme. 1802, in-8. — Deuxième

édit., revue et augmentée. i8o5,
in-8.

RADET (Etienke) , naquit en

Lorraine, le 19 décembre 1762.
Il était colonel de la i[Ç légion
de gendarmerie, quand Bona-

parte, qui ne l'avait vu qu'un
instant, en passant -lar Avignon, à

son retour d'Egypte, mais qui
devenu premier Consul , avait

reçu de lui un mémoire remar-

qualîle sur l'organisation de la

gendarmerie, l'appela à Paris et

le plaça à la tête de celle arme,
avec le grade de général de bri-

gade : il obtint, plus tard, celui

de général de
divisiop. Le général

Itadet réorganisa ce coin)s, et sé-

journa, à cet effet p en Corse, en
Piémont et à Gênes. Enfin, en

1809, il remplit la triste mission
d'enlever de Rome le pape Pie YII.

Voici comme on raconte les cir-

constance de cet événement.
\}i\Q, dépêche télégraphique ar-

rivée de Paris à Turin, et de là

expédiée par un coiUTier, à Flo-

rence , ordonna au général Piadet

de partir, dans les vingt-quatre
heures, pour liome : c'était le

14 mai 1809. ^ ^^^^ arrivée dans

ja capitale des Etats du Pape, il

communiqua ses ordres au gou-
verneur général de Rome , qui

n'ayant pas reçu , à ce qu'il pa-
raît, des instructions positives, se

borna à lui remettre la direction

de la police. La nuit du 5 au

G juillet 1809 fut choisie par le

général Radet, pour l'exécution de

sou attentat. Aidé d'un millier

d'hommes, gendarmes, conscrits

ou soldats de la garde civique de

Rome, le général Radet fit appli-

quer des écheîies, vers deux heu-

res du matin, au palais Quirinal,
où le Pape se tenait renfermé; fit

enfoncer les fenêtres et les portes

intérieures, et .arriva, suivi de ses

hommes, portant des armes et des

toiches , jusqu'à la pièce qui pré-
cédait immédiatement la cham-
bre à coucher du Pape. Celle-ci

lui fut ouverte par ordre de S. S. ,

qui s'était levée au bruit et revê-

tue à la hâte de ses habits de ville.

Le général s'avança vers elle, son

chapeau à la maiiî, et lui dit:

<• S. P. , je viens par ordre de mon
» souverain j l'Empereur des Fran-
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))çais, vous tîire que V. S. uoit

«renoncer au doiiiaine temporel
))des Etats de l'Eglise. » — Le

Pape, toujours assis, répondit
avec calme : « Je ne le puis. » En-

suite, la conversation continua en

ces termes, entre le pontife et le

solJat. — Le général Radet : « Si

» V. S. veut consentir à cette re-

«nonciation, je ne doute pas que
» lesaffairesnes'arrangentheureu-
» sèment, et l'Empereur traitera

» Y. S. avec les plus grands égards.))—
Ici, le S. P. se levant, répli-

qua avec fermeté : « Je ne le puis,
)'

je ne le dois pas, je ne le veux pas.
))J''ai promis devant Dieu, de

«conserver à la Sainte Eglise lou-

âtes ses possessions, et je ne

)unanqnerai jamais au serment

«que j'ai fait de les lui maintenir, vi

— Le général reprit : f S. P.
, je

«suis très -affligé que V. S. ne
«veuille pas souscrire à celte de-

^mande, puisque, en refusant,
«vous ne faites que vous exposer
«à de nouvelles tribulations,»—
Le Pape: «J'ai dit, rien sur la

«terre ne peut me faire changer,
»et ie suis T>rêt à verser la der-

«nière goutte de mon sang, à

«perdre la vie à l'instant même,
»plut(3t que de violer le serment

oque j'ai fait devant Dieu. « — Le

général. Radel : « Eh bien, la réso-

«lution que vous prenez devien-
«dra peut-être, pour vous, la

)isoui'ce de grandes calamités.»— Le Pape : « Je suis décidé et

«rien ne peut m'ébranler. «— Le
Général : « Puisque telle est votre

«résolution, je suis fâché des or-

«dres que mon souverain m'a
«donnés et de la commission que
«j'ai reçue de lui. »— J^e Pape:
« En vérité , mon fils , celte com-
» mission n'attirera pas sur vous

«les bénédictions du ciel. «— ÏjC

Général : « S. P., il faut que j'a-

BUiène V. S. avec moi.» — Le

Pope : aYoïld donc la reconnais-

«sance qui m'est réservée pour
«tout ce que j'ai Çi\\t en faveur de
«votre Empereur! voilà donc la

«récompense de ma grande con-
« descendance pour lui et pour ^E-
» glise gallicane ! mais peut-être
»suis-je, à cet égard, coupable
«devant Dieu; il veut m'en punir:
«je me soumets avec humilité.»
Le Général. « Telle est ma com-
» mission. Je .^uis fâché d'être

«obligé de l'exécuter, puisque je
«suis catholique et fils de l'Eglise. «—

Ici, le cardinal Pacca fit obser-

ver qu'il était convenable que S. S.

fût accompagnée des personnes
nécessaires pour le gouvernement
de l'Eglise , et le Pape s'occupait
d'en dresser lui-même la liste ,

lorsque le général fut accosté par
un des officiers de sa suite, qui,

après lui avoir parlé à voix basse,

ajouta tout haut, que les ordres de

l'Empereur étaient que personne
n'accompagnât le Pape , hormis
le cardinal Pacca, Cecaidinalayan t

demandé combien de temps on
accordait pour les préparatifs de

voyage.
•— « Une demi-heure

,
»

répondit le général. Alors le saint

Père se leva en disant : « Allons,
» que la volonté de Dieu s'accom-
» plisse en moi! » Depuis ce mo-
ment, le général ne perdit plus
de vue son prisonnier, et quand
il fut parvenu au bas du petit
escalier de son appartement , il

congédia les personnes de sa mai-
son qui l'accompagnaient. Une
voiture attelée attendait à l'une

des portes extérieures du palais :

on y fit monter le pontife avec le

cardinal Pacca. Le général Radet
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ferma la porlière sur eux , puis il

inoaîa dans le cabriolet attaché à

la voiture. A la porte del Popolo
on changea de voiture , et le gé-
nérai lladet, s'adressant de nou-

Tcau au Pape, lui dit : «II est

» encore temps pour Votre Sain-

rtteté de renoncer aux Etats de

Ml'Eglise- «Maisie souverain Pon-
tife se contenta de répondre :

<f Non. »-—Alors le général ferma
de sa propre main, la portière de

la voiture, et l'arrêta avec un
cadenas : après quoi il monta
dans le caliriolet comme aupara-
vant , et l'on suivit la route de

Florence. En route , le général
îvadct prenait toutes les précaur
tions imaginables pour soustraire

son prisonnier ù l'empressement
et à la curiosité publique. A Pog-
gibonzi il pressa tellement les

postillons , que la voiture où était

renfermé le Pontife versa. Heu-
reusement le Pape ne se fit point
de mal, mais le général, qui

voyageait sur le devant de la voi-

ture du Pape, fut jeié dans une

mare d'eau bourbeuse qui se trou-

vait sur l'un des cotés du chemin.

A Florence , le général Paidet

remit son vénérable prisonnier à

un autre officier de gendarmerie ,

qui fut chargé de le conduire plus
loin. Durant le cours de cette

triste mission , le général français

conserva pour le Pape les égards
et le respect dus à son auguste
caractère. Son cxpôdilion termi-

née
,

il retourna à Home. Là
,

s'il faut en croire l'auteur d'une

brochure anonyme , publiée en

1820 (1) j il chargea le peintre

(1) Notice historique pour sen>iv a

Vhisioirc de Tfapoléon Bonaparte,

RAD

Benvenuti de faire un lableaure-

présentant la sortie du Pape de
Monte-Cavallo. Ce tableau , de

grande dimension
, fut exécuté

dans une des vastes salles du pa-
lais , dit de Venise. Les personnes
qui avaient coopéré ou qui avaient
été présentes à l'enlèvement

, y
figuraient. Outre les principaux
personnages qu'il était aisé de

reconnaîli'e, savoir : le Pape, le

cardinal Pacca , le général lladet,
le maréchal -des -logis Cardiui;
l'on y voyait en parfaite ressem-

blance, MM. J** français, Rotoli,
et autres, ainsi que les gendarmes
qui avaient fait partie de l'expédi-
tion et dont les noms étaient in-

scrits au bas du tableau. Cet ou-

vrage fut enlevé par ordre du roi

Murât, lors de la première inva-

sion qu'il fit dans les Etats du

Pape, en 1814 ? et transporté ù

Capoue. Le général Radet con-
tinua de rester à Rome jusqu'au
mois de mai i8i 1

; il ne reçut du

gouvernement français aucune

dépêche officielle relative à l'en-

lèvement du Pape , ni aucune

marque d'approbation ou d'im-

probaîion. Seulement , vers la fin

de 1809 , il obtint le titre de ba-

ron de l'Empire. » Telle est Li

version de notre anonyme. En effet,

Bonaparte s'est exprimé dans les

contenant des détails inédits sur ten-

lèp'emeiit du Pape Pie VII
,
en 180g.

Paris ,
Ponlliieu ; in-8 de 28 jiages,

—
Vovez aussi : Relation authentique
de L assaut donne le () juillet 'fio^ ,

au

palais Quirincd , et de Venlù't^enient

du souieraiii pontife le Pnpe Pic VII,

par les généraux Miollis et liadct •

suivie , exe., traduite de l'italien par
M. Lemierrc d'Jrgy. Paris, JNicoUc,

i8!4 j iii-^; de ij et Oi pa^cs.



termes suivans, au sujet de l'en-

lèvement du Pape.
— « On crut

«que la fortune m'abandonnait à

«Éssling, et aussitôt on lut prêt
^>à Rome, pour soulever la popu-
>)]ation de cette grande capitale.
«L'officier qui y commandait ne

M crut pouvoir échapper au dangiT

))qu'en se défaisant du Pape, qu'il

nmit en route pour la France. Un
«tel événement s'était opéré sans

» ordres, et même il me contrariait

«fort. J'expédiai donc sur-le-
» champ, pour qu'on fît demeu-
»rer le Pape où on le rencontre-

»rait ')(i) Maintenant croira

qui voudra une pareille défiite;

pour moi, je ne suis p3s disposé
à admettre sans preuves décisives,

que le général Miollis ou le {général

Fiadet aient pris sur eux de frapper
nn coup d'une si grande consé-

quence. Il me semble que les

lieutenans de Bonaparte n'avaient

pas coutume de se donner ainsi

les coudées franches.

Après le rétablissement des

Bourbons en i8i4) le général
Radet cessa d'être employé ac-

tivement. Mais au retour de Bo-

naparte, au mois de mars i8i5, il

se rangea des premiers sousses dra-

peaux et commanda l'escorte char-

gée de conduire à Cette M. le duc

d'Angoulême, qui s'y embarqua
pour l'Espagne. Au mois de juin ,

Radet fut nommé inspecteur-gé-
néral de gendarmerie et grand-

prévôt de l'armée. Il suivit cette

armée sur les bords de la Loire, au

mois de juillet, et fut remplacé
(,lans ses fonctions, au mois d'août

suivant. En 18 iG , il fut ariêté à
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(1) MJinoriiil (le Sahilc^Iiiilciie ,

pai- Ivl, de Luscascs > T. V»

Vincennes et conduit à la citadelle

de Besançon. Le conseil de guerre
de la sixième divrsion militaire le

condamna à neuf an s de détention,

pour la part qui lui fut impiittéc

dans les événemens du mois de

mars 181 5. Une ordonnance royale
du mois de décembre 1818, lui

rendit la liberté. Le général Fiadet

est mort à Yarennes, département
de la Meuse , le 28 septembre
1825.

P».EGNIER(Edme), mécanicien, /

naquit à Semur , en Bourgogne ,

le i5 juin i^Si. Ayant perdu son

père pendant qu'il faisait ses étu-

des au collège établi dans sa ville

natale', et resté l'aîné de onze en-

fans, Edme Régnier fut retiré du

collège et placé en apprentissage
chez un arquebusier de Dijon. En
même temps il apprenait le des-

sin , si utile pour cultiver avec

distinction, toute espèce d'arts mé-

caniques; et à l'âge de dix-sept

ans, il remporta le premier prix de

sculpture d'après la bosse , à l'A-

cadémie de Dijon. Rentré au sein

de sa famille , Régnier exerça à

Semur l'état d'ar(|uebusïcr , au

moyen duquel il fit subsister sa

mère devenue infirme, éleva et

établitses frèreset sessœurs, enfin

fit donner une éducation soignée
à cinq enfans qu'il eut de son

mariage. Il ne tarda pas à se dis-

tinguer par des inventions rela-

tives à Sun art. La première fut

une éproLivelte pour essayer la force

des poudres de chasse, supérieure
à toutes celles qui.ont été imagi-
nées jusqu'à ce jour, parce que les

degrés gravés sur cm arc de cercle,

sont l'expression de poids déter-

minés et que les résultats sont

constans. Ce premier produit de
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l'esprit inventif de l'auteur fut

montré à Guenaud de Monlbei!-

lard , naturalisle ,
coliaborateur

de BufTon , et attira son attention

sur le jeune ouvrier. Les deux
savans désiiaient faire des expé-
riences sur la force de l'iionimc

et des animaux : n'ayant à leur

disposition que des niaciiines lour-

des et peu commodes, ils propo-
sèrent à Régnier de tàclier d'en

inventer une qui fût applicable au

plus grand nombre de cas possi-
])les. Celui-ci inventa le dynamo-
Jiiètre[\), instrument simple et

commode ,
dont l'application peut

s'étendre aux machines, pour en

déterminer avec précision, la force

et la résistance. Le dynamomètre
resta long-temps inconnu : il en

fut fait mention dans un mémoire

publié en l'an Vîl (1708). De-

puis , il a été mis en usage par le

D" Chaussier, pour faire des ex-

périences sur la force musculaire;
et il a fourni le sujet d'une thèse

soutenue par le fils de l'auteur,
devant la Faculté de médecine de

Paris : enfin , Pérou s'en est servi

dans son voyage de découvertes à

la Nouvelle-Hollande, et il a dé-

montré avec son aide, quelaforce
des peuples sauvages estconstam-
nient moins grande que celle des

peuples civilisés. — Fvegnier est

le premier qui ait construit des

paratonnerres en Bourgogne ; il en

établit six à Semur et dans les

environs, avant qu'il y en eût

aucun à Paris. 11 a même perfec-
tionné ces appareils uiiles, en

remplaçant les, conducieurs con-

(1) V. Tflémoij'.is explicatifs du Dy-
namomètre et autres /nachùies inveu-*

tes par U citoyen II. 1798 , in-4.

struits avec des barres de fer plan-
tées dans les murs, par des cordes
fiiites avec des fils de fer, qui ont

l'avantage d'être à la f )is solides

et ilexibles,et de pouvoir être iso-

lées des édifices. Lors du premier
voyage qu'il fit à Paris en 1798,
Régnier apporta avec lui des

échaniilions de ses conducteurs
de paratonnerre. Franklin les vit

avec beaucoup d'intérêt et lui en

demanda trois pour être envoyés
à Philadelphie.

— A peu près dans
le même temps , Régnier di-essa

pour l'usage public de la ville (h;

Semur , un méridien sonnant ,

composé d'un rouage mis en mou-
vement par nn levier qui lond)ait

au moment où le crin auquel il

était atta'hé était brûlé par l'ac-

tion d'une loupe. En 1780, Ré-

gnier eut Phonneur d'offrir à

Louis XYÏ un modèle réduit de

son méridien sonnant. Le Roi
l'examina avec intérêt et donna
des marques de satisfaction à l'au-

teur. C'est en vertu d'une combi-
naison absolument pareille que
s'obtient la défonnation du canon-

méridien plccé dans le jardin du

Palais-Roj^al, qui réuint autour

délai, chaque jour de beau temps,
une cour si nombreuse et si assi-

due d'oisifs. Régnier prenait plai-
sir dans les derniers jours de sa

vie, à disposer lui-même avec tout

îé soin possible , cet ingénieux

appareil , dont le succès populaire
flattait son innocent amour-pro-

pre.
— En 1777^ ^'^ Société libre

d'Emiilalion proposa un prix pour
la meilleure serrure à comblnnlson.

Régnier, qui -n'avait jamais vu

d'ouvrage de ce genre, envoya un
mémoire semé d'idées neuves,

qui lui valurent le premier prix

d'encouragement. Cette serrure
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fut décrite aussitôt dans VEncy-
clopédie Mcllwdiqae ,

à l'article de

l'art du serrurier. Mais depuis
cette époque , l'inventeur l'a bien

perfectionnée , ainsi que les ca-

denas à combinaisons, qui sont

maintenant très-répandus.
Le feu prince de Condé, gou-

Ycrneur de Bourgogne, avait pro-
curé i\ ReG;nier le titre de méca-
nicicn des Etals de la province ;

mais la Révolution poussa notre

artiste vers Paris , où le Comité
de Salut public !e chargea d'in-

specter la fabrication des armes

portatives. Cette commission lui

donna les moyens de rccueiliir les

anciennes armures Ci^^ rois et

chevaliers , qu'on avait conservé

jusqu'alors, éparses en divers lieux

de la France. En classant ces

armes par ordre chronologique ,

Régnier se trouva avoir formé le

premier no3'au du Musée central

d'Artillerie , dont
ilj

fut bientôt

nommé conservateur. En i8i6,
Bl. le duo d'Angoulême (

M. le

Dauphin )
visita avec l'intérêt

qu'elle est faîte pour inspirer, cette

collection originale et précieuse

que son conservateurn'avait sauvé

des mains étrangères, à l'époque
de l'invasion, qu'à force de zèle

et de dévouement. Le lendemain

Reprnier reçut la croix de la Lé-

gion-d'honneur. il n'a quitté cet

établissement que peu d'années

avant sa mort et avec une pension
de retraite. En l'an YIi,uM in-

cendie qui détruisit une maison

située au coin de la rue Saint-

Roch et où périrent un grand
nombre de personnes qui travail-

laient à l'éteindre, donna l'occa-

sion à l'Institut d'ouvrir un con-

cour,>,«dans lequel un prix était

promis à celui qui exécuterait la

RIV 27'

meilleure machine à incendie

Régnier composa une échelle à

incendie qui obtint le premier prix.
Le modèle est déposé au Conser-

vatoire des Arts et 31étiers. —
Régnier a fait aussi des recherches

utiles sur les platines des fusils de

munition. La machine qu'il inventa

pour régulariser l'action des res-

sort s, a été approuvée par l'Institut,

et sa bonté a été reconnue par

plusieurs OiTiciers d'artillerie et

par les premiers arquebusiers de

Paris.—Enfin, une des dernières

invention' de Régnier fut une

machine destinée à la taille des

arbres , et qu'il a désignée sous le

nom de sécateur. Cette machine

est très-expéditive , puisqu'on

peut faire en quatre jours, ce qui
en demandait douze ,

et qu'il est

impossible de se blesser, ce qui
arrive souvent avec la serpette.
Nous n'avons mentionné encore

que les principales inventions de

Régnier : on trouvera dans une

Notice imprimée chez M^'IIuzard,
la description de soixante-quinze
machines différentes inventées par
lui et approuvées par diverses

sociétés savantes. Cet ingénieux
mécanicien est décédé à Paris, le

10 juin 1825, âgé de soixante-

quatorze ans. Régnier avait le titre

ele memln-e honoraire du Comité

consultatif des arts et manufactu-

res et de contrôleur en chef des

armes de la Garde nationale. Il

appartenait en outre
,
à plusieurs

sociétés savantes; notamment ;\

la Société d'encouragement pour
l'industrie nationale , où il faisait

partie du comité de mécanique.

RÏYAROL- Saint -Etienne

(
J E an-Baptiste - Auguste ,

vi-

comte de) 5 capitaine adjudant-ma-
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jordu4'"iégimenldcIaGarc]eroya- raménonhcc (1) ie plaça dès son

le, cheva'ier de Sl-Ï.oiiis et de la débm
, parmi lesmailrcs de l'ail.

Lé.gion-d'liotiiieur, cstiuoit à Pa- Sous le litre de Bihliutlièqaa Me-
us, d'une iDllamiriation|cércbral(;, dicale ^ M. Royer- Colîaid fonda
!e 14 novembre 1820, âgé de 57 en 1800, un journal de médecine,
àïis : il élait neveu du célèbre Ri- qu'il enrichit de nombreux ar-

varoî. Le vicomle de Rivarolavait licles, et dont le succès se sou-
fait In guerre en Calabre. et il a lient encore aujourd'hui (2). Au
publié sur ce paj^s , un livre inli- niois de janvier 1806, il fut

lulé : Notice historique sur la Ca- nommé médecin en chef de la

iabre , pendant les dernières rcvo- maison d'aliénés de Charenton.

lutionsdcNoples. Paris, Magimei, Là, il eut à combattre des obs-

1817;. in-8, de 9 feuilles 1/2. tacles de toute espèce , et néan-
jNous connaissons encoie du même moins après plusieurs années
nuituY '. Discours sur la vie et les d'une lutte pénible, il renou-

ouvra/^es de Rolli?!. i\aris, Egron , vêla l'aiîminislration tout entière,

1819, in-8,de 5 feuilles 5/8. il îra- créa de notiveau, pour ainsi dire,
vaillait à une Histoire deSt-Louis, l'établissement condé à ses soins,

que la mort ne lui a pas permis et en fit un des premiers éta-

de terminer. blissemens de l'Llurope.En 1807,
le fils de Louis Bonaparte , que

ROYER- COLLARD
(
Antoine INapoléon avait désigné })Our suc-

Ath AN ase), médecin , naquit à céder au irune imjtérial, étant

Sompuis, près Vitiy-le
- Fian- mortdu croup , le gouvernement

çais , ])royince de Champagne , français institua une commis-
en 1768. Après avoir terminé .'-es sion chargée de décerjîer un prix
études auGrand-Coilége de Lyon, de J2.ooof. àî'auteur du meilleur

il entra dans la congrégation libre ouvrage sur celte cruelle mala-

de rOialoire, et y professa les die. M. Royer-Collard , noiiimé

humanités jusqu'à sa suppression, secrétaire de cette connnission ,

A cette époque, il publia à Lyon, rédigea Id Rapport présenté en

un journal politique intitulé : Le sou nom
,
au ministre de l'inté-

Surveillant , qui eut ww grand rieur. Ce li'avail im])rimé par or-

succès : ce journal élait princi- dre du Gouverneuient
, forme un

paiement dirigé contre les dé- Aolume de 5oo pages , qui est

magogues du cluj) central des lui-même l'un des écrits les plus
Jacobins de Lyon. A ré[)oque où
les massacres de septembre at-

teignirent cette cilé , Aîhanase

Royer-Collard se réfugia à i'ar- d) iCssai sur ranter.ovrliée , nu

mée des Alpes, où il resta ca- suj'prci^ion du flux nnnîtiucl. \co-i,

ché dans l'administration des vi- *"'^-

vres. Il était déjà marié et père (-'}
^L A. A. i'.oyor-Colhvd a aussi

de deux enlans, lorsqu'à l'no-e
^'""•"' '^''^ .vJi.les an LidleUn de

, -1 1' 1 ' ^ r/t/..'.-^ce r.'e ?nedeci/tH de Piiiis ,
cl !^ii

de 27 ans, il se ciecia.i a Aemr . r. , ; , e-
• -/

étudier la médecine a Fans. ïitçu ;^.../^,, Son article; Croiu> u (\C> h-aduit

docteur en 1802, sa thèse sur ca allcmaml, purM-Albcrt, dcI3iémc.
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précieuxsurla maticre(i). lia été la carrière de son père, a obtenu

traduit en allemand, parle doc- la survivance de son titre de mé-
teur Albert , de Brêrae ,

l'un dos decin ordinaire du Roi , par quar-
auteurs qui ont partagé le prix. tier. Le docteur Royer- Collard

En 1816
,
j1. Royer -Coliard l'ut étaitle frère pniné de Pierre-Paul

appelé à la chaire de médecine Royer- Collard, dont le nom est

légale de la Faculté de médecine grand dans les fastes de la pbilo-
de Paris. Il se livra pendant quel- sophie et des libertés publiques,

ques années , à cet enseignement. « Telles furent les positions où
Mais dans le cours de l'année il s'est trouvé, a dit un biogra-

1819, il fut chargé d'un cours phe de A. A. Royor-Golîard , que
de médecine mentale, considérée jamais il ne lui fut donné de dé-

principalement dans ses rapports ployer les hautes facultés qu'il
avec les établissemens publics avait reçues. Enchaîné , tantôt

consacrés à l'aliénation. Celte par des nécessités domestiques,
chaire, nouyellemeut créée par tantôt par les circonstances clles-

l'Lîniversité , lui fournit l'occa- mêmes, tantôt euûn par la na-

sioii naturelle do professer les ture de son esprit toujours sage

principes de la philosophie spiri- et réservé, il ne fut point ce qu'il
tuidiste et d'attaijuer le matéria- devait être , et lui-même peut-
lisme dans sa source. Ses leçons êtr<î ne connut point tout ce dont

qui n'avaient pu être encore que il était capable, il y avait en lui

peu nombreuses, mais qui déjà une profondeur de jugement, une

promettaient d'être très -suivies , précision de coup d'œil
,

une
furent interrompues par le bon- force de raisonnement qui s'unis-

leversement de la Faculté de Mé- saient à une vitrueur de caractère

decine tle Paris , au mois de no- bien remarquable. Partout où il

vembre 1822. Depuis ce momenl, se trouva, il fut le maître, na-

M. Royer- Collard fut rendu au turellement et sans ciïort, parla
cours de médecine légale qu'il seule puissance de son esprit. Peu
avait antérieurement professé, et d'hommes de noire temps ont

par suite de la nouvelle organi- écrit d'une manière plus ferme,

satiqn, il fut privé de la place avec un goût plus pur, avec un

d'inspeclcur général des écoles ton plus convenable , comme on
de médecine , qu'il occupait de- peut le remarquer dans divers

puis quatorze ans. A. A. Royer- ouvrages qu'il a publiés, et dans
Collard est mort à Paris

, le 27 quebpics articles insérés dans le

novembre 1825, laissant deux Journal, des IJcbals , à diverses

héritiers de son nom : l'un est époques. Comme médecin, il a

déjà lîonorableuîeut connu au rendu les plus grands services,

barreau
; l'autre , destiné à suivre particulièrement à l'élude de l'a-

liénation menta'e , sur laquelle il

a laissé un grand nombre d'ob-

,.,,,. - , , , . servations et de notes du plus

/-//.,//'//,/ r,.^„ / /T n -r srand prix; et loutelois
,
sa car-

/."//;i. :>ai;s , iS-if:. lice'.vet ieonc; in- 8,
l'itère médicale lut encore bornée

de deiiifjiiiHcs. parla spécinlilé même de celle
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étude. Comme homme enfin ,

personne n'a été plus iliirue tic

respect par ses vertus. Plein île

boule, et cependant sévère avec

lui-même , il se Taisait remarquer

par une gravité de mœurs, tou-

jours douce, et qui n'excluait

jamais le naturel. Religieux par
raison , par besoin, par inclina-

tion, il unissait la conviction la

plus sincère à la plus sage tolé-

rance, et , dans ses derniers mo-

iiiens, ce fut encore au sein de

la religion qu'il puisa la force et

le courage (|ui ne rabandonnè-
rent qu'avec la vie (i).

»

On a publié :

Di^^cours prononcé sur lu lonifn'

de M. Roytr-CoUnrd , au nom de

i'Acadtniie voyait' de Médecine; par
M. de Lèns. Paris, iSlîT) , iiup. de

Uignoux, in -4, d'une demi-feuille.

Discours prononcé sur lu tombe
de M. A. A. Royer-Cotlard y le

29 novembre i8a5, au nom de la

section de médecine ; par M. Ade-
Ion. Paris, imp. de Rignonx; in-4»
d'une denii-lcuille , iSaT).

Paroles de rcij^rets prononcées
sur la tombe de M. le professeur
lloYcr-Collard^ au nom de l\4 thé-

née de médecine de Paris ; par
J/. le docteur Jolly^ son secrétaire

général. Paris , ir.ip.
de G ne Hier;

in-/\ , d'une demi-leuille , iSaô.

Catalogue des livres composant
la bibliothèque de feu M. A. A.
lloyer-CoUard. etc. Paris, Caillot,

182G ; in-8^, de G i'euiilcs.

S.

SAINT-SIMON(CLArDE-ilEXRi
comte de), naquit à Paris-, on oc-

tobre i^Oo; il était de la l'amille

du duc de Saint-Simon , si connu

par ses mémoires sur les années

de la vieillesse de Louis XIV et

Pépoque de la Régence , non
moins que par son enthousiasme

pour les prérogatives de l'ancienne

pairie. Cette l'amille prétend des-

cendre de Charlema<rnc ; elle a

des alliances avec la maisi~!n de

Lorraine et possède la grandesse

d'Espagne. C'est d'elle que de-

vait sortir l'homme qui dans les

temps modernes , a professé l'ab-

négation la plus sincère de l'or-

(1) Journal des Débals i\u 6 ùccom-
brc 1825.

gueil de naissance, et qui s'est

etforcé , avec ime indomptable
persévérance, d'établir les théo-

ries les plus opposées aux idées

sur lesquelles il s'appuie.Lecomte
de Saint-Simon lit la campagne
d'Amérique en 1779, avec le duc
de Saint-Simon son cousin, et se

distiniiua sous les ordres de M. de

Bouille et do >Vashington lui-

même; il fut pris avec M. de

Crasse, en i'-82. et reçut des Amé-
ricains la décoration républicaine
de Cincinnatus. C'est de cette mé-
morable époque que date la ten-

dance philosophique de son es-

prit vers un système d'idées dont

voici la substance : Saint-Simon

a pensé que la destinée de l'hom-

me sur la terre , c'est de produire

par le travail; ce qui l'a conduit à
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procl.'iTTier l'industrie comme le

Ijuldt'^finitirde la société hiiiiinirie,

et les iridublriclfe comirie la classe

supérieure de celte société. L'in-

dustrie pourvoit en elï'et, a tous les

Ije^oius physiques de i'iioiumc
;

mais pourvoit-elle à tous ses be-

soins niorauxPOn peut en doulcr.

Saint-Simon et soji école railir-

n;ent pourtant , et ils s'eli'ofcent

de le prouver en observant cpn; la

science e-vt le produit le plus pré-
cieux de 1 industrie buuiaiue , <t

les savans les producteurs de la

caléfj;orie la plus relevée. lis sont

dans le vrai si nous circonscri-

vons notre nature au cercle étroit

et matériel de l'utile; au coniraiie

ils serorit restés en deçà de la

vérité, [si nous élevant par la

contemplati(Mi attentive de nous-

mêmes à des relations plus su-

blimes, nous découvrons la ré-

gion céleste d'où notre être in-

tellectuel est émané et vers où
il aspire incessamment. Là do-
mine sans partage, la morale d«i

devoir, c'esl-à-dire l'amour du
bien pour lui-même à cause de sa

beauté et de son excellence intime.

Quoi qu'il en soit, on ne jieul jiié-

connaître que Henri Saint-Sirrym

fut un des plus hardis penseurs de

son époque, que son système de

philosopijie incomplet et inexaci,

selon nous, dans sa base et dans

son résultat délinitil', est néan-

moins fécond en applications uti-

les; que lui-mêfue reçut de la

nature le don de développer se»

idées avec une clarté y^leine d'é-

nergie, et d'en poursuivre la pro-

pagation avec une constance im-

perturbable. Les bizarreries de

son caractère, les écarts de son

imagination , nuisirent toutefois

à ses succès. 11 dissipa des som-

mes considérables en expériences

scientifiques ou induslrieile^ dis-

proporlioiinées à se» ressources.

Des spéculations mal combinées

achevèrent de détruire sa for-

lune. Knliu, soit dépit, soit las-

situde ou dégoût, il ne craignit

pas d'altenl«'r à ses jours, en se

tirant un coup de pi>-toiet, qui lui

emporta un œil. Observons ici

celte terrible leçon adressée par
la PioviJence, à l'orgueil de l'es-

prit humain. C'est donc en vain

qu'il s'épuise à chercher la vérité

par les seules lumières de la rai-

son. Ce flambeau est trop faible

pour le conduire jusqu'au soleil

de justice, et ne saurait le préser-
ver des angoisses mortelles du

doute el des orages de la mau-
vaise concience , qui lepréci]Htent
d.'iU". lesa.HÎea Irompeursdu néant.

C'est qu'il ne nous a été donné
d'atteindre à la vérité absolue que

par la conscience et par la foi.

Mais si la philosophie de Saint-

Sinjon ignora totalement les lois

primordiales du monde moral; si

elle })erdit dés lors ,
le droit de

gouverner les intelligences , il

n(;us semble qu'elle approclie

lieaucoup plus de la vérité lors-

qu'elle s'occupe de régler l'orga-
nisalion et l'enjploi des forces

maiérielks de l'homme. C'est ici,

parce (ju'il s'agit uniquement de

la terre, que la théorie de l'utile

doit trouver son application. Sou
-

ce rapport, l'école industrielle

s'est trouvée en parfaite harmonie

avec notre épo pic, ou plutôt elle

en est le produit naturel. Elle est

la théorie savante du mouvement
social que la force des choses , ce

qui veut dire la conséquence des

antécédans, éloigne chaque jour
du domaiae brillant et vaporeux
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de l'imagination, pour l'entraîner

dans le domaine positif de l'obser-

servation des faits ain.'^i que du

raisonnement qui les classe et en

déduit leurs conséquences. Les

écrits de Saint-Simon abondent
d'ailleurs en pensées vives et origi-

nales, liées avec une force de lo*;!-

que remaïquable ; les formes du

style y sont variées, énergiques et

pleines de mouvement. Ordinaire-

ment incohérens ou incomplets ,

entremêlés de cboses exagérées,
ou Yoilés sous des formes bizarres,

ces écrits portent la trace de l'ex-

cessive mobilité d'imagination de

l'auteur : néanmoins, partout do-

mine l'expression d'une convic-

tion profonde ,
ce qui leur com-

munique sa puissance de per-
suasion ; et si dans leur longue
série, l'on observe des modifica-

tions de doctrine , c'est que la

\érilé ne se démêle pas à l'instant

de l'erreur et ne s'atteint pas du

premier bond.

Le comte de Saint-Simon, qui
était levenu en France en 1780,
fut nommé à cette époque, colonel

du régiment d'Aquitaine, il quitta
tout-à-fait la carrière militaire en

1789, et se livra à des opérations
considérables sur les biens natio-

naux, en association avec le comte
deR*** , dont il avait fait la con-

naissance à 3iadrid. Du reste
,

il

ne prit aucune paît au mouve-
menl révolutionnaire. Ln mandat
d'arrêt fut lancé contre lui

, par
suite d'une ressemblance de nom:
il alla lui-même se constituer pri-
sonnier pour délivrer Tliôte cbez

lequel il logeait et qu'on voulait

rendre responsable de son ab-

sence. Saint-Simon <!ut son salut

au 9 thermidor; il était re^lé onze

mois en prison. En 1797 ,
il li-

quida ses opérations financières ,

et consomma par la suite , les ca-

pitaux qu'il en retira, en voyages
d'instruction et en diverses étu-

des scientifiques. «
J'entrepris ,

dit Saint-Simon, dans un avant-

propos sur sa vie, publié en 1808,
de faire faire un pas général à la

science, et de rendre l'initiative

à l'école française : cette entre-

prise exigeait des travaux prélimi-
naires ; j'ai dû commencer par
constater la situation des connais-

sances luimaines et par écrire

l'histoire des découvertes. Pour

y parvenir, je ne me suis pas
borné à des recherches dans des

bibliothèques; j'ai pris domicile

en face de l'Ecole Polytechnique,

je me suis lié d'amitié avec plu-
sieurs professeurs de celte école ,

j'aiemplo3'é trois ans à me meltre

au courant des connaissances ac-

quises sur la physicjue des corps
bruts. J'ai employé mon argent à

acquérir de la science : grande
chère, bon vin , beaucoup d'em-

pressement vis-à-vis des profes-
seurs auxquels ma bourse était

ouverte , me procurèrent toutes

les facilités que je pouvais désirer,

j'avais de grandes difïicultés à

surmonter : déjà ma cervelle avait

perdu sa malléabilité; je n'étais

plus jeune ; mais d'un autre cjjté,

je jouissais d'un grand avantage :

de longs voyages, la fréquenta-
tion d'un grand nombre d'hom-

oîcs capables que j'avais recher-

chés et rencontrés ; une première
éducation dirigée par d'Alembert,
éducation qui m'avait tressé un
filet niétaphysique si serré qu'au-
cun fait important ne pouvait 1

as-

ser à travers, etc. Je m'éloignai
en 1801, de l'Ecole Polytechnique;

je m'établis près de celle de mé-
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decine ; j'entrai en rapport nvec

les physiologistes ; je ne les quit-
tai qu'après avoir pris une con-

naissnnce exacte de leurs idées

générales sur la physique des

corps organisés. La paix d'Amiens
me permit de partir pour l'Angle-
terre. L'objet de mon voyage était

de m'informer si les Anglais
avaient découvert de nouvelles,
idées générales. J'en revins avec

la certitude qu'ils n'avaient sur le

chantier,aucuiie idée capitale neu-

ve. Peu de temps après, j'allai ù

Genève , et je parcourus une par-
tie de l'Allemagne. J'ai rapporté
de ce voyage la certitude que la

science générale était encore dans

l'enfance, dans ce pays, puisqu'elle

y est encore fondée sur des prin-

cipes m3'stiques ; mais j'ai conçu
de l'espérance pour les progrès
de cette science, en voyant toute

cette grande nation passionnée
dans cette direction scientifique. »

Plusieurs années avant sa fin ,

Saint-Simon s'était vu réduit, par
défaut de conduite et d'ordre dans
SCS alfaires particulières, à un état

de Qtne extiême. Il mourut d'une

gastro-entérite, le 19 mai 1825,

âgé de soixante-cinq ans. Son

corps fut conduit directement au

cimetière du P. La Chaise , sans

être présenté à l'église. Plusieurs

discours remarquables furent pro-
noncés sur sa tombe, par ses amis
et ses disciples. Le D' E. M. ijail-

ly , de Blôis
(
celui qui s'est dé-

voué depuis, au service de la na-

tion grecque) , fut de leur nom-
bre (1). Nous rapporterons en

(1) Son cli«co!u-.^ rt l'îô imprime a

BIcis, duz AuchcrKIoy , i825
;
in-8

,

(i'un qii.Mt de fciiilic.

entier celui de M. Léon Halevy ,

parce qu'il sort de la classe des

banalités oratoires dont on impor-
tune trop souvent la mémoire des

morts. Four celui-ci , l'on sent

qu'il est soi ti du cœur. D'ailleurs,

il caractérise (peut-être avec l'exa-

gération de l'amitié et de la dou-

leur) le philosophe et son école.

B L'homme auquel nous venons
rendre les derniers devoirs a été

arrêté dans le cours de ses utiles

travaux par le seul obstacle capa-
ble de vaincre sa courageuse per-
sévérance : la mort. Elle a détruit

cette intelligence vaste et toujours
active, triomphé de cette force

que lui donnait la passion du bien,
éteint cette voix que n'avaient

étoulTée ni les enivremens de la

fortune, ni les privations de la

misère. // est un spectacle digne
dos dieux y a dit un ancien, cest

Ici vertu aux prises avec le malheur.

11 est \\n autre spectacle, non
moins digne peut-être de l'admi-

ration des hommes et des regards
de la divinité , c'est la pensée aux

prises avec la mort. J'ai vu cette

lutte à la ibis terrible et sublime ;

j'ai vu la pensée de cet homme
dont la vie n'avait presque été

qu'intellectiîelle , s'élancer toute

vive et toute pure, du milieu des

agitationsde l'agonie : j'ai entendu
des p.iroles pleines de philanthro-

pie et d'une haute exaltation ,

sortir d'une poitrine déjà soulevée

p:!r le rille , d'une bouche déjà
blanchie par la mort. D'autres,
dans ce moment suprême , pen-
sent à leurs amis, à leurs parens,
à eux-mêmes; pour lui, il a donné
sa dernière pensée à ceux qui
travaillent ,

à ceux qui soulTrent,
à cette grande famille dont il avait

embrassé la cause et que son âme
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avait adoptée. lien est qui suivent

en eux-mcmcs les proi^rès du mal,

qui sentent avec efFioi approcher
leur fin, qui poussent des cris et

meurent sous le double empire du
mai physique et de l'angoisse mo-
rale : pour lui, pendant qu'il dis-

courait avec une profondeur de

jugement, une sagacité de ynas ,

un choix d'expressions dont Si^

serait enorgueilli tout hom.me en
bonne santé, inteirogé s'il souf-

frait : «// j aurait de ma part exa-

gération à dire que je ne souffre

pas ^ répondit-il , j'éprouve un tra-

vail intérieur, que peu de personnes
à ma place, pourraient supporter ;

mais je ne songe pas à mon indi-

vidu ; » et il se reprit à parler

jusqu'à sa mort , qui arriva deux
heures aprèà. Le ciel lui a épar-

gné cet horrible état qui défigure ,

avant de l'anéantir , la plus belle

des créations divines. Il n'a pas
eu de délire, à moins qu'on ne
veuille donner ce nom à sa con-

fiance illimitée dans le bonheur
futur de l'espèce humaine. Il n'a

pas vu flotter devant lui ces ima-

ges confuses du passé qui vien-

nent assiéger le lit des mourans et

porter le trouble dans leurs yeux
et dans leur âme. Il ne s'était ja-
mais occupé du passé ; il ne son-

geait plus au présent; il y avait de

l'avenir dans son regard comme
dans ses discours. « Il rêvait, di-

ront quelques voix moqueuses,
comme il a rêvé toujours! » Juges
irréfléchis, je vous le demande,
est-il une passion plus noble que
celle du bonheur public? IN'est-il

pas beau de rêver ainsi pendant
sa vie , et de s'endormir dans un

pareil rêve? Que puis-je ajouter
encore? Je ne ferai l'éloge ni de
sa vie ni de ses travaux : je laisse

ce soin à un panégyriste dont la

voix est plus éloquente, le juge-
ment plus grave ,

et l'impartialité
moins douteuse; c'est le temps.
Le moment n'est pas éloigné ,

peut-être, où l'on appréciera celte

vie originale et féconde, dominée

par une pensée grande et salu-

taire, toujours dirigée vers un
but unique . y marchant avec

calme , mais avec ténacité, ne

voyant que les moyens, jamais
les obstacles ; cette universalité

et en même te.'ijps cette précision
de connaissances qui mettaient

cet homme sans spécialité , au ni-

veau des hommes spéciaux de

toute direction ;
le moment n'est

pas éloigné peut-être, où l'on ren-

dra pleine justice à ce haut baron

français, qui a toujours plaidé la

cause du faible et du pauvre ;
à ce

grand d'Espagne qui a combattu

jadis pour Ja lévolution améri-

caine et qui n'a jamais prêché que
tolérance; à ce descendant de

Charlemagne, qui n'a combattu

que pour la paix et le bonheur du

nionde, avec les seules armes du
raisonnement et de la persuasion.
Attendons tout d'un siècle qui
semble mûr pour la raison et pour
la justice, et conservons comme
une tradition pieuse, la mémoire
de cet homme de bien ,

de ce phi-

lanthrope passionné, de ce fonda-

teur de la doctrine industrielle! Je
ne m'ennuie qu'avec les oisifs , di-

sait-il souvent; il est un moyen
d'honorer son souvenir, c'est de

diriger nos communs efforts vers

ce but qu'il se proposait encore à

lui-même ,
le jour de sa mort :

Faire que chacun jouisse de la plus

grande latitude de moyens pour exer-

cer ses facultés ; c'est de faciliter

le développement général de tou-
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tes les forces productives de la

socic[c ; c'est d'élever à la place

qui leur est due, l'industrie, les

scicnc3S et les beaux-arts
,

ces

trois grandes puissances des temps
modernes ; c'est d'encourager ,

c'est d'honorer le travail, source
de tout bonheur et de toute li-

berté. »

Saint-Simon a été apprécié avec
moins d'entÎK)usia5me et peut-
être avec plus d'exaclitude, par
un critique dont nous adopterons
avec peu de restriction les opi-
nions.

« Sorti d'une des plus illustres

familles de l'Etat
,
comte et grand

d'Espagne; Saint-Simon, dés sa

première jeunesse, embrassa la

cause et les intérêts populaires.
Comme La Fayette et les jeunes
seigneurs les plus distingués de la

cour de Louis XYI, il s'enrôla

sous les drapeaux des insargents

d'Amérique, et ce qui n'était en
lui qu'ardeur de mode , tourna

bieptô!; en conviction et en pas-
sion. Il rapporta du ?\ouveau-
Monde un caractère qui devait le

distinguer entre tous les amis de
la liberté : il avait vu des sociétés

de proscrits malheureux s'élever

par le travail et la fraternité, au
bonheur et à la plus haute civili-

sation ; l'industrie devint sa divi-

nité. Quand tout le monde en

France, s'occupait d'intérêts pu-
rement politiques ,

dans le vieux
sens attaché à ce mot , il sentit

qu'une ère nouvelle s'ouvrait pour
les nations , et que le travail allait

jouer le premier rôle dans le dix-

neuvième siècle. Dès lors toutes

ses pensées, toutes ses actions,
eurent pour but le perfectionne-
ment de l'industrie, l'éducation
des classes laborieuses et l'éléva-

tion des producteurs au gouver-
nement des affaires. Possesseur

d'une grande fortune, il la consa-

cra à mille entreprises, que , dans

Tardeurde sa tête et dans l'impé-
tueux désir d'aller vite, il aban-

donnait, à peine commencées,

pour se livrer à d'autres qu'il

croyait plus utiles et d'un plus

prompt succès. Tour à tour en-

trepreneur, écrivain, fondateur

d'associations industrielles ou,

scientifiques , protecteur des sa-

vants qui avaient besoin de se-

cours, prodigue de son argent et

de son temps, il finit par se rui-

ner, et le pclit-fils des Saint-

Simon eut à peine de quoi fournir

à ses besoins. Le malheur ne le

détourna point de sa vocation ; il

la suivit au contraire , avec une

persévérance et un courage qui le

firent estimer. On n'avait vu en

lui qu'une espèce de fou bizarre,

ne sachant comment tourmenter

son argent et sa vie ; on fut forcé

d'y reconnaître le dévouement à

une grande conviction ; pauvre il

se fit écouter bien plus qu'étant
riche ; il eut des disciples , et , il

faut le dire, pour rendre hommage
à lui et à eux , ce furent toujours
des hommes d'un mérite distin-

gué; ses livres obtinrent crédit

parmi la classe à laquelle il les

destinait; et il a fini par fonder

une école dont l'avenir peut être

brillant, si, moins emjîortée et

moins absolue que son chef, elle

ne s'obstine pas, comme lui , à

vouloir improviser et organiser ,

sans autres données que ses espé-

rances, wn état social, dont le

temps seul enferme les secrets et

les élémens dans son sein. Sans

doute le travail, le libre dévelop-

pement de toutes nos facultés.
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Toilà le vrai, le seul but de la vie;
sans doute si nous parvenons à

l'aire de cetle grande pensée la re-

ligion de notre siècle , la sociélé

s'organisera conformément à sa

cro3^ance ; l'oisireté, l'inutilité ne

seront plus des titres à la puis-
sance et à la suprématie dans les

conseils nationaux; le peuple ap-

pellera au maniement de ses affai-

res les haiiiles et les laborieux qui
auront su l'aire son bonheur en
faisant le leur, et de là sortira un

régime social nouveau comme le

principe qui l'aura engendré : mais

quel sera cet état social ? quelles
ses formes ? quelle son adminis-
tration ? voilà ce que nul ne peut
assigner aujourd'hui sans témé-
rité et sans exposer au ridicule la

plus grande comme la plus utile

de toutes les vérités. C'est pour
avoir voulu dérober à l'avenir des

secrets qu'il ne donne jamais, que
Saint-Simon s'est jeté dans un
formulaire bizarre , qui a empêché
la propagation de son idée fonda-

mentale, le travail pris comme
règle de valeur des hommes et

comme source de la dignité hu-
maine. Peut-être aussi, dans sa

préoccupation pour l'utile, a-t-il

trop oublié que le bien-être se

compose d'autres jouissances que
les jouissances physiques ; que
l'homme a besoin de pures médi-
tations commode painetdel'aisan-

ce, et que lui défendrela recherche

de la solution du grand problème
d'un autre avenir que celui de la

terre , c'est le mutiler, aller con-

tre les lois de sa nature et les né-

cessités de sa posiùon en ce monde
et dans la création. Le chri-^tia-

nisme , pour lequel Saint-Simon
et ses élèves professent un si juste

resjiect, avuit mieux compris l'hu-

SAI

manité ; et si les vérités qu'il a

révélées sont obscurcies 5 c'est à

les dégager et non pas à les nier

qu'il faut tendre; c'est ainsi que
la doctrine industrielle pourra mé-
riter à juste titre, le nom de iwu^

veau cliristianisme^ que le fonda-

teur lui a donné sur son lit de

mort. Et puisque nous parlons de

mort, rappelons que les derniers

momens de cet homme singulier

ont été doux et paisibles , que sa

religion du bonheur et de la fra-

ternité humaine a été pour lui ce

qu'est pour les croyans de l'église

catholique la consolation et la voix

du prêtre. ïla conversé, discouru

avec ses élèves , parlé sans cesse

avec exaltation, de ses travaux et

de leur avenir, et pour nous ser-

vir de l'expression de M. Halevy ,

qui lui a rendu sur sa tombe un si

touchant hommage, il s'est en-

dormi dans le rôve du bonheur pu-
blic.

« Ses funérailles aussi ont été un

hommage rendu au grand principe
de la liberté des cultes. Ses amis

et ses disciples , car il semble qu'il

n'eût plus de famille , n'ont point
été demander à une église qu'il

avait abandonnée des pompes et

des prières auxquelles il ne croyait

pas. On ne les a point vus provo-

quer par des sollicitations hypo-
crites un refus légitime, et accu-

ser ensuite ce refus comme un

attentat, quand soi-même on s*en

rend coupables les premiers , en

voulant forcer un prêtre catholi-

que à violer les lois de son culte.

M. de La Mennais l'a répété bien

des fois avec éloquence ,
les. prê-

tres ne sont point des enlcrreurs ,

mais les ministres d'une religion ,

mais les juges de quiconque suit

leur église; ni le pouvoir, ni les
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citoyens n'ont à appeler de leur

jugement quand il n'est que reli-

gieux ; la sépulture civile, voilà

notre seul droit quand nous mou-
rons sans profession de foi ou re-

belles aux lois de l'église que nous
avions adoptée. C'est aux amis de

la liberté qu'il convient surtout de

professer cette salutaire doctrine;

c'est leur premier devoir. Qui n'a

pas besoin de prêtres pour mou-
rir , n'en a pas besoin non plus

après la mort; ses amis suffisent

ù sa pompe funèbre , et sa vie ,

si elle a été honorable et pure ,

suffira bien à l'honneur de sa mé-
moire. A Dieu ne plaise que nous

veuillons en nous exprimant ainsi,

éloigne? les chréîiens de leur

culte ; il est respectable et sacré;
ses pompes sont touchantes et

pleines d'instructions salulaires :

nous voudrions au contraire, en

inspirer un respect si profond,
que l'on rougit d'en faire une dé-

coration de louage ,
et que tout

lut, sous la bannière chrétienne

cojnirie sous le drapeau philoso-

phique , foi sii^cère et conviction

courageuse. Ainsi les religions vi-

vraient en paix les unes auprès
des autres, sacrées et chères à

tous , comme l'intime pensée ,

comme la consolation et Tappui
de chacun, et le dernier adieu d'un

homme à la vie et à tout ce qu'il
aima ne serait plus troublé de cla-

meurs et de querelles indécentes,
d'accusations et de procès scanda-
leux. Faix au moins à la tom-
be! .,

(i)

Liste des ouvrages
de C. H. Saint-S'unon.

I. Introductionau.v travaux scien-

(i) le Glole, a'» 116,4 j^du liS^S.

tifiques du XIX" siècle. 2 vol.

in -4, 1807,' tiré à 100 exemplaires.
Cet ouvrage offre le point de

départ de tous les travaux posté-
rieurs de Saint-Simon; on y
trouve presque toutes les idées

qu'il a précisées et développées
plus tard; il est fortement em-
preint des sentimens admiratifs

que l'auteur professait alors pour
Napoléon, qu'il supposait capable
de la noble ambition de donner
aux sciences une grande impul-
sion, susceptible de préparer une
révolution sociale non moins im-

portante que la révolution poli-

tique dont le mouvement raarclie

sans s'arrêter encore, depuis bien-
tôt un demi-siècle. On tiouve une

analyse approfondie et savante de
ce premier ouvrage de Saint-Si-

mon, par M. O. llodi-igue , dans
le Frodaclcur, journal philosoplù-

quede l'industrie, des sciences et des

oeaax-arts ^ où écrivent plusieurs

disciples de l'école de Saint-Si-
mon. Paris, lom. lîî, pag. 86 et

281 (Saulelet, 1826, in-8.;.
II. Lettres au Bureau des Lon-

gitudes et à la première classe de
l'Lnstitul. 1808.

Elles roulent sur un S3rslème
de cosmogonie, qui étant pu-
rement hypothétique, ne dut ])as
fixer long-temps l'attention des
savans auxquels il était adressé.

III. Prospectus d'une nouvelle

Encyclopédie. 1810.

L'auteur a laissé dans ses pa-
piers, des mémoires écrits en i8i3,
où il développe ses idées sur la

question encyclopédique (
V. le

Producteur, tom. III, p. 4^0 et

suiv. }.

IV. (Avec A. Thierry, son
élè^vc)

De la réorganisation de la société

européenne t ou de la nécessité et
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des vioyens de rassembler tes peu-

pl.es de l'Europe en un seul corps

politique, en conservant à chacun

son indépendance nationale; deuanè-

me édition. Paris, Egron, Delau-

nay, 1814 ; in-8,de 7 feuilles.

V. Le Défenseur des proprié-
taires de domaines nationaux , ou

Jxccherches sur les causes du dis-

crédit dans lequel sont tombées les

propriétés nationales, et sur les

moyens d'élever ces propriétés à la

même valeur que les propriétés pa-
trimoniales [Vrosnecius ). Paris,

î8i5; in-8, d'un quart de feuille.

C'est tout ce qui a paru de ce

ro€ueiI^ qui devait foruier plu-
sieurs voluine.-.

VI. Profession de foi des auteurs

de fourrage annoncé sous le titre

de Défenseur des propriétaires de

domaines nationaux ^
de la Charte

et des idées libérales , au sujet de

l'invasion du territoire français

par Napoléon Bonaparte. Paris ,

impr. deCeliot, mars 181 5; in-8,

d'une dcip.i-feuille.

L'auteur reproduisit cet opus-
cule après les Cent jours, en y
mettant sc^n nom.

YII. (Avec A. Thierry) Opi-
nions sur les mesures à prendre
contre la coalition de 181 5. Paris,

Delaunay ,
mai 1 8 1 5 ; in 8 ,

de

5 feuilles.

Vîiî. Quelques Idées soumises

IL l' assemblée générale de la Société

d'Instruction primaire. Pans, imp.
de Cellot, ]oi6; in-8, d'uni)

feuille.

ÎX. L'Industrie ou Discussions

poliiiqucs , morales et pliilosophi-

ques ,
dans l'intérêt de tous les

hommes lier es et des travaux utiles

et indépendans. Paris, Delaunaj^
loi 7 et 1818; 4 vol. in-8.

Le premier yolume de cet ou-

vrage se compose des trois opus-
cules suivans, qui ont été réu-
nis sans être réimprimés , mais
avec l'addition d'un nouveau fron-

tispice.
1° JJIndustrie littéraire et scien-

tifique liguée avec l'industrie com-
merciale et manufacturière^ ou

Opinions Sur les finances, là po-

litique , la morale et la philosophie.
lom. iff, ire parlie, Finances,

par M. de Saint-Aubin (V, son

article Annualise Nécrologique de

1820, pag. ^97). Paris, Delau-

nay, 1817; in-8, de 14 feuilles.— Une première édition de cet

ouvrage anonyme et qui ne se

vendait pas, avait été publiée en

1816 ; in-8, de 18 feuilles trois

huitièmes.

2.° Le même ouvrage, tom. /'-''•,

deuxième parlie , par A.Thierry,

fils adoptif de H. Saint-Simon.

Paris, Delaunay, 1817; in-8, de

8 feuiiles et demie.

5" Le même ouvrage, tom. I^'\
troisième partie. Finances, par
M. de Saint-Aubin. Paris, Delau-

nay, 1817; in-8, de G feuilles^

deux tiers.

Le troisième volume et le pre-
mier cahier du tom. IV complè-
tent tout ce qui a paru,de ce livre,

et ne portent que le nom de Saint-

Simon. A cette époque , l'auteur

était parvenu à intéresser un nom-
bre considérable de c;ipitalistes

éminensà la propagation desidées

industrielles ; et même il avait été

autorisé par eux ,
à s'appuyer de

leurs noms et de leurs eugage-
mens pour des sommes assez for-

tes. Cependant la publication du

troisième volume de l'Iîidastrie ,

dans lequel Saint-Simon exposai 'c

des idées hardies sur le gouver-
nement représentatif et sur la
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morale, effaroucha la plupart de

SOS patrons , qui , par une lettre

datée du 5o octobre 1817, cru-

rent devoir supplier le ministre

de la police générale de vouloir

bien ordonner, attendu que la

législation lui en fournissait alors

le pouvoir, que leur désaveu for-

mel fût consigné dans les jour-

naux, ce qui fut exécuté.

X. Le Politique ) par une so-

ciété de gens de lettres. Paris, Cor-

réard, 1819; 12 cahiers formant

2 vol. in-8. — Anonyme; recueil

périodique.
XI. L' Organisateur^ première

licraison , seconde édit. augmentée
de deux Lettres importantes. Paris,

Corréard, ^819; in-8, de 2 feuilles

trois quarts.
L'on avait vu paraître précé-

demment : Extraits de l'Organi-
sateur. Paris, Corréard, 1819;
in 8, de 2 feuilles. L'Organisa-
teur fut poursuivi devant la cour

d'assises, et acquitté par le jury,

qui prononçait en ce temps-là, sur

les délits de la presse. A cette

occasion, Saint-Simon publia:
Lettre de H. Saint-Simon à Mes-
sieurs les jurés qui doivent pi'onon-

cer sur l'accusation intentée contre

lui. Paris, Corréard etPélicier,

1819; in-8, de 2 feuilles trois

quarts.
XII. Considérations sur les me-

sures à prendre pour terminer la

RéDolution, présentées au Roi ainsi

gaéc Messieurs les agriculteurs ,

négocians, manufacturiers et autres

industriels qui sont membres de la

Chambre des députés. Paris, 1820;
in-8, de 6 fouilles un huitième.

XIII. A Messieurs les cultiva-

teurs ^ fabricctns, négocians, ban-

quiers et autres industriels. Paris ,

imp. lithographique de C. de Las-

teyrie, 1820; petit in-fol. de 2

feuilles. — Deuxième Lettre. Ibid.

in-fol. , d'une feuille et demie.— Troisième Lettre. Paris, 1820,
imp. de Renaudiére, in-8, de 2

feuilles un huitième. — Autre à
Messieurs les cultivaieurs , fahri-
cans , etc.. (dnsi qu'il Messieurs
les savans qui professentles sciences

physiques et mathématiques , et à
Messieurs les artistes qui profes-
sent les beaux-arts. Ibid.

, imp. de

Crapelet, 1820; in-8, d'une demi-
feuille.

XÏV. Lettre d'envol à Messieurs
les industriels. Paris, imp. litho-

graphique d'Kngelmann, 1820;
in-4 ,

d'une demi-feu illc. — Let-
tres sur les Bourbons (deux) adres-
sées au Roi et aux industriels. Ibid. ,

in-4, ensemble d'une feuille et

demie.— Quatrième Lettre sur les

Bourbons. Imp. de Renaudiére,
Paris , 1 820

;
in-8

, de 2 feuilles et

demie.—Sixième Lettre; Résumf^

1!mp.général et conclusion. Paris
de Crapelet, 1820; in-8, d'un

septième de feuille.

XV. Du Système Industriel. Pa-
ris, A. A Renouard, 1821 ; in-8,
de 2 1 feuilles.—Deuxième partie;
Au Roi^ première adresse. Ibid.,

imprimerie de Madame veuve
Porthmann; in-8, de 8 feuilles.—Adresse aux Philanthropes par
II. Saint-Simon, extraite de sors

ouvrage sur le Système Industriel,

Ibid.^ imp. de Crapelet, in-8, de
5 feuilles. — Du Système indus-
triel [seconde partie).

— A Mes-
sieurs les Députés qui sont indus-
triels. Première Lettre. — Deu-
xième, — Troisième Lettre. Ibid. ,

imp. de Madame veuve Porth-

mann, in-8. — Première Opinion
politique des industriels

(
Extraii

f/« Système industriel, deuj;ième
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partie, pag. 196 et suivantes). Ibid.

in-8, d'une fe?jillc. — [Exjrait

du Système industriel, deuxième

partie, pag. 2i5 et suivantes).
H. Saint-Simon à Messieurs les

ouvriers. Ibid., iii-8, d'une demi-

feuille. (1)
—

[Extrait du S)' siiiTiQ

industriel, troisième partie, pag.

première et suivantes ). Travaux

pliiiosopliiques, scientifiques et poé-

tiques , ayant pour ol)jet de faciliter

la réorganisation de ta société euro-

péenne. Paris, Corréard, 1822;

in-8, d'une feuille un quart.
—

Suite. lùid. j, in-8, de 12 feuilles.— Deux Lettres éi Messieurs les

Electeurs du départ, de la Seine

qui sont producteurs, imp. de Mo-
rcau , 1822; in-8, d'une feuille.

Extrait de [la troisième partie du

Système Industrir.l. — Reproduit
la même année avec ce litre : Sur
les Intérêts politiques des produc-
teurs.

XYI. Des Bourbons et des

Stuarts. VSiYis, Corréard, 1822;

in-8, d'une feuille f imprimerie
de Conslant-Cliantpie).

— Suite.

imprimerie de Guiraudct, 1822;
in-8 , de 1 fe-iilîes et demie.

XYÎI. Catéchisme des Indus-

triels. 1824, in-8.

L'autep.r promettait 2 vol. in-8;

il n'a publié que trois cahiers,

formant un seul volume. Le troi-

sième cahier est de M. Auguste

(1) On a pii]»iié la munie année,
io'2i. It/zome ti imc le'.ire aditssée

puv M. il. S(sin[-S\inon à JSlJl . Las

ouv'ricis. T'aù-s . iiiquiiiicric de Ciapc-
Jel; in-8 , de. trois (pi.-nîs uc i'vii\\\cs.

C.tltC lett.r»; est sij^riôe Anloir.c .Naiiiua,

et nt'.'inîP.eiîis
,
on j^cnse que c'est, nn

p-iciid(^.nvuie , soas leosiel t'csL cu'jiié

Saint-ciinun lui-iDcme.

Comte, ancien élève de l'Ecole

Polythechnique, qui depuis 1817,
travaillait avec Saint-Simon. Ce
troisième cahier offre une Intro-
duction à une série de travaux

entrepris par M. A. Comte, sous
le titre de Système de politique po-
sitive.

XVIII. Opinions littéraires,

philosophiques et industrielles. Pa-

ris, Bossange père, 1824; in-8,
de 25 feuilles.

Cet ouvrage ne porte point le

nom de Saint-Simon; mais il a

été publié avec sa coopération et

sous sa direction
,; par plusieurs

collaborateurs de son école.

XIX. Nouveau Christianisme ;

Dialogue entre un conservateur et

un v.ovateur. Premier Dialogue. Pa-

ris, Bossange père et Sauteîet,

1825; in-8, de 100 pages.
—Ano-

nvme.
Ce livre renferme de nouveaux

développemens de la doctrine de

Saint-Simon, présentée toujours
sous un aspect à la fois ingénieux
et bizarre. Celui qui aime les au-
tres a accompli la loi : tout est

compris en abrégé, dans cette pa-
role

; lu aimeras ton prochain
comme toi-même; ce principe
sublime renferme l'essence de la

morale chrétienne. D'après ce

principe, les hommes doivent or-

ganiser leur société de la manière
la plus avantageuse à la majorité;
donc les savans, les artistes en gé-

néral, les industriels, qui rendent à

l'universalité des hommes les ser-

vices les plus importans, et qui
leur font tout le bien qui est pos-
sible sur la te.-re, doivent être

constitués les directeurs généraux
de l'espèce humaine ainsi que des

intérêts spéciaux de chacun des

peuples qui la composent. Tel
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est l'argument fondamental du cieux, une erreur fondamentale;
noui^eauc/u'istianisme. On \oitqu'i\ en sorte qu'il y a certainement

n'y manque que la foi, l'adoration dans ce livre beaucoup à méditer
en esprit et en vérité dont parle et à s'instruire pour celui qui

l'Evangile, c'est-à-dire toute la s'appuie sur une foi ferme et qui

partie spirituelle du christianis- fut doté d'un esprit sage.
me , celle qui a fart dire à son di-

vinlégislaleur: monroyaume n'est SaintSimona donné des arli-

pas de ce monde. L'auteur attaque clés dans le Censeur Européen, de

également comme déchues, toutes MM. Comte et Dunoyer ( 1814
les églises chrétiennes. D'ailleurs, et i8i5 , 6 vol. in-8

).
— Les au

on retrouve toujours dans ce der- leurs du Producteur annoncent
nier écrit, qu'il dictait sur son lit que des amis particuliers de Saint-

de mort , la même candeur d'o- Simon s'occupent activement

pinion, la même fermeté de con- d'une refonte complète de tous

viction, la môme vigueur de lo- ses écrits ,édits ou inédits; mais

gique, qui distingue ses précédons ce travail, ajoutent-ils , sera long-

ouvrages. On ne saurait établir et ne peut être fini avant trois ou
avec des développemens plus spé- quatre ans.

T.

THÉSIGNY
( Francois-Denis 1826 ont rendu un compte dé-

DoMiLLiER de), mort à Paris, dans taillé, se termina en faveur de ces

un âge assez avancé , le 25 avril derniers, et les enfans Desmares

1825, se trouva de bonne heure furent repoussés dans leurs pré-
en possession d'une belle fortune, tentions,

qui lui avait été laissée par son

père , avec la charge honorifique Liste des ouvrages
de trésorier de France. Le jeune de F. D.D. de Tliêsigny (1).

Thésigny fréquenta les coulisses

des théâtres, et travailla quelque-
« I (/Vvec M. Chazet). La petite

fois pour ceini du Vaudeville. Il y Métromanie, comédie en un acte ,

forma une liaison étroite avec mêlée de vaudevilles, jouée surle

l'une des actrices, Mlle Desmares, théâtre du Vaudevillle le 23 fruc-

qu'il finit par épouser. Le bonheur tidor an V. — Imprimée en l'an

ne se rencontra pas dans celte M, in-8.

union , qui fut rompue par le di- « lï (Avec le même). L'Anglo-
vorce. Après la mort de Thésigny mflHi6',comédie-vaudevilleendeux
deux enfans issus de Mlle Des-

mares se présentèrent devant les
~~ "

tribunaux pour disputer sa suc-
U)BihUographïc delà France.xcài

cession à des collatéraux ; ce pro- gj^e par M. Ikuchot
j
volume do 1826,

CCS, dont les journaux de l'année pag. 26^.

19
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actes, jouée le 21 pluviôse an YII,

non imprimée.
(' III (Avec le même). Le

Beaanois à Paris , ou Un tour à

Paris, comédie-vaudeville en un

acte , jouée le 21 pluviôse an XI,
non imprimée.

«IV(AvecM. Maurice Séguier).
L'Un pour L'Autre, comédie-vau-

deville en un acte, jouée le 28

messidor an X , imprimée en

l'aalX (1802), in-8.

« V
(
Avec Philippon la Made-

laine ). Catinat à Saint Gratien ,

comédie-vaudeville en un acte ,

jouée le 24 vendémiaire an XI

(
16 octobre 1802).

— Imprimée
en l'an XI

( 1802), in-8.

.( Vt
(
Avec M. Maurice Sé-

guier ).
Les Usuriers, comédie-

vaudeville en un acte, jouée le 5

}3rumaire en XI (26 octobre 1802),
non imprimée.

«VII ( Avec Philippon la Madé-
laine

).
Le Voyage aux mines de

i5a/?i?e-3/«rie, comédie-vaudeville

en un acte, jouée le 5o thermidor

an XI
(
18 août i8o5), non im-

primée.
« Toutes ces pièces ont été

jouées sur le théâtre du Yaude-

ville. C'est au même théâtre que

ïhésigny a donné avec M. Tour-

nay, un autre ouvrage intitulé :

PoiiH de bruit , et qui en a fait si

peu que je n'ai pu en retrouver la

moindre trace. »

TROUILLB (Jean-Nicolas ) ]

né à Versailles le 1" avril i75o,
entra dans le corps du génie ma-
ritime et fut employé toute sa vie

au port de Brest , où il a rendu

d'importans services. Elu député
du Finistère au Conseil des Cinq-
Cents en septembre J^gS, il y

TRO

vota avec le parti qui voulait un

complet retour à l'ordre et à la

justice. Le 12 juin 1796, il dé-

nonça le journal intitule fAmi du

Peuple , rédigé parLebois, comme
provocant à l'anarchie; il s'op-

posa ensuite au projet d'amnistie

présenté par Camus, et demanda
la continuation des poursuites
commencées pour les délits révo-
lutionnaires. Il s'éleva peu de

temps après contre le Directoire,
à l'occasion du débarquement de

quinze cents forçais jetés sur les

côtes d'Irlande, Il défendit la

liberté de la presse en invoquant
la question préalable sur l'établis-

sement d'un journal tachygra-
phique, dans lequel tous les au-
tres journaux auraient été obligés
de puiser textuellement le compte
rendu des séances du Corps légis-

latif, ce qui n'aurait pas manqué
de mettre les paroles de la mino-
rité à la discrétion des volontés

de la majorité. Il parla enfin en

faveur des prêtres catholiques, et

s'opposa à ce qu'on exigeât d'eux
des déclarations qui pouvaient
blesser leur conscience. Malgré
ces principes et ces votes, Trouille,

ne fut point du nombre des dépu-
tés proscrits le 18 fructidor, mais
il dut se renfermer depuis , dans
les objets relatifs à l'organisation
de la marine et à l'administration

des batimens publics , pour les-

quels ses connaissances spéciales
lui avaient acquis toute la con-

fiance du Conseil. Piapporteur
d'une commission nommée sur

un message du Directoire , du
3 décembre 1797, tendant à l'a-

liénation du Palais-Egalité (Palais-

Pxoyal) et du jardin qui en dépend,
Trouille obtint, par des motifs

puisés dans l'intérêt des arts, l'oi-"
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dre du jour d'une assemblée pla- reffel de la nouvelle enceinte (1);
cée à cette époque, à la discrétion l'autre du même nombre d'hom-

du pouvoir. Un autre message du mes et destiné à servir de laza-

Directoire, du 17 janvier 1798, reth, pour être placé en dehors

avait également proposé l'aliéna- des murs, sur le bord de la rade ,

tion du château de Versailles, dési- à cinq kilomètres environ du port,

gué « comme une maison vacante Les projets de Trouille furent

wquiattendaitun maître, ou comme également approuvés , sous le

))des reliques de l'cincien régime rapport sanitaire, par le Conseil

«auxquelles s'attachait un culte de Santé
; enfin le ministre de la

«superstitieux qu'il fallait anéan- marine par sa dépêche du 20 fé-

» tir par la démolition du liâti- vrieri8o5, en adoptant le sys-

»ment. »De concert avec les oifi- tème sur lequel étaient basés les

ciers municipaux de Versailles , projets et en adressant à l'auteur

alarmés de la perte d'un monu- des témoignages particuliers de

ment qui fait l'ornement de leur satisfaction , ajoutait «
qu'il les

ville, Trouille réussit encore à «plaçait au rang de ceux dont la

sauver ce palais du fer des Van- «marine retirera les plus grands
dates. Entrant dans les idées dé- «avantages.» Les travaux de ce

mocratiques de l'époque , mais département occupèrent particu-
les tournant comme il convenait, lièrement M. Trouille pendant
vers des plans d'utilité publique, plus de cinquante ans de service

il proposa de centraliser dans le actif. Voici l'indication des prin-

chateau de Versailles et ses dé- cipaux qu'il rédigea pour les ports

pendances, l'Ecole générale des de Brestet de Rochefort :

Beaux-Arts, les ateliers de pein- Port de Brest. Elévation d'un

ture et de sculpture , les manu- Observatoire sur le pavillon cen-

facturesde tapisde la Savonnerie, tral du quartier de la marine. —
d'horlogerie automatique , etc. Etablissement de deux bassins de

Son projet, sans être mis à exé- constructions et de radoubs, à

cution , fit suspendre du moins, toutes marées, placés à Recou-

l'adoption de celui qui n'aurait vrance , près la levée de Pon-

enfanté qu'une destruction de plus tanion. — Plan approuvé par le

ajoutée à tant d'autres. A l'exposi- ministre de la marine et déposé
lion du Louvre de ]! 798, Trouille dans ses bureaux, d'une grande

présenta deux plans d'hôpitaux couverture en cuivre , portée sur

maritimes, qui furent désignés par une charpente en fer coulé , pour
une commission de l'Institut, pour abriter ces deux bassins. — Plan

obtenir la récompensepromise par d'un port particulier pour le ccm-
le Gouvernement ,

aux meilleurs merce , placé à Postrein, ayant

ouvrages d'architecture. Ces deux un canal de communication avec

plans d'hôpitaux étaient projetés leportmilitaire,cn passant sousun

pour Brest ; l'un de six mille

hommes, pour être exécuté sur
'

le local de l'ancien
hôpital^

incen-
(,) L'hôpital que l'on

construj.
dié en 1776, et des fortifications jouid'Imi sur ce terraia, ne s'«' au

adjacentes devenues inutiles par pas d'après ce plan. c'cute
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monument consacré à Louis XVI,
et qui a été voté en 1784, par les

Etats de Bretagne.

Port de Rochefor t. Plan général

des travaux à exécuter dans ce

port.
— Elévation d'un atelier de

sculpture, avec une salle de mo-
dèles établie dans le comble. —
Accroissement et amélioration

dans la distribution du magasin

général.
— Nouveau parc d'ar-

tillerie, avec ateliers, magasins
et une salle d'armes. — Diverses

constructions à la fonderie de

Ruelle, placée dans l'arrondisse-

ment de Rochefort.

Trouille sollicita et obtint sa

retraite au mois de juillet 1821. 11

mourut à Brest, environné de la

considération publique, le 5 août

1825.

TURCKHEIM(Je4n, baron de),
né à Strasbourg ,

d'une ancienne

famille alsacienne, remplît avant

la Révolution, les premières fonc-

tions municipales, dans sa ville

natale. Député de celte ville à

l'Assemblée constituante , il s'y

borna au rôle de défenseur des

intérêts locaux de ses concitoyens.

Forcé, sous le régime de la ter-

reur, de quitter sa patrie, il se re-

tira sur la rive droite du Rbin où il

avait des propriétés. M. de Turck-

heim devint ensuite plénipoten-
tiaire de plusieurs princes alle-

mands, près la diète du cercle de

Franconie. Plus tard, il représenta
en qualité de ministre près la diète

germanique, le grand
- duc de

Hessc-Darmstadt; enfin depuis la

pacification générale ,
il fut en-

TUR

vuyé à Rome, avec M. Schmitz de

Grollembourg, au nom des prin-
ces protestans d'Allemagne , pour
négocier un concordat avec le

Saint Siège ; affaire difficile que
le baron de Turckheim ne réussit

point à conclure. Ce diplomate est

décédé le 28 janvier 18245 dans sa

tarre d'Altorf, près d'Eteinheim
,

grand-duché de Bade. M. de Turck-

heim a laissé en Allemagne , une

honorable réputation comme pu-
bliciste : on lui doit plusieurs sa-

vans ouvrages, entre autres les

Histoires généalogiques des maisons

de Bade et de Hesse.

TUROT (Joseph) , né en Cham-

pagne, était secrétaire-général de

la police sous Fouché, à l'époque
du 18 brumaire , et prit une part
active aux événemens de ce jour.
Il travaillait alors à la Gazette de

France, dont il avait la propriété,

qu'il vendit ensuite à M. Belle-

mare , depuis commissaire-géné-
ral de police. Après avoir perdu
sa place, Turot entra dans une

entreprise de fournitures pour
l'armée d'Allemagne, fut impliqué
dans des accusations relatives à

cette entreprise, et traduit, en

1806, par ordre de Napoléon,
devant un conseil de guerre , qui

l'acquitta. Revenu à Paris , il y
resta sans emploi , jusqu'aux

Cent-jours , que le duc d'Otrante

le nomma lieutenant-général de

police dans les départemens du
Nord. Turot est mort à Paris

, le

18 mars 1825. Il a publié : De
l' Opposition et de la Liberté de la

presse ( 1799 , in-8) , et d'autres

brochures anonymes.
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V.

VINCENS-SAÎNT-LAURENT
(Jacques) naquit à Nîmes, le 9
janvier 1758. Il était le second des

quatre fils d'Alexandre Vincens ,

négociant recommandable et qui
a publié divers écrits utiles. Le

jeune Vincens fut, dès l'âge de

neuf ans, envoyé dans une mai-
son d'éducation , établie au châ-
teau d'Aldestein , près Coire, au

pays des Grisons. En 1778, il en-
tra au régiment de Barrois-infan-

terie ; mais il se maria bientôt

après , quitta le service et s'a-

donna à la vie agricole, dont il

étudia et perfectionna quelquefois
les pratiques. La Révolution le

compta parmi ses partisans, corn-

me presque tous ceux de la reli-

gion réformée à Nîmes; mais il a

pu se glorifier de n'avoir trempé
dans aucun de ses crimes et peut-
être de lui en avoir épargné quel-

ques-uns. C'est ainsi qu'en 1790,
il exposa sa vie pour arracher des

victimes à la vengeance du paru
victorieux. Nommé capitaine de

l'un des bataillons du Gard , en

1792 , Vincens-Saint-Laurent fut

appelé bientôt après, aux fonctions

de commissaire- ordonnateur en

chef de l'armée des Alpes , com-
mandée par M. de Montesquipu.
Les anarchistes ayant juré la perte
du chef de celte armée, commen-
cèrent par attaquer le commis-
saire - ordonnateur. Vincens fut

arrêté et conduit à la barre de la

Convention pour répondre d'un

marché qui se trouva antérieur à

a nomination. Traduit pour ce

gUJet.au tribunal criminel deLyon,

son innocence fut reconnue. Il

profita de sa liberté pour rentrer

au sein de sa famille. Obéissant à

la courageuse énergie de son ca-

ractère, Vinceus prit bientôt après,
une part active aux malheureuses

tentatives d'insurrection des fédé-

ralistes du midi contre les jacobins
de la Convention. Après la défaite

de son parti, il fut mis hors la loi;

sa femme, son père , son frère ,

furent emprisonnés. Quanta lui,

errant à pied, par tout le midi, il

trouva quelques amis qui, d'asile

en asile , osèrent lui faciliter les

moyens de se rapprocher de Ge-
nève. Il risqua durant ce périlleux

voyage, de pénétrer dans Lyon,

après le siège, le jour même où les

troupes de la Convention occupè-
rent cette ville, et dans cette oc-

casion ,
il sauva la vie à deux de

ses neveux qui s'y trouvaient ren-

fermés. La Suisse lui offrit enfin

un refuge. Après la terreur, la

rentrée de Vincens-Saint-Laurent

en France n'était pas encore

exemple de danger pour lui ; mais

on avait forcé les femmes des

proscrits à recourir au divorce :

il vint plaider en personne ,
au

tribunal de Nîmes et fil juger que
le divorce de sa femme n'avait pas
été libre, et qu'il devait être an-

nulé. Cependant, les autorités de

l'époque continuant à le tourmen-

ter, il alla passer deux années à

Gênes. Des temps plus calmes lui

permirent enfin, d'habiter en paix
sa patrie; il s'y occupa piincipa-
lement de travaux relatifs à l'his-

toire et à la statistique locale ,
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parmi lesquels on cite un BIc-

moh^e sur l'uidastrie manufactu-
rière du département du Gard ,

imprimé avec la Topographie de

la vitte de Nîmes et de sa banlieue ,

ouvrage de César Vincens et du
médecin Baumes, couronné par
la Société de Médecine de Paris

en 1790 ^ publié seulement en
1802 (Nîmes, in-4)j par V incens-

Saint-Laurent lui-même, et en-

richi de ses notes. Il avait été

nommé membre et secrétaire -

adjoint de l'académie du Gard. Il

se trouvait pourvu de cette uni-

versab'té de connaissances que ré-

clame la variété des travaux d'une

société qui s'occupe en même
temps ,

de sciences, d'antiquités ,

d'histoire et de littérature. Plu-

sieurs fois il a fait le rapport
annuel des séances de celte aca-
démie

,
écrit ou prononcé l'éloge

de plusieurs de ses membres. Ces
notices biographiques rentraient

dans le cercle de ses travaux sur

l'histoire locale ; quelques-unes
d'un intérêt plus étendu , ont

trouvé place dans la Biographie
Universelle (i) : une Notice sur

François Traucat , jardinier de

Nîmes, qui vivait au seizième siè-

cle, et pour lequel Vincens-Sainl-

(i) Panni les articles que Vincens
Saint-Lanrcnt a (ionnc; à la Biogra-
phie Unii'erselte , nous citeions : Bry-
daine (le \)èic) ^ missionnaire, Cava-
lier , Roland ,

Maurel , dit Câlinât,
chefs des Camisards

; Dcparcieux ,

physicien; l'abbé. de Sauvage , au!cui-

d'un Traité d'éducation des vers a
soie et d'un Dictionnaire du patois

languedocien ;
Fahre (Jean) , celui qui

a fourni le sujet de XHonnête Crimi-
nel de Fenouillot de Falhaire

; Fabre,
troubadour du XIII° siècle, condamne
au fouet pour crime de plagiat ,

etc.

Laurent revendique l'honneur d'a-

voir le prender planté et multi-

plié le mûrier en France , a été

couronnée par la Société royale
et centrale d'Agriculture. La poé-
sie elle-même tenta quelquefois
l'universalité d'esprit de Vincens-

Saint-Laurent. Les Mémoires de

l'Académie du Gard conservent

quelques fragmens qu'on lui doit

en ce genre , tels que la traduc-

tion d'une partie des élégies de

Lotichius-Secundus , poëte latin

du seizième siècle 5 qui a été l'ob-

jet des éloges exagérés de Bur-
raann , de Camerarius, et même
de l'historien de Thou. Le tra-

ducteur a fait précéder son travail

d'une savante dissertation sur les

poêles latins du moyen âge (1).
Une idée fort bizarre de Vincens-

Saint-Laurent fut celle d'écrire

un nouveau dénouement pour le

Tartufe de Molière. Nous ne con-
naissons point cet essai, mais ne

partageant -nullement l'idée ac-

créditée dans les écoles touchant

l'irrégularité du dénouement que
le libre génie de Molière lui a

suggéré, en dépit des préjugés en

vigueur de son temps ; par con-

séquent, très-peu convaincus de
l'utilité de donner un nouveau
dénouement au Tartufe, nous
nous référons à l'opinion de

M. Vincens lui-même , qui, après
avoir raconté ses longues résis-

tances à l'exécution de sa pensée ,

ajoute avec beaucoup de modes-
tie : ^-' Arrivé sur les confins de la

«vieillesse , je dois croire que ma

(1) Vincens-Saint-Laurens a public
ù part ,

sous le voile de l'anonyme :

Epîtrq, d'un journaliste (Geoffroy) a

VEmpereur. 180 5.
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D force morale a été affaiblie ,

«puisque j'ai eu la faiJDlesse de
«succombera la tentation. » Vin-
ceiis-Saint-Laurent possédait les

deux langues allemande et iUi-

lienne ;
il a traduit en français ,

plusieurs pièces du ïhérare de

Kotzcbue, imprimées en 1822,
dans la collection Inthuléa'.Cheft-
d'œuvre des Théâtres étrangers ,

publiée par M.Ladvocat, où elles

remplissent un volume. Chaque
pièce est précédée d'une préface
historique, et le volume est enri-

chi d'une biographie de Rotzebue.
Il a été encore éditeur dans la

même collection dramatique, du
volume qui contient les pièces de
théâtre traduites du suédois, avec
une dissertation savante sur la

littérature de cette nation. Enfin ,

on doit encore à Vincens-Saint-
Laurent la traduction du second
volume du Manuct liistoriqae du

système politique des états de l'Eu-

rope et de leurs colonies, depuis la

découverte des deux Indes
, par

M. Heeren
, professeur à Goët-

tingue ( Paris
,_

Barrois l'ainé ,

1821 , 2 vol. ia-8.
).

La traduc-

tion du premier volume de cet

utile ouvrage est de M. Jean-

Jacques Guizot. Tout le temps
qu'il résida dans la ville de Nîmes
ou dans ses environs, Vincens-
Saint-Laurent s'occupa de ia théo-
rie et de la pratique de l'agricul-
ture. Ses observations concernant
cette science , se trouvent consi-

gnées dans les recueils de l'aca-

démie du Gard
, et dans les mé-

moires de la Société royale et

centrale d'Agriculture, dont il fut

un des membres les plus éclairés.

Il a rédigé des mémoires sur la

vaccination des bétes à laine et

sur la culture du colon dans le
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département du Gard ; il avait

cultivé le riccin en grand , sur sa

propriété; mais il s'était princi-

palement attaché à l'éducation

des vers à soie, à l'amélioration

et au bon emploi de leurs pro-
duits. Il publia à Nîmes, de-s mé-
moires sur les maladies auxquelles
ces insectes sont sujets; il en pu-
blia d'autres sur l'origine de la

soie et sur l'introduction du mû-
rier en France. Ses longues re-

cherches et les travaux qu'il exé-

cuta sur cet objet, dans son do-

maine, pendant plusieurs années,

le mirent à môme d'écrire l'ex-

cellente instruction qu'il a insérée

à l'article Vers à soie , dans le

Nouveau Cours d'Agriculture, ré-

digé par les membres de la section

d'agriculture de l'Institut. Ce

morceau est un traité complet sur

la meilleure manière d'élever les

vei-sà soie ;
la pratique s'y trouve

jointe à la théorie, et appuyée sur

les expériences les plus récentes

et les plus positives, dont plu-

sieurs appartiennent à l'auteur, et

qui toutes ont été répétées et

vérifiées par lui. Il nous reste

encore des éloges à donner au

caractère privé et à l'élévation

d'esprit de Vincens- Saint -Lau-

rent. La religion et la liberté

eurent constamment en lui , un

'ardent zélateur. Il disait de lui-

môme, qu'il avait toujours sou-

tenu avec véhémence les opinions

modérées, proscrit par la Conven-

tion , persécuté sous le Directoire,

disgracié sous l'Empire , renfermé

dans une prison d'état les der-

niers jours qui précédèrent la ré-

volution du 20 mars , sa vie ne fut

point dissipée par ces contrariétés

honorables ;
car s'il ne fit pas sa

fortune personnelle , il travailla
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constamment au bien public. Dé-

puté à la Chambre des Repré-
sentans ,

en i8i5, long-temps
membre dn Conseil-général du

Gard ,
Ancien du Consistoire de

l'église
réformée de Paris , l'un

des vice-présidcns de la Société-

Biblique proteslante de cette ca-

pitale, correspondant de l'Acadé-

mie des Inscriptions et Belles-

lettres de l'Institut ,
son activité

suffisait à remplir avec distinction,

toutes ces fonctions gratuites.

Yincens-Saint-Laurent est mort

d'une fluxion de poitrine, le 6 mai

1825. Il laisse un fils, M. Léonce

VIN

Vincens, aujourd'hui (1826) l'un

des substituts du procureur-gé-
néral près la Cour royale de

Paris.

On a publié : Notice biogra-

phique siœ M. Vincens-Saint-Laa-
rent s etc. , lac à la séance publique
du 4 tt'cril 1826;, par A. F. de
Sihestre , secrétaire perpétuel de la

Société royale et centrale d'Agri-
culture , imprimée dans le volume
des Mémoires de cette société pour
1826 (Quelques exemplaires de
cette notice ont été tirés à part ,

chez M""^ Huzard, in-8, de 22

pages ).
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PARTIE ETRANGERE.

(1824.

A.

AlBANY
(
Louise - Maximilienne

de Stolberg, comtesse d'
) ,

femme du dernier prétendant à

la couronne d'Angleterre du sang
desStuarts, naquit à Mons, en

Hainault, le 27 septembre 1732,
de Gustave Adolphe , prince de

Stolberg et d'Elisabeth Philip-

pine , fille d'Emmanuel, prince
de Hornes. Elle n'était pas en-

core sortie de l'eiilance qu'elle

perdit son père , tué d'un coup
de canon, le 5 décembre ijSy, à

la bataille de Lissa , dans laquelle ,

en qualité de lieutenant- général

impérial, il commandait un corps
de cavalerie. Un grand nom et

le souvenir de services éclatans ,

tel fut le seul patrimoine que le

prince de Stolberg laissa à sa

veuve et à ses quatre filles en bas

âge. L'éducation de la princesse
Louise fut une éducation solide

et soignée ; elle l'acheva dans un
couvent. Parvenue à l'âge où l'on

commence à sentir le besoin d'un

état, la jeune princesse profi-
lant des privilèges accordés par
les antiques lois de l'Empire aux

personnes d'un sang illustre, peu
favorisées des dons de la fortune,
entra dans un des chapitres les

plus nobles de la Flandre, où
un grand nombre de demoiselles

distinguées, mais qui n'étaient

point dépourvues des avantages
de la fortune , attendaient avec
moins d'inquiétude que la prin-
cesse de Stolberg la fixation de leur

sort. A cette époque , il n'était

question en Europe , que de la

tentative hasardeuse d'un prince

qui fut trahi par la fortune , mais

qui , plein de la grandeur de ses

ancêtres, voulait remonter sur le

trône d'où ils avaient été préci-

pité. La valeur, la fermeté, les

succès, les malheurs du prince
Edouard étaient des objets im-

porlans de considération auprès
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des conseillers d'une grande puis-

sance, qui mesurait sur la po-

litique les démonstrations plus
ou moins vives de bienveillance

qu'elle lui accordait. Le plus ar-

dent désir de celte cour était

de ne pas voir éteindre la race

illustre des StuarLs, qui pou-
vait encore être utile à ses

desseins. Déjà on parlait de la

beauté, de la grâce et des autres

brillantes qualités de la jeune

princesse de Stolberg; le minis-

tère français négocia le mariage
d'Edouard et de Louise , et les

cours de la maison de Bourbon
assurèrent aux époux un apanage
convenable. La Toscane, gou-
vernée alors par le sage et pré-

voyant Léopold, leur offrit une

agréable retraite. En se rendant

dans cet état le prince prit le titre

de comte d'Albany, comme le

plus conforme à kn fortune pré-
sente. Les époux vécurent tran-

quilles pendant plusieurs années,
mais il arrive as'}ez -souvent que
le souvenir'des grandes infortu-

nes trouble le bonheur domesti-

que. Le caractère du comte d'Al-

bany fut ainsi altéré, et sa femme
en éprouva des chagrins qui de-

vinrent bientôt insupportables.
Le gouverneujent de Toscane af-

franchit la comtesse d'Albany de

la puissance de son époux; et le

frère de celui-ci, qui, en suivant

la carrière ecclésiastique avait

obtenu la pourpre romaine, jugea
à propos de recevoir à Rome ,

dans son palais, la comtesse, sa

belle-sœur. La mort du comte
survenue le 3i janvier 1788,
consomma l'affranchissement de

M""^ d'Albany. Un attachement

profond l'unissait déjà depuis long-

temps , au célèbre poëte Alfieri ;

le monde ne l'ignorait pas; mais
les bienséances les retinrent éloi-

gnés l'un et l'autre , tant que le

comte d'Albany vécut. Alfieri a

raconté lui-même dans les ter-

mes su i van s
, les premières cir-

constances de cette célèbre liaison.

« Comme l'hiver n'est pas
infiniment agréable à Sienne et

que je n'étais pas non plus , tout-

à-fait guéri de mon impatience de

changer de lieu, je me détermi-
nai dans le mois d'octobre

(
ï 777 )

à aller à Florence, sans savoir

pourtant si j'y passerais l'hiver ,

ou si je retournerais à Turin. A
peine j'y &is arrivé', dans l'in-

tention d'essayer seulement pen-
dant un mois, si je m'y trou-

verais bien ou mal j qu'il survint

un événement qui m'y fixa pour
plusieurs années : événement qui,
heureusement , me détermina à

quitter ma patrie pour toujours
et me fit acquérir ma liberté lit-

téraire, sans laquelle je n'aurais

rien fait de bon. Pendant l'été

précédent que j'avais passé tout

entier à Florence, j'y avais vu

plusieurs fois , une belle et ai-

mable femme
(

la comtesse d'Al-

bau}^) étrangère et très-distinguée
sous tous les rapports ; il était

impossible de la rencontrer et ne

pas la remarquer : plus impos-
sible encore, une fois qu'on l'a-

vait remarquée , de ne pas cher-

cher à lui plaire. Quoique une

grande partie des seigneurs de

Florence et presque tous les étran-

gers de quelque naissance se

fissent présenter chez elle, moi,

toujours revêche et sauvage par

caractère, toujours attentif à évi-

ter les femmes qui me semblaient

les plus agréables et les plus
'

belles, je n'y allais pas, et je m'é-
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tais contenté de la voir très -sou-

vent aux spectacles et aux pro-
menades. La première impression

qu'elle avait produite sur moi
avait été infiniment agréable. Des

yeux noirs , remplis de feu et de

la plus douce expression , joints

( chose qui se rencontre rarement )

aune peau très -blanche et à des

cheveux blonds, donnaii*nt à sa

beauté un éclat dont il était dif-

ficile de se défendre. Vingt -cinq
ans , beaucoup de pencha-nt pour
les lettres et pour les beaux-arts,
un caractère d'ange ,

une for-

tune brillante et des circonstances

domestiques très -pénibles, qui
la rendaient malheureuse , com-
ment échapper à tant de raisons

d'aimer ! Pendant l'automne , un
de mes amis me proposa plu-
sieurs fois

,
de me présenter chez

elle; je me crus assez fort pour
l'approcher; mais bientôt, je me
trouvai pris ,

sans m'en aperce-
voir. Je m'aperçus deux mois

après, que c'était la femme que
je cherchais, puisque au lieu de

trouver en elle, comme dans

toutes les femmes vulgaires ,
un

dérangement à mes occupations
utiles et un rapetissement, pour
ainsi dire, de mes pensées, j'y
trouvai un aiguillon, un secours

et un exemple pour tout ce qui
est bien. Lne fois que j'eus connu
et apprécié un trésor si rare, je

m'y livrai tout entier. Je ne me
trompai pas : douze ans après,
au moment où j'écris toutes ces

pauvretés, à cet âge déplorable
où il n'y a plus d'illusions, je
sens que je l'aime tous les jours

davantage , à mesure que le temps
détruit le seul charme qu'elle ne
doit pas à elle-même, l'éclat de
sa passagère beauté.» {Vie de Fie-

tor Alfierl écrite par Ud'inême. 4*

époque, chap. 5""^
).

La comtesse d'Albany, profita
de la liberté que lui avait laissé

la mort de son époux, pour se

rapprocher d'Alfieri. C'est à elle

que ce poète attribue non-seu-
lement le bonheur de la seconde
moitié de sa vie ; mais encore ,

tout le développement de son
talent. « C'est vous , lui disait-

»il, en lui dédiant sa tragédie de

iiMirrha, celui de tous ses ou-

«vrages qui lui plaisait le plus,
«c'est vous qui êtes la source où

«puise mon génie , et ma vie n'a

«commencé que du jour où elle a

»été enchaînée à la vôtre. » La
comtesse d'Albany vint habiter

Paris, avec son ami, depuis 1789
jusqu'en 1792, sauf une absence
de quelques mois consacrée à

voyager en x\ngleterre ,
ce pays

dont celui de qui elle était la veuve
avait osé , dans sa jeunesse , ten-

ter la conquête. Après le 10 août,
elle sortit de France, où i! n'exis-

tait plus de sûreté pour une per-
sonne de son nom et de son

rang : elle revint fen Toscane,
avec Alfieri. La fortune de tous
deux placée en grande partie, sur

le gouvernement français, se trou-

vait considérablement déchue,
mais il leur en restait encore assez

pour vivre convenablement à leur

situation.Bientôt le gouvernement
anglais , mu par un double senti-

ment de fierté et de générosité

qu'on ne saurait trop louer, crut

devoir s'occuper de procurer une
existence honorable à la veuve'
du dernier des Stuarts. A la fin

de i8o3, la mort sépara Alfieri

de la comtesse d'Albany. Cette

dame voulant consacrer le sou-
venir de son amitié et de sa dou-
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leur
, fit sculpter par Canova ,

dans l'église de S»'^ Croix, à Flo-

rence, le monument où reposent
les dépouilles mortelles d'Alfieri.

Mais un monument plus durable

encore que le marbre était pré-

paré par M""' d'Albany, à la gloire
de son ami. Une édition magni-
fique dos œuvres choisies d'Al-

fieri , faite sur les manuscrits
les plus corrects , fut publiée

par elle. Il paraît que la com-
tesse d'Albany devint un mo-
ment, le sujet des inquiétudes
ombrageuses de la police fran-

çaise , à l'époque où la Toscane

passa sous le pouvoir immédiat
de Napoléon. Le souvenir d'Al-

fieri qui avait professé une haine

si énergique pour toutes les ty-
rannies couvertes du manteau de

la Révolution , n'était pas étran-

ger à cette persécution. M""' d'Al-

bany fut appelée à Paris : elle y
dissipa les accusations élevées

contre elle , soutint avec dignité
la présence de Bonaparte, et ob-
tint d'être renvoyée paisiblement
à Florence. Une absence de quinze
mois rendit son retour plus pré-
cieux aux Florentins. Sa maison
devint le rendez -vous des ha-

bitans et des étrangers les plus

marquans, et elle-même obtint

la faveur universelle, par la noble

simplicité de ses habitudes, par
les charmes de sa conversation,
et surtout , par l'extrême affabi-

lité qui lui étoit naturelle. Quand
la paix générale fut rétablie en

Europe, l'Italie devint l'objet de

nombreux voyages, qui avaient

pour but l'agrément ou les scien-

ces. Aucun personnage de répu-
tation ne passait à Florence, sans

faire connaissance avec la veuve
du dernierj prétendant d'Angle-

terre, avec la femme qui avait

inspiré les chants du Sophocle
italien. Depuis le moment où la

comtesse d'Albany avait commen-
cé de vivre avec son époux , elle

avait donné le noble exemple de
ne pas paraître convoiter la gran-
deur éclipsée de sa maison, mais
de s'en montrer digne. Amie des

arts et des lettres , elle honora

toujours de distinctions flatteuses

les hommes qui les cultivèrent

avec quelques succès. Elle fut

aussi constamment honorée elle-

même de la bienveillance du der-

nier Grand-Duc de Toscane Fer-
dinand III, et de tous les mem-
bres de sa famille. La comtesse

d'xilbany mourut le 29 janvier

1824» après avoir reçu les con-
solations de l'Eglise. Un décret

du Grand-Duc ordonna que ses

restes seraient déposés dans l'église
de S'^ Croix, et renfermés dans le

même monument que les cendres

d'Alfieri,conformément auxvolon-

tés dupoëte, solennellement ex-

primées dans l'épitaphe suivante,

qu'il avait composée de son vivant:

HIC. SITA. EST.

ALOYSIA. É. STOLBEUGIS.

ALBANIJE. COMITISSA.

GENERE. FORMA. MORIBUS.

INCOMPARABILI. ANIMI. CANDORE.

PRAECLARÏSSIMA.

A. VICTORIO. aLFERIO.

JUXTA. QCEM. SARCOPHAGO. UNO.

TUMULATA. EST.

ANNORUM... SPATIO.

ULTRA. RES. OMNES. DILECTA.

ET. QUASI. MORTALE. NUMEN.

AB. IPSO. CONSTANTER. HABITA.

ET. OBSERVATA.

VIXIT. ANNOS... MENSES... DIES...

IN. HANNONIAE. MONTIBUS. NATA.

OBIIT. DIE... MENSIS...

ANND. DOMINI. M.D.CCC...
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La comtesse d'Albany avait fait

son testament dès l'année 1817.
Par des motifs honorables qu'elle

expose dans cet acte, elle insti-

tua son héritier universel M. Fran-

çois-Xavier Fabre , peintre dis-

tino^ué, natifde Montpellier, alors

établi à Florence, où il avait par-

tagé l'intimité de la comtesse et

d'Alfieri, et qui avait soigné l'édi-

tion des œuvres de ce grand poëte.
M""^ d'Albany avait d'abord légué
les livres et les manuscrits de

son illustre ami à la bibliothèque

deBrera, à Milan. Mais,des consi-

dérations que l'on croit relatives

à
l'esprit de l'administration en-

tre les mains de laquelle seraient

tombés les écrits de celui qui
s'était toujours montré ardent pa-
triote italien, autant qu'implaca-
ble ennemi de toutes les domina-
tions absolues , déterminèrent la

testatrice à changer cette der-

nière disposition. En vertu d'une

donation entre vifs, elle a laissé

définitivement à M. Fabre, les

livres, les manuscrits, les ta-

bleaux, et en général tous les ob-

jets d'arts qui avaient appartenu
à Alfieri , annulant à cet eifet, tou-

tes dispositions antérieures. Les

manuscrits et les livres d'Alfieri

où se sont trouvées des apostilles
ou traductions de sa main, ont

été donnés par M. Fabre , à la bi-

bliothèque Médicis de Florence.

Le reste de la collection a été

transporté à Montpellier , par
M. Fabre, et formera une bonne

partie du muséum de celte ville,

fondé par la libéralité éclatante

de ce généreux ami des arts.

On voit dans la Galerie in^pé-
riale et royale de Florence, les

portraits d'Alfieri et de la com-
tesse d'Albany , donnés aussi par

M. Fabre. Derrière chacun des

deux tableaux , on lit un sonnet

d'Alfieri, écrit de sa main.

AHRENDT (
F ) La ville

d'Altona vit naître ce voyageur ,

en 1769. Envoyé en îSorwège
comme botaniste, par le gou-
vernement danois, il prit subi-

tement le goût des antiquités

Scandinaves; chaque monument ,

chaque pierre sépulcrale couverte
de caractères runiques devint

pour lui un objet d'étude. Il par-
courut également l'intérieur de la

Suède , pendant plusieurs années

et dans le même but. Une con-
naissance approfondie de divers

alphabets runiques des 9% 10*

et 11* siècles, fut le résultat de ses

recherches. Il admettait encore

des caractères plus anciens, et il

regardait les runes anglo-saxones
et celtibériennes comme sorties .

du nord. Pour étudier l'ensemble

de ces monumens il entreprit de

parcourirl'Europe entière. Il exé-

cuta en partie ce projet, toujours
à pied, toujours mal vêtu, fai-

blement couvert, bravant l'in-

tempérie des climats, et vivant

souvent de la manière la plus fru-

gale et même la plus misérable ,

mais se faisant partout recon-
naître par les savans comme un
homme très versé en paléogra-

phie, en numismatique et en lin-

guistique. L'odyssée de M. Ahr-
endt serait le sujet d'une relation

intéressante. Ce fut en Dane-
marck qu'il se crut d'abord op-
primé et outragé ; aussi nom-
mait-il ce pays : le plat Dane-
marck ; en Norwége les paysans
l'avaient vénéré ,

le voyant oc-

cupé de leurs pierres monumen-
tales; en Suède les nobles l'ac-
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cueillaient dans leurs (châteaux.

Si quelques savans contredisaient

ses systèmes , d'autres les ap-
puyaient. Son existence de moine

mendiant ne laissait pas que d'a-

voirquelque chosede romantique.
A Copenhague, un homme à

longue barbe, aux ongles crochus,
au regard égaré, parut plutôt un

objet de pitié que de respect. On
révoqua en doute son savoir; on
lui refusa une partie des secours

qu'il demanda. Dans les autres

pays il trouva naturellement
moins d'appréciateurs ;

il eut
même quelques aventures fâ-

cheuses. On a prétendu que dans
son humeur sauvage, il se battit

à coup de poings , avec un anti-

quaire allemand et qu'il perdit un
œil dans ce combat ; il nous a dit,

devant témoins ,
«

qu'il ne lui

avait jamais convenu d'avoir plus
d'un oeil, attendu qu'il devait

ressembler à Odin. » Mais la ver-
sion la plus probable est que la

perte de son œil provenait d'avoir

couché souvent à la belle étoile ,

derrière un buisson ou un rocher.

Dans un premier voyage d'Italie ,

il alla tout droit grimper ou es-

sayer de grimper sur le lion de
Venise pour y lire l'inscription

runique, qui selon lui, a été

très mal copiée ; sa querelle avec
les sentinelles autrichiennes et sa

harangue au peuple vénitien as-

semblé autour de lui , faisaient le

sujet d'un de ses récits favoris

Tous les hommes de lettres qui
se réunissaient à Paris chez feu

M. Millin, se rappellent l'aspect
extraordinairede l'antiquaire d'Al-

loua. Un beau matin il partit
sans adieux, après avoir boule-
versé pêle-mêle, une collection

numismatique celtibérienne, qu'il

AHR

était chargé de mettre en ordre.
On apprit bientôt qu'il était au
milieu de l'Espagne, cherchant
des ruines celtibériennes. Il a re-

paru à Paris plusieurs fois, refusant

toujours les offres bienveillantes
des savans qui désiraient le rete-
nir chez eux. Pendant ses nou-
velles courses en Suède , il fut

présenté an roi actuel (Charles-
Jean Bernadolte

) de. la manière
suivante : il y avait un camp
d'exercice : à quelque dislance, se
trouvait une pierre runique sur
un tuîuulus

;
là Ahrendt se te-

nait assis, et le Roi fut obligé d'y
aller pour voir le nouveau Dio-
gène. Son dernier voj^age en Ita-
lie lui a été funeste. Le désordre de
son extérieur, ses courses parmi
les ruines solitaires, les manus-
crits en langue islandaise et les

alphabets runiques qu'il portait
sur lui; -enfin ses discours quel-
quefois îrès-violenîs , l'on i^iit

prendre pour un carbonaro : il a*,

dit-on, beaucoup souffert dans
les prisons napolitaines. Remis en
liberté, il s'en retournait en Al-

lemagne, lorsque la mort le sur-

prit ,
au mois de février 1824,

dans un village près de Venise.
Les journaux italiens ont annoncé
que les papiers et les collections
d'Ahrendt avaient été conservés
et envoyés dans sa patrie , par les

soins du chargé d'affaires de
S. M. le roi de Danemarck

(
Ex-

trait des Nouvelles Annales des

voyages^ publiées par M. Eyriès et

Malte-Brun. ï. XXV, pag. 11;.—
janvier 1825

) (1).

Ci) La lîeuiie EncvclopéJique, (T.

XXy, pag. 555
) ajoute qu'Ahrendt

allait publier un grand ouvrage sur
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Be

B0H?<1 (LÉopoLD comte de ),

fils d\in diplomate prussien, qui
ayait épousé une demoiselle de

Girardin, sœur du député de ce

nom, naquit à Berlin en 1802 ,

et mourut à Paris d'une affec-

tion de poitrine ,
au mois d'oc-

tobre 1824, âgé seulement de 22

ans. Ce jeune homme enlevé au

monde de si bonne heure, a laissé

deux traductions, qui attestent le

goût des études sérieuses et une

connaissance de l'art d'écrire rare

dans le premier âge. L'éducation

du jeune Léopold fut dirigée sur

ce principe : « Donner l'habitude

et le goût du travail sans jamais

fatiguer les facultés soit physi-

ques soit morales. » Sa mère , en

lui enseignant à lire ,
mit en

outre, à sa disposition , une ta-

blette d'ardoise sur laquelle il tra-

çait à volonté, des figures, des

caractères, des mots, avec tant

de plaisir, de facilité , d'exacti-

tude que, prenant à deux reprises
un quart d'heure de leçon par

jour, il apprit, dans le cours

d'une année, à lire et à écrire cou-

ramment ; en sorte qu'à peine

âgé de sept ans
,

il s'adonna avec

succès, à l'élude de la langue la-

tine. On la lui enseigna en sui-

vant le même système : lire ,

écrire, répéter ses leçons à di-

verses reprises, de peu de durée.

La géographie , les élémens du

calcul, ceux de l'histoire natu-

relle , enfin toutes les branches

d'instruction que les enfans peu-
vent acquérir sans contention d'es-

prit , presque mécaniquement ,

en exerçant leur mémoire , lui

furent présentées, et lui devinrent

familières. Quelqu'un dit un jour
à Léopold : «Tout homme qui veut

sortir du pair doit consacrer

tous les jours, deux heures con-

sécutives à des études profondes,
mais hors de la vie sociale , sans

pouvoir être ni distrait ni inter-

rompu; cinq heures du matin
ou minuit. » Ce conseil frappa
tellement le jeune de Bohm qu'à

compter de ce jour, il se leva cons-

tamment en été avec le soleil,

en hiver à la lumière. Ces études

régulières, suivies pour ainsi dire

dans la solitude , produisirent
d'immenses résultats : diverses

langues, l'allemand , le français
le latin , le grec, l'italien, l'an-

glais, lui prodiguèrent tour à tour

leur richesses ;
il en traduisit les

discours les plus remarquables, et

les soumit avec analyse, au sa-

vant helléniste M. le professeur
Planche

, qui lui enseignait alors

la rhétorique. On eu a fait impri-
mer quelques uns, à la suite de la

traduction de Salluste, due à la

plume du jeune auteur (ij : il se

l'état physique et les antiquités de la [\) Conjuration de Calillna et Guerre

Norwége, pour lequel il avait déjà de Jui^unlia, irad. de Salluste. Pans
rassemble tous les matériaux néces- et Strasbourg , Lcviault , i8i6;ia-8,
saires. de 264 pages.
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proposait de les réunir en un re-

cueil portalif,ponr se former dans
l'art oratoire, vers lequel il se sen-
tait entraîné. Léopold suivit aux
universités de Bonn et de Berlin,
des cours de logique, de philoso-

phie, de droit, d'histoire, d'éco-
nomie politique, complétant ainsi

sous la direction des plus habiles

professeurs , une éducation très-

soignée, qui donnait lesplus bril-

lantes espérances. Exempt de pé-
danterie, enjoué, aimant le plai-
sir

,
il savait allier aux trésors de

l'esprit l'affabilité du caractère; et

des qualités précieuses à des ta-

lens agréables. Se destinant à la

carrière diplomatique, il traduisit

de l'allemand, du professeur de
droit public à Berlin, le conseiller

intime Schmaltz, un ouvrage in-

titulé : Le Droit des gens euro-

péen ()). Cet ouvrage est d'une

grande importance ; car depuis
la révolution survenue dans l'A-

mérique du nord et en France ,

événemensqui ont changé l'ordre

social et les relations des peuples
civilisés, aucun écrit de ce genre
n'avait paru. Celui de M. Schmaltz
est un manuel utile aux diplo-
mates et à tous ceux qui veulent

connaître les bases et les coutumes
du droit public actuel. Quant à la

traduction de Salluste, nous nous
bornerons à dire qu'elle a été faite

par rauleur à l'âge de treize ans ,

et sans aucune connaissance de
celles qui avaient précédé.

BRYCZYNSRI (Joseph), né en

1797 9 suivit les cours de droit à

Varsovie. A peine sorti de l'Uni-

(i) Paris, Jlfaze, iSaSj in 8
, de

i5 feuilles cinq huitièmes.

versité
, il prit une part active à la

rédaction de divers journaux es-

timés en Pologne. ïl donna aussi

dans la langue de cette nation ,

une traduction en vers des Plai-
deurs de Racine, qui obtint un

grand succès. En 1820, les feuilles

auxquelles il travaillaitayant cessé

de paraître, Brykczynski partit

pour l'étranger. Il parcourut l'Al-

lemagne, l'Italie, l'Angleterre et

la France; il s'était fixé à Paris,
où il est mort d'une maladie de

poitrine, au mois d'avril i823.

Brykczynski aida M. Alphonse
Denis pour ses traductions des

chefs-d'œuvre du théâtre polo-
nais, dans la collection des Chefs-
d'œuvre des Théâtres étrangers,

publiée à Paris, en 1822, par le

libraire Ladvocat.

BUZZETTI (Vincent-Benoît),

théologien italien, naquit à Plai-

sance, le 29 avril 1777. Après avoir

fait ses études au collège Albe-

roni, il enseigna successivement
les humanités, la philosophie et

la théologie au sénn'naire de sa

ville natale. S'étant acquis de la

réputation dans l'enseignement,
Buzzetti fut nommé en 1814 9

chanoine théologal de la cathé-

drale de Plaisance. Attaché aux
doctrines de l'école ultramon-

taine, il jouissait d'une grande
considération auprès des chefs de

ce parti , et entretenait des corres-

pondances avec les principaux
d'entre eux, avec les cardinaux

Fontana , Severoli, Castiglione,
délia Somaglia, avec Mgr. Lam-
bt'uschini , archevêque de Gê-
nes. Pareillement, Buzzetti fut en

relation assez étroite avec 31. l'ab-

bé de La Mennais, et lui adressa

touchant deux passages de VEssai
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sur l'Indifférence en matière de re-

ligion, des observations que le sa-

vant auteur accueillit avec doci-

lité. C'est de Euzzelti qu'il est

question à la fin de VAvertissement

de la 4' édition de ce i^ volume.

M. de La Mennais n'hésita point
à faire les corrections désirées par
le théologien de Plaisance et par

l'archevêque de Gênes, et il s'éta-

blit entre eux à cette occasion ,

une correspondance pleine de cor-

dialité. Le chanoine admirait aus>i

les ouvrages de M3L de Bonald,
de Maistre, et partageait leurs

sentimens , entre autres sur la

philosophie de Locke, qu'il com-
battit dans ses écrits. Plein d'es-

time pour la Compagnie de Jé-

sus, il aurait désiré d'y entrer;

mais Pie VÎT, qui l'accueillit avec

bonté dans un voyage qu'il fit à

Rome en 1819, l'engagea à rester

à son poste. Professant une tendre

dévotion pour la sainte Vierge ,

Buzzelli visita deux fois le pèleri-

nage de Lorette , et depuis 1819 ,

il allait presque tous les ans, à ce-

lui de Savone; il recommandait
la même dévotion aux autres. En

1822, au retour de la visite du

diocèse, dans laquelle il venait

d'accompagner son évêque, il fut

frappé de paralysie sur la joue
droite. Le mal fit de tels progrès

que Pœil droit se trouva aflècté,

et qu'au bout de quelques mois, Bu-

zetti perdit la vue. Cette épreuve
lui fut très-sensible; mais sa piété
lui inspira la résigriation néces-

saire pour la subir sans découra-

gemeqt. Son infirmité ne rallenlit

pas son zèle, et ne l'empêchait
ni de donner sa leçon de théolo-

gie , ni de célébrer la messe , ni

d'entendre les confessions, jus-

qu'à ce que d'autres maux revin-

rent l'as.^aiiîir. 11 mourut le 14
décembre 1824? n'étant âgé que
de 4/ ^"•'''

On cite de Buzzelti quatorze
écrits çn latin ou en italien.

Les cinq premiers, en latin , sont
des Traités de la Religion.

—
De la Grâce. — De l'Infai/libi-
lité du Pape.— De la Règle de foi
de Véron, et des Institutions de

logique et de métaphysique. Ses ou-

vrages italiens sont :
—

Réflexions
sur /e Gallia orthodoxa de Bas '

suct. — Mémoires sur le Concile

de 1811 (c'est une espèce de

journal du Concile de Paris, ac-

compagné de pièces justificatives
et d'observalionsj.

—
Réflexions

sur la Cité de Dieu de saint Au^
gustin.

— Le Triomphe de Dieu
sur l'ennemi de la société , de la

nature et de l'Eglise (Lugano,
i8i4).

— Courte Réfutation des

raisons de Joseph Antoîiini, curé

dans le diocèse de Foligno, en fa-
veur du serment condamné par
Pie VII. •— Instructions théolo-

gales , récitées dans la cathédrale de

Plaisance, de 181 5 à 1820 (on
en prépare une édition qui aura

9 vol. in-12).
—

Réfutation de

Locke. — Solution du problème
de Molineux, et Réfutation de l'I-

déalisme de Condillac. — Ces dé-

tails sont extraits d'une Notice

sur Buzzetti , rédigée par l'abbé

Marzolini, aussi chanoine de Plai-

sance, insérée dans Xqs Mémoires
de Religion et de il/o/v//^, publiés
à Modènc, par l'abbé Baraldi (22"
cahier ).
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c.

CONSâLVÎ ( Hercule ) ,
car- Stiroiu. cconforioriisiai^i]. Ccto

,. , ••!••. 1 E qu.; I. . il l.iii) mil) ; ffiiCili ("; la lela

(linal et principal ministre du pape ci,e tr.ilc m.:, d ! ci.-i ,nTme s'i..ie3sc.

Pie VIT, naquit à Rome le 8 Ma cUc! — Fi.rs,; sug^'io? c' non p.uiosio
- T> „• _„„,! ^'i ver.icu m'insiiira ;imici) niitiie?

juin 1707. BrunnCCl son grand- i^, ch,. nou so^ao; du vedrù n-a poco, clc.

père, avait été tidopté par le mar-

quis Consalvi, d'une des plus an-
Ouoique chef de sa famille, Con-

ciennesetdcsplus riches familles
^;|^- ^,^^^^^5^ ^^^^^

>

p^^^^ ecclésias-
deToscanella. Cette famille qui

^^^^^
. ^^-^^ .^ ^^^^ époque, les

s'est éteinleavecleCaidmal, était
,.^œurs du clergé romain étaient

aussi incorporée dans la noblesse
^^^^y^^^^ ausléres qu'elles le sont

romaine, et inscrite au livre d'or
aujourd'hui. Durant l'automne,

du Capitole. La mère de Consalvi YviisaWi attirait la riche noblesse
était née comtesse Carandini, de

romaine, qui y vivait dans le luxe
Modène. Il eut deux frères plus ^j ^u milieu des divertissemens et

jeunes que lui , dont l'un mourut ^^^ ^-^^g
.

^'^^^ j,^ ^^j^ Consalvi

dansunâge tendre, etl'autre a été achutu dans le monde, et de ce
connu sous le titre de marquis ^^^^^^ ^3.^^^ plusieurs des liai-

André Consalvi (1). Les deux ^^^^^ distinguées qui devinrent
frères furent élevés à Frascati, j,j;|e3 .^ ^^^ fortune. 11 cultivait

dontl'évGque, le cardinal d'ioik, ^vec passion la musique, qui est

accorda de bonne heure son af-
,^.j gj.^nd moyen de succès dans

feclion au jeune Hercule Con- ]^3 .^j^^^^^ italiens. Il se fit enten-
salvi, et resta toujours depuis son

^i^.g ^i^ug des concerts particuliers,
protecteur. Admis parmi les Ar

g^j, }^. violon, dont il avait pris
cadiens sous le nom de F/oW/«/?f/£î ^^^ leçons de don Angelo Gra-
Erwiniano ,

il cultiva avec succès
(.j^ni , chanoine et professeur au

la poésie légère, et dans une de
collège de Frascati. Ce vieillard

ses pièces prophétisa lui-même
octogénaire vivait encore dans la

sa fortune : u\èm^ ville, en 182.5. Toutes les

fois qu'il venait à Rome il dînait

Onorc, t;loiia , ric!>cz'e, alhe! oprare
cIlCZ SOU élèvC , qui UC manquait

^^ pas de lui donner des marques
d'afiection. Plus tard, Con?aIvi

(1) André Consalvi est mort IcGsop- ^^^ particulièrement lié avec le
tembre \^on , vivement rc^ietle du ,,,/ r^- , . -i ..^^^oIf .1.^
.^ ,• ,

•

, 1 ^ „o+ . célèbre Cimarosa ;
il passait des

Cardinal , qui a voulu que leurs restes
. ,, 1

•

(lissent réunis dans le même cercueil. "Uits entières avec lui pour avoir

Un jardin (}u'il possédait à Rome , sur la jouissance d'assister à la com-
Ic bord du Tibre, vis-à-vis le Ponte-

position de ses œuvres; il possé-
y?o«o, contienne cénotaphe d'André

^\.^^l \-^ collection complète de
Consalvi ,

orné de son bustecn marbre, ,.,. ,^ , »^r>..,^->: i..o/^..r»li« ^
? • ,. ^.. , ses partitions, parmi lesquellesavec des insciintions C est un nioiui- jr ,.*,. ^

,
,

ment de la tendresse fraternelle du phisieurs étaient écrites de la

cardinal Consalvi. main même du compositeur.



Jleveil -iv

^.rr/^/€J (S^û/i.urM'-c-.



4



CON

Après la morl de Cimarosa, doîit

1.1 fortune élait très-bornée, Con-
salvi eut soin de l'existence de sa

fille , et la dota lorsqu'elle prit le

Yoile au couvent de l'Enfant-Jé-

sus, à Rome. Héritière du talent

de son père, cette religieuse di-

rige encore aujourd'hui les chants

du chœur et les morceaux de nni-

sique extraordinaire qui s'exécu-

tent dans l'église de sa maison ;

le cardinal (^onsalvi Ta nommée
dans son testament. Le culte qu'il
avait conservé pour la mémoire
de Cimarosa l'empêcha depuis ,

de rendre justice à Rossini ; et à

cet égard , il poussait si loin la

prévention qu'il interdisait aux
orchestres de jouer en sa présence
des airs de ce compositeur. De-
venu secrétaire d'état, Gon^^alvi

s'abstint de fréquenlerles théâtres;

mais il paraît qu'il ne resta pas in-

différent à leur prospérité. C'est

sous son administration que le

gouvernement romain a permis
aux femmes de se montrer sur la

scène , au lieu de^ soprani qui au-

paravant remplissaient les rôles

des cantatrices et des danseuses.

En Ï77G Consalvi quitta le

collège de Frascati, et entraài'A-

cadémie ecclésiastique à Rome
,

où il demeura jusque vers la fin

de 1787. La carrière de la préla-
tiire romaine se divise en trois

sections , savoir :les nonciatures

ou les affaires étrangères, l'admi-

nistration, et les tribunaux. Con-
salvi choisit ces derniers, et au

mois d'août 178G, il fut nommé
Ponente ciel buoîi govcrno , place
dont les fonctions répondent à

celles d'un conseiller rapporteur
dans nos cours judiciaires. En

1789, il entra en qualité de Votant
ou juge, au Jribunat de La sigîia-
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tare, et en décembre 1792, Pie VI
le nonimn Auditeur deRote.C*(ili\\t

lui ouvrir le Chemin de la haute

fortune; aussi Consalvi resta tou-

jours aflectionné à la mémoire de
ce pape, et à la majorité du jeune
duc Braschi, héritier actuel de celte

maison, il lui fit présent de son

jardin, situé auprès du Ponte Rotto.
La place d'Auditeur de Rote était,

principalement à cette époque ,

l'une des plus distinguées en cour
de Rome. Non-seulement ce tri-

bunal jouit des honneurs et pri-

vilèges les plus considérables ,

mais il avait encore accru son in-

fluence parla réputation desavoir
et d'intégrité que ses membres
s'étaientacquise. De toutes les par-
ties de l'Italie on venait sou-
mettre à sa décision arbitrale les

affaires les plus compliquées. La
Rota, ainsi nommée à cause du
dessein du parquet de la salle où

siège le tribunal, se compose de

juges de diiïérentes nations. Ils

sont trois Romains , deux Espa-
gnols (

un de Castille et l'autre

d'Aragon }, un Allemand, un

Français, un Vénitien, qui sié-

geait en vertu d'un bref de Sixte-

Quint, lequel transporta à la Ré-

publique le droit de l'Angleterre
devenue protestante, un Bolonais

qui siégeait depuis que la ville

s'était soumise à Jules II, un .Mi-

lanais, appelé par Pie IV, natif de
cette ville , enfin

,
un Pérugin

qui alternait avec unFerrarais,
depuis que (élément VIII avait

pris possession du duché de Fer-
rare. Cette dernière disposition a

été changée depuis, sans qu'on
ait tracé de règlement nouveau.
Consalvi fut un des trois audi-
teurs pour la ville de Rome, à

cause de sa naisiuacc occasio-
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nelle dans celte ville. Mgr. Jo-

seph Albani ,
mnintenant cardi-

nal sociétaire des Brefs, lui

avan(>i les sommes nécessaires

afin qu'il pût sontenir la dignité
de son nouveau rang.
k cette époque vivaient à Rome

lecomteetla comtesse d'Aîbani.

Le comte, qui a été le dernier pré-
tendant à la couronne d'Angle-
terre , était frère du cardinal

d'York, l'un des protecteurs de

Consalvi. La comtesse son épouse
était une femme non moins dis-

tinguée par son esprit que par son

rang. Consalvi, qui fréquentait la

maison de ces nobles personnages
lors de la rupture éclatante qui
les sépara, interposa dans cette

occasion, ses bons offices en fa-

veur de la comtesse. Celle-ci lui

en conserva beaucoup de recon-

naissance. Ils furent toujours de-

puis en correspondance, et le

cardinal a fait un legs à la comtesse

d'Albany, qui ne lui a survécu que

quatre jours (
V^. son article, ci-

dessus, pag. 297.). La liaison de

Consalvi avec le comte et la com-
tesse d'Albany fut le premier gnv- .

me des relations politiques qu'il fit

établir depuis entre le Saint-

Siège et la Grande-Bretagne, et

qui amenèrent le roi de ce pays à

faire élever à ses frais, aux trois

derniers Stuarts, dans la basi-

lique de Saint-Pierre ,
un monu-

ment sculpté par Ganova.

Cependant les événcmcns pu-
blics vinrent occuper vivement

l'attention de Consalvi, long-

temps avant que ses charges lui

fissent un devoir de les observer.

Il avait pris beaucoup de goût à

la lecture des feuilles périodiques;
il s'était habitué à juger leurs rap-

ports par la comparai'ion de leurs

divers récits et d'après la combi-
naison des dates. Ce soin lui pa-
raissait si important qu'étant mi-

nistre, il prétendait y puiser des

informations qui devançaient ou

expliquaient les dépêches des

nonces. Il recherchait les cercles

où l'on s'occupait de politique, et

s'y montrait avec une telle assi-

duité que les satiriques romains
le désignaient dans les pasqui-
nades de ce temps, sous la dé-

nomination de Monslgnor JJbique.
Il fréquentait entre autres la

maison du cardinal de Bernis,
ambassadeur de France à Rome ,

où il eut l'honneur de voir Mes-
dames ,

tantes de Louis XVI ,

depuis qu'elles se furent réfugiées
dans cette ville.

Les prélats romains ont ceci de

commun avec les patriciens de

l'ancienne Rome qu'on les voit

passer tour à tour , aux emplois
de la nature la plus diverse. Quand
les armes françaises commen-
cèrent à menacer de loin la capi-
tale du monde chrétien, Consalvi

fut nommé Assesseur des armes
^

c'est-à-dire ministre de la guerre.
Il occupait ce poste lorsque le

général français Duphot fut tué

.par les troupes romaines , tandis

que celles-ci, en vertu des ordres

du ministre, repoussaient parla
force, les patriotes romains insur-

gés et attroupés autour de l'hôtel

de l'ambassade française. Celte

circonstance attira particulière-
ment sur Consalvi la haine des

patriotes; ils envoyèrent des dé-

putés auprès de Bonaparte, géné-
ral en chef de l'armée d'Italie.

Ceux-ci lui dépeignirent le mi-

nistre romain sous des couleurs

défavorabies , qui paraissent ne

s'Otrc jamais entièrement effacées
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de son esprit. Peu de temps après
cet événement

(
lo et ii fé-

Trier 1798 ), Rome fut occupée
par les troupes de la République
Française et plusieurs person-
nages marquans du gouverne-
ment romain ayant été arrêtés ,

Consalvi se trou va de ce nombre:
les prisonniers furent renfermés
les uns au château Saint-Ange ,

les autres au couvent des Conver-

tis; le 21 mars, on les conduisit

à Cività-Vecchia. Cependant le

crédit de la famille Patrizi, qui
ayait embrassé le parti républi-
cain, obtint pour Consalvi la per-
mission de retourner à Rome;
mais il ne put profiter de cette

faveur à cause des mauvais trai-

temens dont il était menacé par
les meneurs de la populace. Enfin,
le 14 avril, Consalvi fut jeté,
avec quelques viles détenues, dans
des voitures que l'on conduisit à

Terracine. Le 3ioniteur romain ,

annonça cette expédition de po-
lice dans les termes suivans :

il L'ex-monseigneur Consalvi a

» été relâché et expulsé par me-
Msure générale : Paradisi , Picci-

«nilli et d'autres bourreaux de

«l'ancien gouvernement ont subi

»le même sort. » Consalvi avait

été assez heureux pour trouver

dans le colonel Mouton, comman-
dant du fort Saint-Ange, tous les

égards qu'il était en droit d'obte-

nir. Ayant retrouvé ce militaire à

Paris eu 1 801 , il ne manqua pas de

le recommander de la manière la

plus particulière au premier Con-
sul, qui, après la conclusion duCon-

cordat, ne demandait pas mieux

que de faire ce qui pouvait être

agréable au négociateur romain.
On sait que la fortune du colonel

Mouton
( aujourd'hui le lieute-
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nant-général comte de Lobau
)
a

été brillante et rapide.
Consalvi passa vingt-cinq jours

au château de Terracine, au bout

desquels il obtint du ministre Ac-

ton , par le crédit du cardinal

d'York , la permission de se

rendre à Naplcs. Il partit de cette

capitale après quelques mois de

résidence, sur un petit navire qui
le porta à Livourne, où le duc
Cerre le reçut chez lui. Pie YI,

occupait alors la Chartreuse si-

tuée à trois milles de Florence ,

où le grand duc de Toscane avait

consenti à lui donner un asile.

Consalvi réussit deux fois à voir

le Pape dans cette austère retraite;

mais ce ne fut que durant quel-
'

ques courts instans. De la Tos-

cane Consalvi vint à 3Iodène,
dans la famille de sa mère; enfin

il se rendit à Yienne, où résidait

le cardinal Carandini , son oncle.

Le reste du temps qui s'écoula

jusqu'à l'élection dePieYII, Con-
salvi le passa soit à Yenise même,
soit dans la province de Terre-

Ferme de cette république , à l'ex-

ception d'une excursion qu'il fit à

Trieste , pour voir les cardinaux

d'York et Doria
, qui s'y étaient

réunis. Cependant Pie YI était

décédé à Yalence, entre les mains

des Français, au mois d'août 1799.
Il avait été convenu d'avance

que le prochain conclave se tien-

drait au lieu où le plus grand
nombre des cardinaux se trouve-

rait réunis, à l'époque du décès de

Pie YI. En conséquence, le car

dinal doyen Jean-François Albani

désigna ,
avec la permission de

l'empereur d'Allemagne, la ville

de Yenise pour devenir le siège du

Conclave; et le 1" décembre 1799

trente-cinq cardinaux se rendirent
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au couvent des Bénédictins de

Saint-George-le-31ajeur, qui avait

élé disposé pour les recevoir.

L'usage est que le secrétaire

delà congrégation du Consistoire

remplit les fonctions de secrétaire

du Conclave. Il remplit aussi pen-
dant la durée de l'assemblée , les

fonctions de secrétaire d'Etat, ce

qui le met en rapport avec le

corps diplomatique, tandis que
ses fonctions lui procurent mille

occasions de se rendre agréable
aux cardinaux. Cependant Ms*" .

Negroni , alors secrétaire de la

congrégation du Consistoire, ne

convenait pas aux cardinaux ras-

semblés à Venise, pour les fonc-

tions de secrétaire du Conclave.

En conséquence, Ms''. Galeppi ,

Ms^ Devoti et Ms'". Consaivi fu-

rent proposés pour remplir ce

poste important. L'influence <des

cardinaux d'York, Albani
, Bras-

chi et Carandini fit pencher la

balance en faveur de Consaivi :

quatre mois se passèrent durant

lesquels les voix du Conclave flot-

tèrent entre les cardinaux Beli-

sorni et Mattei. Finalement, elles

se réunirent par une sorte de

transaction , sur la tête de Chia-

ramonti. On prétend qu'ayant
élé consulté avant l'élection, pour
savoir s'il accepterait, il témoi-

gna d'abord l'intention de refuser,
et qu'il céda aux instances du
cardinal Fabrice Ruflb et de Con-
saivi. Celui-ci n'avait pas remar-

qué Chiaramonti , tandis qu'il
n'était encore que dans les raiîgs
de la prélature; mais dès que la

faveur du Conclave parut se tour-

ner vers lui, il sq mit à l'étudier at-

tentivement. De son côté, Pie YII

qui ne manquait ni de finesse

ni de tact , discerna dans Consaivi

des qualités qui peut-être lui

convenaient d'autant plus qu'elles

pouvaient suppléer à celles qui
semblaient manquer à lui-même':

c'est à savoir une aptitude infa-

tigable au travail , une rare sa-

gacité pour les affaires politiques ,

enfin ,
le courage de la responsa-

bilité. Anciennement, on choisis-

sait des prélats plus souvent que
des cardinaux, pour les fonctions

de secrétaire d'Etat; néanmoins,

plusieurs cardinaux faisaient sol-

liciter cet emploi. Pie VII évita

le désagrément des refus, en pré-
textant que tant qu'il n'avait pas
encore d'Etats , la secrélairerie

convenait mieux à un prélat qu'à
un cardinal : en même temps , il

annonça qu'il garderait par hite-

rim , comme pro-secrétaire d'E-

tat
,

le prélat Consaivi, dont il

'n'avait d'ailleurs, qu'à se louer.

Pie VII se hâta de se rendre à

Rome, aussitôt que les troupes
de la coalition eurent replacé
cette ville sous le sceptre de l'E-

glise. Pour ne pas traverser les

Légations, que l'Autriche et Na-

ples refusaient de lui restituer, le

Pape, accompagné de Consaivi,

s'embarqua le 9 juin 1800, à

Venise, à bord de la frégate au-
trichienne la Bellone. La barque
qui portait le successeur de saint

Pierre eut à lutter contre les ora-

ges et les tempêtes : elle fut jetée
sur les côtes d'Istrie

,
d'où elle

iit voile pour Pesaro , dans les

Etats romains, où elle arriva le

17 juin. Le 5 juillet Pie VII fit

son entrée solennelle à Rome.
La République Romaine avait eu

une existence trop éphémère pour
jeter de profondes racines. Les

fonctionnaires de l'ancien gou-
vernement, momentanément dis-
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perses, se retrouvèrent à l'ins-

tavit, pour remonter à leur poste.
Aucune vengeance', aucune per-
sécution odieuse ne te;rnirent celte

restauration. En 1800, comme
depuis, en 1814, Pie YII et ses

ministres proclamèrent l'union,
et pratiquèrent l'oubli. Personne
sous le règne de ce pontife , n'a

subi la peine de mort pour cause

politique. Des conspirateurs con-

damnés à Macerata , en 1817, ne

furent point exécutés. La consti-

tution Post (liatarnas fut une des

premières lois du nouveau rè-

gne. Elle est digne de remarque ,

parce que le Pontife y préiude à

quelques-unes des réformes con-
cernant la justice et l'administra-

tion qu'il eut le bonheur d'ac-

complir plus tard. Le 11 août

1800 , Pie VIï tint un consistoire,

où il éleva Consalvi à la dignité
de cardinal, de l'ordre des dia-

cres. Il ne reçut j^miais la prê-
trise. Son premier titre fut de S ^^-

Agalhe alla sabarra : il l'échan-

gea, en 1807, après la mort du
cardinal Braschi , contre celui de

S**-" -Marie-aux-Martyrs , qui est

la dénomination chrétienne du
Panthéon. Quelques jours après,
Pie VII conféra au cardinal Con-
salvi le litre définitif de secrétaire

d'Etat. On vit bientôt par les pre-
miers édits du nouveau ministre,
sur les finances, sur l'adminis-

tion, pourl'encouragementde l^in-

dustrie et de l'agriculture, qu'il

comptait plus sur les ressources

propres au pays que su ries tributs

religieux de l'étranger. Le inoiii

proprlo sur la liberté du commerce
des grains annonça l'homme d'é-

tat imbu des véritables principes
de l'économie politique. Néan-

moins, cette mesure importante

ne fut point adoptée sans quel-

que appréhension par le ministre

romain. Léopold avait donné le

premier l'exemple de celte cou-

rageuse résolution. L'achat des

grains enlevait des sommes con-

sidérables au trésor papal ;
et pour

maintenir le bas prix du pain,
or) causait un dommage considé-

rable à l'agriculture. Dès que le

prix des grains venait à monter,
on défendait l'exportation, et l'on

envoyait des agens au dehors faire

des achats pour le compte du

gouvernement. Les Papes comme
les Césars, eurent toujours grand'-

peur des cris des prolétaires : l'en-

lai?sement des grains avait rem-

placé les anciennes distributions

de vivres, et cet objet formait une

des branches capitales de l'admi-

nistration papale, sous la déno-
mination de préfecture de Can-

nonne. J^e motu proprio f^ur la li-

berté du commerce des grains

provoqua les murmures du peu-
ple ignorant elles cris de ceux qui
ne pouvait-nt plus s'enrichir ra-

pidement au moyen des four-

nitures. Heureusement, Consalvi

trouva dans Fabrice Ruspilio un

puissant allié parmi les cardi-

naux : ce ministre occupait la

charge de trésorier; il avait com-

pris de bonne heure l'utilité du
commerce libre qu'il avait pro-

posé lui-même : néanmoins, plu-
sieurs restrictions furent mainte-

tenues, et elles subsistent encore.

Pendant que l'on s'efforçait de

créer à l'intérieur l'ordre et la

régularité ,
l'horizon s'éclaircis-

sait au dehors. Napoléon Bona-

parte parvenu à s'emparer en

France du souverain pouvoir ,

avait conçu le dessein de rétablir

les anciennes relations de i'£gli$e
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Gallicane avec le Saint-Siège. Dès
— «M. le Cardinal, lui dit Bona-

que cette intention fut suffisam- » parte, il faut terminer en cinq
nient connue, Mr»". Spina (

de- «jours; il faut conserver l'E-

puis cardinal )
fut envoyé à Pa- « glisc ;

il nous fautdela religion. «

ris. Lorsque le premier Consul Le Cardinal répondit qu'il ne des-

cut communiqué ses proposi- espérait pas d'être d'accord avec

tiens, la cour romaine, suivant le premier Consul, même en

ses vieux usages, commença à qualrejours. MD''.Spina,ct leP.Ca-

.soulever d'innombrables diiïicul- selii, servite
, depuis cardinal,

tés. Cependant Isapoléon , accou- archevêque de Parme, furent as-

lumé à emporter ses traités d'as- sociés aux négociations de la part

saut, s'impatientait et menaçait de Fiome. Du côté do la France
de rompre : il ordonna même au les négociateurs furent Joseph
ministre français à Rome, ?il. Ca- Bonaparte, le conseiller d'Etat

cault, de demander ses passe- Cretlet , depuis ministre de l'intè-

ports, si l'on refusait d'accéder rieur, et Bernier, curé de S'. Laud
à un ultimatum qu'il regardait d'Angers, l'un des meneurs de la

comme insusceptible de disons- Vendée , et qui obtint pour ré-

gion. Cacault prit sur lui de re- compense le siège d'Orléans. Le
tarder son départ, moyennant i5 juillet le concordat fut signé.

que le secrétaire d'Etat romain Le triomphe des Romains fut tel-

partit pour se rendre en personne, lument com})let que , si une par-

auprès du premier Consul. Au lie de ce que le Saint-Siège y
mois de juin 1801

,
Consalvi se gagna n'eût été reconquise peu de

mit effectivement en route. A temps après, par les lois organi-

peine arrivé à Paris, il fit deman- ques, le Pape aurait eu beaucoup
der son jour d'audience; pour ré- plus d'autorité sur FEglise Galli-

ponse, on vint le chercher sans cane qu'on ne lui en reconnois-

délai , et on le conduisit aux Tui- sait avant la Révolution. Consalvi
leries. Une cour nombreuse était retourna ùRome, fort grandi dans

rassemblée dans les appartemens, l'opinion, mais après s'être at-

ct il paraît que le premier Consul tiré le mécontentement de certai-

s'était promis quelque satisfaction nés personnes qui ne manquaient
de lui montrer un cardinal, sorte pas d'influence dans l'Eglise. Un
de personnage inusité à Paris de- article des conventions arrêtées

puis la Révolulion. Aussi lorsque avec la France, portait que le

la porte du cabinet s'ouvrit et Pape s'engageait à réclamer au-

que Consalvi fut introduit, Bo- près des évêques français émi-

naparte parut surpris et fâché de grés , au nom de la paix et de

ne pas le voir revêtu de la pour- l'unité de l'iigîise ,
la démission

pre : c'est que les cardinaux ita- de leurs sièges, et que s'ils ne

liens ne portent le costume ronge consentaient pas à y renoncer,

que devant le Pape, ou lorsqu'ils le S'. Père les déclarerait vacans.

visitent les églises, à Rome. Dans II restait encore quatre- vingt-
les cours étrangères, ils portent quatre de ces anciens évêques,
Phabit noir, avec bas, culot- parmi lesquels quarante-cinq se

tes, pareineus et bordure rouges, conformèrent à la volonté du
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Pape, ainsi que 14 évoques des

pays récemment incorpores à la

France Mes autres évêques, pour
la plupart émigrés, protestèrent

publiquement contre la mesure :

on les désigna sons la dénomi-
nation de non -démissionnaires.
Leur ressentiment et celui de leurs

partisans se tourna contre le mi-
nistre négociateur. Toutefois, et

sans parler de l'approbation né-

cessaire du Pape, il est certain

que Consalvi ne faisait jamais au-
cune démarche importante en
matière ecclésiastique, que sur l'a-

vis d'une congrégation de théo-

logiens : il remplissait ensuite

l'office difficile de proposer cet

avis, de le modifier , de le faire

accepter. La portion intolérante

des catholiques d'Irlande éleva en
1816 et 1817, des accusations ana-

logues contre Consalvi. Ils pré-
tendaient que le Cardinal voulait

renverser leur égiise, parce que
dans les négociations entamées
avec le cabinet britannique, pour
obtenir leur émancipation com-

plète, il consentait à réserver au

gouvernement de leur pays la

juste part d'influence que l'au-

torité temporelle peut réclamer
sur le choix des évèques ,

ainsi

que sur les règlemens généraux
de l'administration ecclésiasti-

que. Les gazettes des Irlandais

traitaient Consalvi d'hérétique. Un
P. Hayes, franciscain, leur agent
à Rome, qu'on voulut expul-
ser de celte ville , se fit assié-

ger formellement par les gendar-
mes, dans le couvent de Si-Isi-

dore, où il habitait.

En septembre 1802, Bonaparte
fit au Pape des propositions pour
un concordat avec la République
Italienne. Contre son altenle, elles

furent reçues avec froideur : c'est

que cette fois ,
la question reli-

gieuse se trouvait compliquée avec

la question de politique italienne.

L'évêque d'Orléans (Bernier) écri-

vait à ce sujet, au cardinal Con-
salvi— « Sans doute , on se repose
sur la bonne volonté et le pou-
voir du premier Consul. Mais

quand il offre un moyen de se-

cours, pourquoi le rejeter? pour-
quoi fatiguer sa bienveillance par
des refus auxquels il ne s'atten-

dait pas? On ne peut douter qu'il
n'ait vu avec déplaisir, le refus

fait dernièrement, non pas seule-

ment d'admettre le projet de

concordat pour la République Ita-

lienne, mais même d'en faire un

quelconque. Il a eu peine à ima-

giner qu'on ait méconnu à ce point
les vrais intérêts du Saint-Siè-

ge, etc. » Le cardinal Caprara
qui, sur la demande du premier
Consul lui-môme avait été accré-

dité à Paris , en qualité de légat a

latere , écrivait, sous la date du
2 septembre i8o3, que Bonaparte
mécontent du relard des réponses
de Borne, avait fait entendre à

plusieurs reprises, qu'il était triste

de voir le Pape conseillé par des

hommes qui ne calculaient pas les

suites de leur obstination, qui ne
connaissaient ni les circonstances

ni le temps, qui ne cédaient qu'aux
menaces et qui faisaient ainsi

perdre à leur mailre , jusqu'au
bénéfice de ses concessions. Lors-

que Bonaparte se rejetait ainsi sur

les conseils donnés au Pape, c'est

qu'il était parfaitement informé

que jusqu'alors, ce pontife pour
se montrer ferme, avait eu besoin

d'être soutenu par autrui.

Après la découverte de la con-

spiration de Pichegru , Bonaparte
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força le gouYernement romain À

faire arrêter îe chevalier de Ver-

nègues, émigré , au service de

Russie , et de le livrer à la Fran-

ce. Par représailles , l'empereur
Alexandre fit reconduire le nonce

Arrezzo au-delà des frontières de

son empire. Cet incident fut d'au-

tant plus pénible pour le Pape ,

que la Russie lui avait témoigné
de la bienveillance lors de son

avènement au trône pontifical.
Peu après celle époque , lorsque
les armées françaises se rappro-
chaient de nouveau du territoire

romain, Paul I" envoya une {'ré-

gale dans la mer Adriatique, afin

que le Pape pût au moins éviter

de tomber dans les mêmes fers

que son prédécesseur. En même
temps il écrivait au Saint-Père

qu^iî serait partout accueilli dans

ses étals, avec hospilalité. «Je peux
«offrira Votre Sainteté , ajoutait-

Mil, tout ce qui est en mon pou-
rvoir; mais je ne peux lui ofiVir

))Ie ciel de l'ïtalie. » Une mesure

qui dut être encore plus pénible
au ministre de Pie VII

,
ce fut de

se voir obligé d'inviter le roi dé-

trôné de Sardaigne à quitter les

étals de l'Eglise.

En mai i8o4j le Pape fut in-

formé par son légat à Paris , du

désir de Napoléon d'être sacré par
ses mains, empereur des Fran-

çais. Napoléon croyait avoir droit

à obtenir cette faveur comme prix
de ce qu'il avait déjà fait pour

l'Eglise Romaine. Mais la cour de

Rome ne pensait pas de même.
Elle demandait en échange , des

concessions de pouvoir et de ter-

ritoire, c Les souverains pontifes,
écrivait le cardinal secrélaire-d'E-

tat au cardinal légat à Paris, ont

couronné les empereurs et les rois

CON

qui avaient bien mérité du Saint-

Siège , même pour le temporel.
Mais le nouveau monarque, avant
de le devenir, a dépouillé ce siège
des trois Légations, des étals d'A-

vignon et de Carpenlras , c'est-à-

dire de la moitié de ses posses-

sions; quoiqu'on ne puisse pas

précisément lui attribuer cette

spoliation, il n'a pourtant pas res-

titué au Pape les provinces enle-

vées , de])uis qu'il a pris en main
les rênes du gouvernement et qu'il
a distribué à volonté des royaumes
et des province?. S'il eût fait cela,

il eût prouvé , en eftet, avoir agi
en les enlevant, moins par sa pro-

pre impulsion que par celled'au-

trui. «— Le cardinal Caprara n'osa..

pas donner communication à Pa-
ris , de cette dépêche. Les autres

objections contre le voyage du

Pape et les griefs qui s'y trou-

vaient mêlées, engagèrent le mi-
nistre des relations extérieures de

France à adresser au cardinal se-

crétaire-d'Elat une note, dans la-

quelle il récapitulait tout ce dont

la religion catholique était déjà
redevable à l'Empereur. Parmi les

objections que Consalvi mettait

en avant dans ses dépêches à Ca-

prara, était la formule du serment

que le Sénatus-consulle organique
de l'Empire imposait à l'Empe-
reur, dans la cérémonie du sacre.

Il devait jurer de respecter et de

faire respecter les lois du concor-

dat et la lib(;rté des cultes. Le
secrétaire-d'état romain préten-
dait qu'on ne devait accorder la

tolérance que pour prévenir un

plus grand mal ou pour parvenir
à un plus grand bien ;

et encore

qu'elle devait se borner aux per-
sonnes , et non s'étendre à l'exer-

cice des cultes. — « Il résulte de
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là, continuait-il, que le Souve-

rain Pontife ne peut reconnaître

pour défensenr de la religion ca-

tholique un souverain qui jure de

considérer comme dignes de res-

pect les cultes des sectes opposées
à cette religion : or , en couron-

nant un souverain, il le déclare et

le reconnaît comme défenseur de

la religion catholique ; il ne peut
donc pas le sacrer, lorsque ce

souverain jure de respecter et de

faire respecter les autres cultes

opposés à la religion catholique.»
Ces passages et plusieurs autres

semblables de sa correspondance

diplomatique , prouvent suffisam-

ment que le cardinal Consalvi ne

professait point à l'égard de la

tolérance en matière de religion ,

les principes que plusieurs de ses

amis protestans auraient voulu lui

supposer. Sans doute, il laissait

passer dans la pratique , bien des

choses sur lesquelles son carac-

tère, naturellement bienveillant

et modéré , l'engageait à fermer

les yeux ;
mais ses doctrines

avouées furent toujours celles

d'un prince de l'Eglise Romaine.

Bonaparte attribua tous les ob-

stacles qu'il rencontra en cette

occasion , au minisire dont il avait

déjà éprouvé l'inflexibilité. Son

ressentiment , qui n'éclata qu'en

1806, datait véritablement de

l'époque actuelle. Donc, au lieu

de reprocher au cardinal Consalvi

des préventions trop favorables a

Napoléon, il fallait le ranger dans

les rangs de ceux qui commencè-
rent à lui être opposés depuis
i8o3 Toutefois, il appréciait
comme il convenait à un homme
de son esprit, le génie de l'Em-

pereur, la rapidité de son coup

d'œil, l'ensemble et l'énergie de

ses mesures. Il expliquait ses fautes

et sa chute par son excessive va-

nité et par l'opinion où elle l'avait

jeté qui lui faisait se supposer

indispensable.
Le 2 novembre i8o4 Pie VII

partit pour Paris, afin d'y prési-
der à la cérémonie du sacre. Con-
salvi ne l'accompagna point. Dans
une dépêche adressée au cardinal

Légat, il explique les motifs de

cettedétermination.— «Ilmereste
à parler de moi-même , c'est-à-

dire de ce que je ne suis pas parmi
ceux qui arriveront avec le Saint

Père. J'ai déjà écrit à Votre Ex-
cellence à ce sujet, dans la dépêche
en date du 1" août; cependant la

nécessité m'oblige d'y revenir.

Votre Excellence doit croire, je le

répète, qu'il me serait extrême-
ment agréable d'accompagner le

Saint-Père; mais je dois dire en
même temps , que le Saint-Père

pense que mon séjour à Rome est

d'une nécessité absolue : vouloir

le faire changer d'avis ne servi-

rait qu'à le tourmenter et à lui

donner le désagrément de ne pou-
voir accorder ce qu'on lui deman-
derait. C'est ce qui a été expliqué
à Son Excellence le cardinalFesch,

qui m'a aussi parlé plusieurs fois

à ce sujet, et on lui a fait sentir la

force des raisons de Sa Sainteté.

Il faut être sur les lieux pour com-

prendre certaines choses dont on
ne peut bien juger dans le loin-

tain. Votre Excellence peut être

persuadée que Rome voit avec le

plus grand déplaisir l'absence du

Pape. La tranquillité du pays et

la conduite des affaires rendent

indispensable la présence du mi-
nistre pendant que le Pape sera

absent. D'ailleurs , quelques af-

faires courantes avec diverses
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cours étrangères ne pourraient
ctre traitées par d'autres minis-

tres de ces cours que par ceux qui
sont à Rome et qui en tiennent le

fil. Plus elles sont compliquées,
moins il est facile de les confier à

d'autres mains qu'à celles qui en

ont été chargées jusqu'à présent.
D'un autre côté, Votre Excellence

doit croire qu'il ne résulte aucun
inconvénient de ce que je ne viens

pas avec le Saint-Père. Le cardi-

nal Caselli qui a été à Paris , réu-

nit les mêmes avantages que l'on

pourrait voir en moi, pour y
avoir été

; mais ce qui suffît pour
toutes autres raisons, c'est que
Votre Excellence s'y trouve. Elle

réunit la capacité, les connais-

sances locales , l'esiime de l'Em-

pereur et celle de notre maître.

Ainsi, puisque Votre Excellence

et le cardinal Caselli vous êtes sur

les lieux, il n'y a aucun mal que
je n'y sois pas. Il faut donc que je

répète à Votre Excellence que

pour une chose non nécessaire et

inexécutable, il ne faut pas faire

de chagrin au Saint Père, puis-

qu'il pense décidément, qu'il
faut pour de bonnes raisons , que

je reste ici. Elle voudra donc
bien prendre soin que l'on soit

rassuré à Paris , sur le voyage de

Sa Sainteté et qu'on se pénètre
des égards que le Saint Père doit

avoir pour l'Etat et pour la place

qu'il quitte. »

Pie VII, afin d'attendre une sai-

son tempérée, demeura à Paris

jusqu'au 4 avril i8o5. Il demanda

beaucoup de choses à Napoléon;
mais il obtint peu. Le 16 mai, il

était (le retour dans sa capitale.
Dès le mois de novembre suivant

commencèrent les hostilités de

Bonaparte contre Kome, par l'oc-

cupation inattendue de la cita-

delle d'Ancône, dont les troupes
françaises s'emparèrent. Les in-

sultes et les actes de violence se

succédèrent depuis , sans inter-

ruption. Le Pape résista en vain ;

ses notes furent vives, et n'épar-

gnaient pas les récriminations.

Elles offensèrent Napoléon, que
ses victoires en Allemagne ren-

daient plus susceptible. Il de-

manda le renvoi deConsalvi, au-

teur ou du moins organe de ces

notes. Celui-ci avait a plusieurs

reprises , demandé lui-même son

congé, persuadé que dans les cir-

constances, ses services ne pou-
vaient plus être d'aucune uti-

lité. Pie VII accepta enfin la dé-

mission de son ministre, qui se

chargea lui-même de l'annoncer

au cardinal Caprara, par une
lettre sous la date du 17 juin 1806.

En voici la traduction :

» Comme les autres dépêches

que Votre Excellence reçoit par ce

courrier extraordinaire sont con-

sacrées à d'autres objets, il faut

nécessairement traiter dans celle-

ci, ce qui me concerne personnel-
lement. Votre Excellence a vu

par les diverses notes du gouver-
nement français qu'elle m'atrans-

mises , les sentiraens que l'on

manifeste à mon égard et dans

quel jour je parais auprès de Sa

Majesté l'Empereur et Roi. La
même chose a été écrite à 31. Al-

quier, ici
(

l'ambassadeur de

France àFiome), et il a été chargé

particulièrement de me le dire.

Les accusations que mes ennemis

ont réussi à accréditer auprès de

Sa Majesté ne sauraient être d'une

nature plus grave. On me fait pas-
ser non-seulement pour un en-

nemi déclaré de la France et pour
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un partisan de ses adversaires,

mais encore pour un fauteur de

ceux qui conspirent contre elle,

et, je ne puis le dire sans frémir,

on me représente moi-même
comme un conspirateur, en m'at-

tribuant l'intention réprébensible
de soulever, de diverses mar;iéres,

le peuplecontre la France. Certes,

si, dans le temps où je signai le

Concordat, à Paris, quelqu'un
m'eût dit que^dans peu", je paraî-
trais auprès du gouvernement
français sous cet aspect , j'aurais

cru rêver. Mon caractère , mes

principes, mon emploi et ma di-

gnité, toute ma conduite enfin,

exposée aux regards du public, me

dispensent d'une plus ample dé-

fense. Je déclare solennellement

en peu de mots et sur mon hon-

neur (j'ai toujours prouvé parmes
actions combien celui-ci m'était

cher), que mes ennemis m'ont

calomnié d'une manière indigne
et que je suis innocent en tout.

Cependant, Votre Excellence con-

viendra que, m'étant attiré une

fois la niéfiance du gouverne-
ment français et paraissant même
à ses yeux sous les couleurs in-

diquées ci-dessus, je ne puis ni

ne dois garder plus long-temps
une place dans laquelle, loin d'être

utile, je pourrais être une cause,
à la vérité très involontaire ,

des

plus grands désavantages. Je suis

trop dévoué au Saint-Siège, à

mon souverain et bienfaiteur et à

mon pays , pour ne pas me croire

obligé à écarter par ma retraite

toutes les occasions des maux qui

pourraient naître de ce que je

garderais ma place. Le gouver-
nement français a clairement fait

connaître cela, en disant, dans la

dernière note de 31. de Tallevrand,

que les senlîmens de Sa Majesté

l'Empereur envers le Saint-Père

lui inspiraient le désir que celui-ci

voulût éloiirner de lui les mau-
vais conseillers qui l'entourent.

Toutes les notes précédentes dans

lesquelles je suis désigné ou nom-
mé expressément, ainsi que ce

qui a été écrit contre moi à

31. Alquier, font clairement en-
tendre que le vœu exprimé à Sa
Sainteté est dirigé contre moi
seul, ou au moins qu'il me con-
cerne principalement. Dès le

jour où je m'aperçus que je
m'étais attiré le soupçon ou la

méfiance de la France , je priai le

Saint Père de me permettre de
me retirer des alfa ire s , et cela

par la raison que je ne pou-
vais plus être utile et que
peut-être même, je serais nui-
sible. Le Saint Père ne voulut

jamais prêter l'oreille à mes in-

stances réitérées, croyant que les

calomnies de mes ennemis se-

raient découvertes et confondues.

Cependant elles s'accrurent et

furent toutes de l'espèce que
3"otre Excellence connaît ; et

comme elles touchaient par con-

séquent, de très-près , à la sûreté
et au repos public. Sa Sainteté
a cru devoir enfin accéder à mes
prières, et consentira ma retraite.

Je puis assurer Votre Excellence

que dans cette concession, le

Saint Père avait l'intention de
contenter le gouvernement fran-

çais, et de lui donner une preuve
de son désir de vivre en bonne

intelligence avec lui et d'écarter

tout ce qui pourrait la troubler.

Je m'empresse donc de céder sur-

le-champ ma place à mon suc-

cesseur, et de me retirer totale-

ment des alTaircs, dont j'ai re-
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cueilli (les fruits trop amers pour
ne pas détester plus que la mort
toutes occupations de celte na-

ture. Je ne demande à Votre Ex-
cellence qu'une seule grâce à la-

quelle mon innocence ne me donne

pas moins de droit que votre bonté

pour moi. Il importe infiniment à

mon honneur de ne pas laisser

entacher mon nom du soupçon
odieux que mes ennemis ont

réussi à inspirer. Votre Excel-

lence voudra donc bien saisir

toute occasion convenable pour
publier mon innocence, et me l'aire

rendre justice. Cette faveur que
j'attends de Voire Excellence ex-

citera toute ma reconnais«^ance

envers 'elle. Plein de confiance de

l'obtenir, je lui baise les mains
humblement et avec un profond
dévouement. »

Deux jours avant que celte

lettre fût écrite de Piome , Napo-
léon, au cercle de la cour, à Pa-

ris, avait renouvelé devant les

cardinaux Caprara et Spin"a ,
l'é-

numération de ses prétendus griefs
contre Pie VII ;

il avait menacé
de se venger de lui en morcelant

ses Etats et en afîaiblissant ses

forces de toute manière. « Le car-

»diual Consalvi , avait-il ajouté,
rt devra rendre compte à Dieu et

» sera responsable envers le peuple
»de tous ces maux et d'avoir pejdu
«l'Etat. » Après sa démission , le

cardinal quitta sa demeure au Qui-
rinal et vint d'abord occuper un

appartement au palais Gaëtani. Il

ne parut devant le Pape qu'aux

chapelles et aux consistoires. Mais

il continuait de rédiger en secret ,

les projets de plusieurs notes qui
furent expédiées sous le nom des

secrétaires-d'étal Casoni, Doria et

Gabrielli, lesquels se succédèrent

rapidement. Un valet de chamb
de confiance les portait au Mont
Cavallo.

Au mois de juillet 1809, jPieV

fut enlevé de Piome par violence

après avoir lancé une bulle d'ei

communication conlre tous cei

qui depuis le 10 février 1806
avaient pris part à l'invasion de

états de l'Eglise. Par cet acte

Napoléon n'encourait que l'ex

communication mineure. Si I

Pape eût prononcé l'excommu
nication majeure, toute commu
nication des cardinaux ou d

clergé avec l'Empereur aurait di

cesser. Consalvi fut laissé pendan
quelques mois, tranquille à Rome
Mais te 10 décembre de cetti

même année, il dut se mettre et

roule pour Paris , avec le cardina

di Pietro. L'ordre lui fut signifît
au nom de l'Empereur , par k

gouverneur de Rome : on lui

donna trois jours de délai pour se

préparer au départ, il fut escorté

par des gendarmes jusqu^au pre-
mier relai. Pour les frais de ce

voyage forcé , on avait assigné
3goo i\\ à chaque cardinal et au-
tant pour la subsistance annuelle

de oîiacun. Consalvi refusa l'une

et l'autre somme. Manquant d'ar-

gent en France, il vendit la taba-

tière garnie de diamans qu'il avait

leçue en cadeau de Bonaparte ,

lors de la signature du concordat

de 1801. Durant quatre mois de

séjour à Paris , on le vit rarement

dans le monde; mais il visitait

ses coliègues qui se trouvaient

dans cette capitale , pour concer-

ter avec eux la conuuiie qu'il y
avait à tenir dans les circonstan-

ces. Lors de son mariage avec

l'archiduchesse d'Autriche , Na-

poléon prétendait obtenir des car-
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dinaux une approbation qui aurait

semblé contradictoire à la con-

duite du Pape. A cet cftet , il

voulut essayer de les flatter ,

particulièrement Consalvi , dont

l'exemple devait être d'un grand

poids. Les cardinaux furent donc

invités aux Tuileries : la cour

était nombreuse et bi ilîante ; plu-
sieurs têtes couronnées y assis-

taient. Napoléon s'avança avec

vivacité , vers Consalvi, qui se

trouvait à côté de sept de ses

collègues, et lui dit: — « M. le

«cardinal, si vous étiez resté à

»la tête des affaires, elles ne

«seraient pas où elles en sont:

» vous avez de l'esprit , vous

«connaissez le monde ; tout ceci

»ne serait pas arrivé, vous y au-

»riez trouvé remède. » — « Votre

• Majesté est dans l'erreur, ré-

)) pondit Consalvi; les affaires se-

» raient exactement les mêmes. >»

L'Empereur insista , mais sans

succès, et le quitta très-mécon-

tent. La résistance de la plus grande

partie des cardinaux romains aux
vues de Napoléon, n'ayant pu
être vaincue par la persuasion ,

celui-ci prit de Thumenr et con-

tinua d'aggraver ses persécutions.
Il leur fut défendu de porter les

insignes de leur dignité, et diver-

ses petites villes de province leur

furent assignées pour lien d'exil.

Consalvi passa trente -trois mois
à Reims, avec le cardinal l>ran-

cadoro. Il trouva dans cette ville,

une société pleine d'agrément et

de convenance chez M'"'' la njar-

quise de Guigneconrt, qu'il n'a

point oubliée dans so» testament.

En 1814, lorsqu'il se rendait de
Paris an congrès de Vienne , il se

détourna pour traverser Reims,
afin d'y revoir les personnes qu'il
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y avait connues durant son exil.

Pendant son séjour à Savone ,

Pie VII s'était laissé arracher un
bref qui autorisait en France, Tin-

stilulion des évêqnes par le mé-

tropolitain, dan-» le cas où le Pape
tardi^rait plus de trois mois à

donner l'institution canonique.
Vaincu par les importunités et

par les souffrances, il s'était laissé

encore arracher à Fontainebleau,
le 25 janvier i8i5, un concordat

qui renfermait d'autres conces-
sions non moins considérables, et

pareillement contraires aux maxi-
nîes du Saint-Siège et à sa propre
conviction. Toutefois , le traité

n'avait été signé qu'en minute ,

et Pie VII s'était réservé avant
de le considérer comme obliga-
toire , de prendre l'avis du Sacré

CollégCr Mais à peine Napoléon
eut le papier en main qu'il le fit

insérer dans le Moniteur, bien

qu'il eût promis de le tenir secret

jusqu'à ce qu'un consistoire l'eût

sanctionné. Après cette publica-
tion , on permit aux cardinaux
noirs et rouges de se rendre à

Fontainebleau. Consalvi et Bran-
cadoro y arrivèrent de Reims,
au mois de février i8i5. A Eper-
nay , la voiture de Brancadoro

cassa, et il fut grièvement blessé

à la tête. Consalvi resta auprès de
lui durant dix-sept jours, pour
le soigner jusqu'à ce qu'il le vît

hors de danger. Les cardinaux eu-

rent d'abord un libre accès auprès
du S. P. Après s'être concerté avec
eux , le vénérable vieillard écri-

vit à Napoléon, sous la date du

24 mars i8i5, une lettre où il

exprimait les remords de sa con-
science et parlaqiiclle il révoquait
et annulait les minutes de Fon-
tainebleau et le bref de Savone.
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Napoléon irrité de celte démar-.

che, prit des mesures rigoureuses
contre les cardinaux aux conseils

desquels il l'attribuait. Le cardi-

nal di Pietro , qu'il regardait
comme l'auteur de la lettre, fut

enlevé de nuit, dans son lit, et

conduit à la forteresse d'Auxonne.

Le colonel à qui la garde du Pape
était confiée reçut ordre de pré-
senter aux autres cardinaux un
modèle de lettre par laquelle ils

devaient s'engager: i° à ne jamais
Toir le Pape seul: 2" à ne lui ja-

mais parler d'affaires ; 5° à ne rien

écrire ou rédiger pour lui ou par
ses ordres; 4" enfin, à renoncer

pour eux-mêmes ,
à toutes cor-

respondances et communications

particulières. Consalvi fut le pre-
'

mier à qui le colonel apporta la

lettre à signer. Il refusa péremp-
toirement et se contenta d'écrire

au bas : J'ai lu. Les autres car-

dinaux en firent autant. Celte

affaire n'eut point d'autre suite

pour eux, et ils furent laissés à

Fontainebleau , jusqu'à ce que

l'approche des armées de la coali-

tion au commencement de l'année

suivante , engagea le gouverne-
ment fratîçais à les diriger sur

divers points. Consalvi fut con-

duit à Béziers. C'est là qu'il apprit
la délivrance du Pape etles grands
événemens qui la suivirent de

près. A ces nouvelles, Consalvi

se présente au sous-préfet deBé-

ziers peur demander unpasseport.
Celui-ci paraissait hésiter. Alors

le Cardinal tire de sa poche sa ca-

lotte rouge , en disant : « Voici qui
m'en tiendra lieu. » -Le magistrat
ne fit plus de difficulté et délivra

la pièce demandée. Arrivé au Luc,
relai de poste , dans une maison

isolée, à dix ou douze milles de

Fréjus, Consalvi se vit obligé d'y

passer la nuit, les chevaux de la

poste se trouvant retenus pour
Bonaparte et sa suite. Le lende-
main matin, le Cardinal vint pren-
dre position sur un tertre, au bord
de la route , pour voir passer Bo-

naparte. Celui-ci reconnut Con-
salvi et le montra au feld-maré-
chal-lieutenant autrichien de Rol-

1er, qui était à côté de lui, dans sa

voiture. Le généial a3'ant demandé
avec curiosité , quel homme était

le Cardinal, Bonaparte répondit :

« C'est un homme qui ne veut pas
» avoir l'air d'un prêtre et qui l'est

«plus que tous les autres. » A
Césenne , Consulvi rejoignit le

Pape et le suivit jusqu'à Foligno.
Là, il fut investi de nouveau, de
la charge de secrétaire-d'Etat et

reçut ordre de se rendre sur-le-

champ à Paris, afin d'y défendre

les intérêts du Sainl-Siége auprès
des puissances alliées. îl venait y
remplacer Mgr. délia Genga (au-
jourd'hui Léon XII

) , qui s'y
trouvait en qualité de nonce. A son

arrivée à Paris, vers le milieu de

mai, Consalvi trouva les souve-
rains alliés avec leur diplomatie,
déjà partis pour Londres ou sur le

point de s'y rendre. Appréciant à

l'instant, toute l'importance des

circonstances, il béï^ita d'autant

moius à les suivre en Angleterre ,

qu'il était porteur d'une lettre du

Pape adressée au Prince-Régent.
Au reste, ui le Cardinal, ni ses

secrétaires d'ambassade ne sa-

vaient parler l'anglais, et il ne

leur restait pas le temi»s suffisant

pour se faire annoncer à Londres.

La traversée sur le paquebot de

Calais ne dura que six heures. En

approchant des côtes de Douvres,
Consalvi éprouva un peu d'em-
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barras : depuis plusieurs siècles ,

aucun cardinal n'avait posé lepied
sur le sol de l'Angleterre , où la

religion catholique est légalement

proscrite, et où la populace con-

servait encore de nos jours, l'usage
de brûler le Pape en efligie. Le
Cardinal tintconseilavecquclques

personnes, sur le pont du paque-
iDOt , pour décider s'il devait ris-

quer de faire le voyage de Lon-

dres avec ses bas rouges. On fut

d'avis qu'il s'exposerait à quelques

désagrémens. En conséquence ,
il

était sur le point de prendre des

bas noirs , lorsqu'on jeta l'ancre.

Une seule personne restée auprès
du Cardinal persista à soutenir

qu'il lui convenaitde paraître dans

le costume de sa dignité , et que
tout dég'uisement blesserait son

caractère. Ces considérations frap-

pèrent Gonsalvi et il s'y rendit.

Le peuple anglais était alors dans

l'ivresse de la joie. Quiconque sur

le continent, avait résisté à Napo-
léon ou subi ses offenses, était

accueilli avec la plus parfaite
cordialité en Angleterre. Le mi-

nistre du Pape partagea cetie

bienveillance. Faute de chevaux ,

le Cardinal passa le reste de la

journée à Douvres. Après mi-

nuit , il se mit en route dans

une chaise de poste , qui fut bien-

tôt jointe par celle de MM. Fau-

che-liorel, consul de Prusse en

Suisse, et lîartholdy , attaché aux

bureaux du chancelier-d'étal prin-
ce de Hardenberg (i). Vers midi,

(i) De|vuis cette époque ,
il s'c'iablit

une grande liiison onirc le cardinal et

le dijjloniatj prnssicn. Ce dernier a

écrit sa vie on allemand; et c'est ù

cette source que nous avons puisé la

substance du luéscnt article.

Consalvi entra dans Londres. De-
vant Saint- James, où logeait

l'empereur de Russie, sa voiture

cassa; une foule immense de peu-
ple accourut pour le voir, tandis

qu'il en descendait. Ses compa-
g;nons de voyage se hâtèrent de le

faire monter dans leur chaise, afin

de le dérober à la curiosité pu-
blique. Us lui procurèrent aussi

un logement pour quelques jours,

après qu'on en eut cherché un
vainement dans un grand nombre
d'hôtels.

Le Prince-Régent traita le Car-
dinal avec grande distinction. II

le reçut dans la même audience

solennelle, où les députationsdes
deux chambres du Parlement vin-

rent lui présenter l'adresse de re-

mercîment à l'occasion de la paix
de Paris. Six ou sept ans aupara-
vant, lord Grenviile étant minis-

tre, avait refusé de recevoir une
lettre du Pape, et Mgr. Galeppi,
nonce au Brésil, qui, faisant

route pour Rio Janeiro , avait

abordé en Angleterre, s'était vu

obligé à déposer son costume a vaut

d'être présenté à la cour. Depuis
la mission de Consalvi jusqu'à la

fin du règne de Pie VII, des rela-

tions de bienveillaiîce et d'amitié

n'ont pas cessé d'exister entre la

Grande-Bretagne et le Saint Siège,
encore que les vieux actes du Par-

lement qui auraient pu y mettre

obstacle, n'aient pas été révoqués.
La première lettre que le Prince-

Régent adressa au Pape fut re-

mise au Souverain Ponlife au mois
de mars i8i8. La suseriplion, sur

laquelle on avait d'abord été in-

ceilain , portait ces mots : A Sa
Saintelc. C'était une réponse à la

lettre de condoléance que Pie VU
avait fuit parvenir à l'occasion du

21
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décès de la princesse Charlotte de le fit suspendre dans ses apparte-
Galles ; mais long-temps aupara- mens du Vatican.

Tant, grâce à l'intervention de Le succès que Consaivi avait

Consalvi, Rome avait reçu de obtenu à Londres était d'un heu-

l'Angleterre, des marques d'inté-. rcux augure pour ceux qu'il es-

rêt. Dès 181 5, une ("régate anglaise pérait à Vienne. Grâce à son acti-

rapporla à Rome, sans frais, les vite et à son zèle pour les intérêts

monumens et objets d'arts que les du Saint Siège, les Légations,

puissances alliées avaieiit fait rcs- les Marches, Bénévcnt et Ponte-

tituer au Pape, par la France. Lord Corvo rentrèrent sous la domi-

Castlreagh et 31. Hamilton, mem- nation du Pape ;
il n'eut à pro-

bies du conseil privé de Sa Ma- tester que pour Avignon, le Com-

jesté Eritannique ,
secondèrent tat- Venaissin et une lisière de

puissainmcnt le succès de cette pays sur la rive droite du Pô. Les

négociation, pour laquelle Con- souverainsayantadoplé l'ordre al-

salvi avait envoyé à Paris, le phabétique afin d'éviter la discus-

sculpteur Canova. En 1816, après sion des questions de préséance,
le bombardement d'Alger par les Consalvi sut conserver au Pape
Anglais,lordExmouth n'oublia pas le premier rang que l'usage lui

de comprendie le Pape dans le avait jusqu'alors attribué. Pen-

Iraité qui fut imposé aux bprba- dant son séjour à Vienne, Con-

resques. Plus de troiscents esclaves suivi avait eu occasion de se pé-
romains des deux sexes, rendus à nétrer des sentimens de modéra-

leurs foyers en cette occasion, vin- tion qui animaient à cette époque,
rent en procession à la basilique les principaux souverains et mi-
de Saint-Pierre, pour y remercier nislres de l'Europe. Adversaire de

Dieu et l'Angleterre de leur déli- toute réaction violente, il adopta
vrance. En 1819, l'amiral Frce- pour principe de protégerdans les

mantle stipula avec le bey de Tu- pays restitués, tous les nouveaux
nis que Hume, sans payer de tri- propriétaires nantis d'un titre lé-

but, serait traitée par cette ré- gai. C'est dans cet esprit que le

gence ,à l'égal des puissances les Cardinal, étant encore à Vienne,

plus favorisées. En sa qualité de rédigea les décrets et proclama-
loi de Hanovre, le souverain tions du mois de juillet i8i5,

d'Angleterre avait accrédité , dès adressés aux provinces restituées

181 7, des envoyés auprès du Saint- au Pape. Cependant, l'on n'avait

Siège. A ces témoignages éclatans pas su apprécier à Rome cette sage
do bonne inteiligeiice se joignirent politique. Au contraire, l'on y
des marques de courtoisie la plus avait anéanti avec précipitation ,

délicate. Sir Thomas Lawrence, tout ce que lesFrançais avaient in-

premier peintre du roi d'Angle- troduit. Lue junte nommée par

terre, se rendit à Pvome afin de le Pape, promulgua »me foule

peindre le portrait du Pape et de d'ordonnances en l'absence du

son secrétaire d'Elat, pour la gale- secrétaire d'Etat , sans examiner

rie de Carlton -liouse : en môme si elles étaient exécutables. On

temps, George IV envoya son diminua l'impôt foncier, sans

portrait en présent à Pie VII , qui avoir réduit les charges du trésor
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public; on voulut faire rentrer peuple. Alexandre VI attaqua le

sur-le-champ , les religieux des premier, avec succès,la puissance
deux sexes ea possession de leurs des barons romains; Sixte-Quint
anciens couvens,dontlerétablisse- continua son entreprise. Cepen-
ment devait coûter des sommes dant, ils furent encore assez puis-
immenses. L'on oubliait que par sans sous IJrbain VIII, pourcom-
la vente des biens ecclésiastiques , promettre sérieusement la tran-

ies Français avaient éteint la plus quillité publique. Gène fut que
grande masse des dettes papales, durant le dernier siècle qu'ils
et l'on travaillait élourdiment à, furent réduits à peu près, au ni-

l'annulation de ces ventes, sans veau du reste de la noblesse ita-

songer au fardeau que cette opé- lienne. Les effets de la féodalité

ration devait faire retomber à la sont encore sensibles dans celles

charge de l'Etat. En 1800, Pie Vïi des provinces papales où i'inté-

s'était vu avec 5 millions d'écus grité de son empire s'était con-
romains (1) de revenu, grevé de servée le plus long-temps. Bo-

74 millions d'écus de dettes : en iogne, Fenare , Pérouse, où elle

18 15, sa dette se trouvait réduite a cessé plus tôt, sont plus civilisées

à 55 millions d'écus, et son re- que la campagne de Rome et le

venuélevéde 5 à7 millions d'écus. littoral, où étaient situés les vastes

Gonsalvi désirait maintenir cet domainesjies Colonna, desUrsins,

heureuxjrésuUat de l'administra- des Gaëtani
, etc. Presque tous

tion de l'interrègne. Les Français les brigands qui infestent encore
avaient en outre, déraciné la léo- aujourd'hui les états de l'Eglise,
dalité et amélioré l'organisation sortent des terres féodales de Son-
civile et militaire. Le besoin de nino , Vallecorsa, Gastro, Pros-

conserver tous ces avantages dicta sedi, Giuliano, etc. Les préfets de

au ministre de Pie VII le motu Bonaparte donnaient aux nobles

proprio de 1816, qui fut attaqué des emplois dans l'administration,
avec véhémence par les aveugles en échange des droits féodaux;

partisans de l'ancien régime (2).
il^ leur ouvraient ainsi une car-

L'état de la noblesse romaine rière qui était restée fermée aux
telle qu'elle existait avant la ré- séculiers, sous le gouvernement
volution de ce pays, pouvait être des ecclésiastiques. Le motu pro^

comparé à celui des princes im- prio de 181G renouvelait à peu
médiats de l'Allemagne : ses pri- prèsJu législation française contre

viléges n'étaient pas moins oné- les substitutions lideï-commis-
reux au gouvernement qu'au saires. La Junte ayant restitué

aux barons, en l'absence du Gar-— _—- . dinal,leursanciennes juridictions,
le ministre les amena à y renon-

(1) LYcu rmain vaut 5 f. 34 cent, cer de gré ou de force, en sur-
scpt thxièmrs.

chargeant ces juridictions de frais

«i'silbcito';n.^"'^°"''\''-r^^ ^^"^^''^"^ ^t en attribuant au gou-un souiLitcur ciui se vantait de n avoir ,, , . i
^

jamais Cl dVmploi sous les Fiançais .

vernement 1 exécution des sen-
-- « Tant pis, les Français ont ton- tences. Au reste, la noblesse ro-

jours employé les gens dé nicrite. » maiue n'eut point à se plaindre de
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Consalvi. Des sénateurs furent

choisis contre l'usage, dans celle

classe, ainsi que les présidens des

sections de la ville dont ils ont la

police,
et les officiers supérieur;*

de la milice bourgeoise ;
la Garde

noble du Pape demeurant toujours
une ressource pour les moins for-

tunés d'entre eux. Trop indul-

gent peut-être pour l'orgueil des

femmes de qualité, Consalvi ex-

cluait celles de la première bour-

geoisie des fêtes que l'on donnait

à Rome aux princes et grands

seigneurs étrangers.

Onnesauraitcroirejusqu'à quel

point l'administration de la justice
était négligée à Rome, avant 181 5

et avant l'interrègne. La torture

n'était point abolie, la confronta-

tion des témoins avec les inculpés
n'était point prescrite. Nommer
l'accusateur était hors la règle ;

les dépositions des accusés ne se

publiaient ni textuellement ni par
extrait. Un seul degré de juridic-
tion décidait de la vie et de la mort
des hommes, et les juges d'in-

struction n'étaient que des magis-
trats subalternes. Les lois crimi-

nelles étaient dignes d'une pa-
reille procédure. Point de code

régulier. Les ordonnances intitu-

lées : Bandie del governo , Bandic

délia consulta, et Bandie provincia-

7u',quisont encore en vigueur,sont
des modèles de confusion, d'ab-

surdité, de disproportion dans les

peines. Délits de police correc-

tionnelle, outrages aux mœurs,
forfaits sanglans, tout s'y trouve

confondu. D'après ces bandie l'il-

lustrissime et révérendissime gou-
verneur de Rome, pouvait à vo-

lonté , aggraver ou mitiger les

peines. 11 pouvait par exemple ,

condamner à vingt ans de galères

CON

ou même à la mort, un homme
pour avoir embrassé malgré elle

une femme dans la rue ;
un

amant dédaigné, pour avoir jeté
des cornes sous la fenêtre d'une
fiancée , ce qu'on appelle en Ita-

lie l'infiorata del corni ; il pou-
vait faire démancher les bras avec
un instrument de torture appelé
corda, qui n'a été supprimé qu'en
i8i5, au cocher qui n'aurait pas
cédé le haut du pavé au carrosse

d'un cardinal. Pie VII, avant ses

démêlés avec Bonaparte, avait fait

rédiger un projet de code crimi-
nel par Renazzi , professeur au

collège de la Sapience et l'avait

donné à examiner, à la congréga-
tion de la Consulte. Ce projet
dont le public s'était promis du

bien, avait été égaré dans les bu-
reaux. En 181 5, sous la surveil-

lance de Consalvi, une commis-
sion qui en deux ans, coûta plus
de 20,000 écus , travailla de nou-
veau , à un code de justice cri-

minelle. Mais cette réunion ,

où siégeaient pourtant quelques
hommes renommés pour leur sa-

voir et leur capacité , ne produi-
sit rien que de longues discus-

sions. Tantôt on disait que le

peuple n'était pas mûr pour des

institutions nouvelles; tantôt on
s'arrêtait devant les entraves du
droit canon. Il en fut de même
du Code civil, et cependant, la

masse des lois féodales et des

contradictions entre leurs disposi-
tions s'est accrue dans les états de

l'Eglise, jusqu'au point qu'avait
atteint les lois romaines, quand
Justinien fit compiler son corp
de droit. Les tentatives que l'on

fit pour restreindre le nombre des
'

tribunaux et la multiplicité des

compétences firent naître des dis
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eussions opiaiâtres et des querelles
envenimées avec les immunités

ecclésiastiques, avecles évêques
et prélats , qui considéraient leurs

privilèges comme plus importans
que la sûreté et l'ordre public.

L'évêque de Ferentino, par exem-

ple, excommunia un officier de

policé, pour avoir arrêté, sans

attendre sa permission , un er-

mite de son diocèse, receleur de

brigands, comme les ermites le

sont souvent, dans les provinces
romaines. En 1817, parut un
code de procédure civile , le meil-

leur, suivant l'avis de Consalvi ,

qui pût être rédigé dans les cir-

constances où l'on se trouvait.

Aussitôt le président du tribunal
de Monte Cittorio défendit de le

mettre à exécution, et blâma ses

officiers d'en avoiradmis un exem-

plaire dans ses bureaux. Le clergé
réclama pour ses membres , afin

de les distinguer des laïques , que
les actes de citation qui les con-
cerneraient fussent rédigés en la-

tin et non en italien. Le nouveau
code de commerce, qui à quelques
articles près, était une copie du
code français , ne fut point atta-

qué, parce que la classe qu'il con-
cerne était sufTisamment éclairée

pour l'apprécier, et que c'était un

objet trop indifférent au clergé et

à la noblesse pour qu'ils dai-

gnassent s'en occuper. Quant aux
manufactures

, Consalvi aban-
donnait cette partie au cardinal

Camerlingue qui en a l'inspection
dans ses attributions.

L'administration fut aussi sim-

plifiée , au moyen d'une division
toute nouvelle des gouvernemens
et des districts. A l'égard des fi-

nances, le cardinal secrétaire d'E-
tat fut obligé trop souvent, de

prendre , entre le vieux et le mo-
derne, un terme moyen, qui nui-

sait à l'un et à l'autre système. On

manquait surtout de la précision

rigoureuse qui caractérise,en cette

partie , le système français. Con-

salvi n'avait pas d'ailleurs, de con-

naissances approfondies sur cette

matière. Lui-même aussi bien que
les divers financiers placés sous

ses ordres, avaient de la répu-

gnance pour les emprunts à des

capitalistes étrangers. De tous les

souverains d'Europe, Pie VII est

le seul qui, depuis i8i4> ait re-

fusé d'en grever ou d'en enricbir

son pays.
— On n'épargna ni ex-

pédiens, ni dépenses pour exter-

miner les bandes de brigands dans

les provinces romaines, en abat-

tant les forêts dans les lieux recu-

lés , en écartant les bergers des

montagnes inaccessibles , en sub-

slituant aux sbires une gendarme-
rie régulière ,

en emprisonnant
les parens des brigands, en faci-

litant les moyens d'arrêter les

malfaiteurs dans les asiles sacrés,

enfin , en les amnistiant et en ca-

pitulant avec eux. Ce dernier

parti fut celui que prit Consalvi à

l'égard de la bande du fameux

Masocco , qui après un an d'em-

prisonnement dans le château

Saint-Ange, se mit à la solde du

Pape, en qualité de chef de gué-

rilla, et entra en campagne contre

ses anciens camarades. Ce fut la

femme de Masocco qui servit de

négociateur pour la conclusion

de ce traité : il fut conclu à Ter-

racine
,

en 1818, précisément

pendant que le Cardinal s'y trou-

vait pour négocier le concor-

dat de Naples avec le cheva-

lier Medici. Mais cet arrangement
ne pouvait être rju'un mauvais
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palliatif, et la soumission de Ma-
socco ne fit qu'empirer l'état des

choses. Ce n'est que par une ré-

forme de l'élat social que l'on

parviendra à guérir en Italie
,

la

gangrène invétérée du brigan-

dage. Toutefois , l'on obtint des

résultats utiles de l'oiganisation
de colonnes mobiles de chasseurs

et de tirailleurs connaissant le

pays, désignés sous le nom de

Centurions. Dans la ville de

Rome, où le Secrétaire d'Etat

pouvait agir et juger par lui-

même, l'ordre fut maintenu sous

son administration, aussi bien qu'il

peut l'être dans aucune autre ca-

pitale de l'Europe.
L'arme'e romaine s'était beau-

Cu^i-r améliorée durant le régime
l'i'ançais ; une partie avait servi

sur les champs de bataille. Lorsque
le Pape reprit possession de ses

états, l'effectif pouvait se mon-
trer de 8 à 9 mille hommes. Le
Cardinal se flattait de la maintenir

dans cette situation prospère; il

s'occupa de régler les uniformes

que l'on blâma comme trop

splcndides, ainsi que des di-

vers détails du service avec une

prédilection qui fournit matière à

maintes épigrammes. Lne pasqui-
nade représenta Bonaparte tra-

versant en grosses bottes, le

mont Saint-Bernard, et Consalvi
à ses trousses, s'efforçant de met-
tre ses pieds dans les traces des

pas de l'Empereur; toutefois, les

efforts du Cardinal pour mainte-
nir dans l'armée l'esprit guerrier
et la discipline militaire furent

impuissans. Les vétérans prirent
bientôt leur congé , et dans peu ,

l'effectif de l'armée se trouva ré-

duit à 5ooo mille hommes , sans

que Consalvi osât, proposer une

loi de recrutement, ni rien qui
ressemblât le moins du monde à la

conscription.
On se trompait lorsqu'on a sup-

posé que le secrétaire d'Etat de
Pie VU le dirigeait en tout.

Lorsqu'il propo.^aitau Pape quel-
que chose qui ne lui plaisait point,
Sa Sainteté penchait la tête sur

l'épaule , regardait fixement de-
vant elle, et cette habitude de son

corps devenait l'indice certain de

l'impossibilité de la faire changer
de résokition. D'autres fois , le

Pape résistait long-temps avant de
se rendre et de longs discours

étaient nécessaires pour le per-
suader ; encore fallait-il éviter

de renouveler souvent ces au-
diences fatigantes. Après la ma-
ladie de Pie VU, à Castelgandolfo,
durant l'été de 1817, son irrita-

bilité s'accrut avec sa;caducité;
et Consalvi s'étudia de plus en

plus, à lui éviter des contradic-

tions. L'opposition qui s'aperçut
de cet état des choses, en devint

plus hardie pour contrarier les

plans du ministre. Fatigué de ces

dégoûts, il échappa au Cardinal de

répéter le proverbe italien : Si
vede bene che siamo aile venti tre e

mezza »
(1). Lorsqu'il voulait

prendre une allure décisive , on
l'accusait de tyrannie; lorsqu'il
se bornait à des demi-mesures , on
blâmait sa faiblesse. Consalvi n'a-

vait point étendu au-delà des

convenances, son ressort comme
premier ministre, si l'on observe

les antécédens que lui fournis-

saient les cardinaux neveux,qu'on
avait coutume d'appeler en raison

(1)
(( On voit bien que le tour du ca-

dran est prêt de finir, n
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du pouvoir qu'ils s'attribuaient .

cardinall padrorii { cardinaux maî-

tres). Ce qui assurait le plus à

Consaivi la confiance du Pape,
c'est l'exactitude avec laqiielle il

l'informait journellement, de tout

ce qui se passait de remarquable
dans l'intérieur de ses états ou à

l'étranger : quiconque essayait de
dénoncer quelque chose à Pie A'IT

le trouvait ordinairement (prévenu

par son ministre.

Sous l'administration de Con-
saivi, de nouvelles chaires fu-

rent fondées à l'université de
Rome

(
la Sapience ) pour l'his-

toire naturelle et l'archéologie.
Mo"". Maio, si connu par ses im-

portantes découvertes de manus-
crits palinpsesîes, fut appelé de
la .bibliothèque Ambrosienne de

Milan, pour êlre placé à la tête

de celle du Vatican
,
ce qui le mit

en état de rendre de nouveaux
services à la litîé rature ancienne.
Mais les plans généraux conçus

pour la réformation des études
n'eurent pas plus de succès que
ceux qui concernaient les codes.
C'est pendant l'absence de Con-
saivi , en août 1814, que les Jé-
suites furent rétablis (1). Cet

(j) La Chrnnù/ite Iteligieuse(T. II,

pag. lit))
a iuipriiiié une icponsc du

cardinal Consaivi
(
22 octobre iSiG),

en sa qualité de secrétaire- d'état , à la

note cfii ministre de Portugal qui s'était

plaint (Ju rét.iblisscincnt des Jésuites.
Cette mesure s'y trouve motivée « sur
les instances multipliées , continuelles
et très-pressantes de rétablir la Com-
pagnie de Jésus , réclamée par !e vœu
presque général de ses peuples ( du
Pape) et de ceux des autres élats

,

comme étant la plus propre à instruire
la jeunesse et à hri administrer les se-
cours spirituels, en rappelant que sa

événement n'avait pas été jugé
en Italie,.aussi grave qu'il le parut
au-delà des Alpes. On y était pré-

paié par leur rétablissement en

Sicile, qui avait eu lieu quelques
années auparavant. On doit ob-

server encore que le Collège et le

Séminaire romain qui y est joint,

no furent restitués aux Jésuites

que par les administrations qui
succédèrent à celle de Consaivi.

Après la suppression de la Com-
pagnie de Jésus, Clément XIV
avait confié ces deux élablissc-

mens au c'ergé séculier, dont les

progrès dans la morale et dans

la science furent remarquables de-

puis cette époque.

suppression fut l'époque où coajmen-
cèrent tant de calamités. Si le Saint

Pèic
, poursuit la TVoto , eu cé-

dant à des représentations si éner-

giques et non interrompues , a recréé

la Compagnie et l'a réiablie dans le

pays qui est sous sa puissance , et si

par la bulle, il a exhorté , en général ,

les princes à profiter de ce rétablisse-

ment, surtout à cause des avantages

que l'éducation publique peut en reti-

icr, il s'est néanmoins abstenu defai <r

aucune sollicitationparticuliéresur cet

objet, etc. » — On peut voir dans le

même recueil, la part que juit Con-
saivi aux démarclies qui amenèrent

l'acceptation de la bulle Aiuloreni

Julei , par Scipion Ilicci , évèque de

Pisioje ,
contre lequel elle avait été

fulminée, et dans laquelle se trouvent

censurés les articles île la Déclaration

du ( lergé de France, de 1682 ( Chvo-

ni(/ue Jîeligïeuse, T. IV, pag. 255 et

suiv.) j
ainsi que la substance des lettres

du même caidinal secrétairc-d'état , à

M. de Wessenberg , viciire-géuéral et

administrateur du diocèse di^ Con-

stance, relativement aux mesures do

discipline qu'il avait adoptées et qui

choquaient les vieux erremens de la

cour Komaine (lùid, T. I, p. 85).
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A l'égard de la révision des

livres
(

la censure
) , Consalvi ne

s'en mêlait que quand il craignait

qu'on ne se rendît ridicule auxyeux
des étrangers. Par exemple, lors-

qu'on voulut empêcher le profes-
seur Scltele d'enseigner le sys-
tème de Copernic dans son Ma-
nuel d'astronomie, le secrétaire

d'Etat crut arranger les choses en
concédaiit que le système pût
être présenté sous la forme d'une

hypothèse.
rie VII eut de l'inclination à

favoriser ]es arts plutôt que les

sciences. Les dépenses faites pour
cet objet, malgré la pénurie du
trésor j sont vraiment étonnantes.

L'arc-boutant du Colysée , la

construction du vestibule et l'a-

grandissement du Musée Pio-Cle-

mentin, l'achat d'une collection de

monumens égyptiens, les sculp-
tures de Camuccini et cent autres

objets, en fournissent des preu-
ves, sans compter les fouilles

d'antiquités et les frais de leur

conservation. De plus, on abattit

des maisons, on construisit des

places, on nivela des rues, on

planta des promenades, on érigea
des fontaines et des obélisques.
Pour la sous -intendance de ses

travaux, le secrétaire d'Etat se

plaisait à employer son valet de

chambre, Jean Luelli, qui était

doué d'une certaine capacité en ce

genre et dont le Cardinal attesie

dans son testament, avoir éprouvé
l'honnêteté, pendant une longue
suite d'années. Consalvi donna
encore en mourant, un dernier

témoignage de son goût pour les

cmbellissemens de Rome. Il or-
donna que le produit de la vente
de plusieurs tabatières précieu-
ses qu'il avait reçues en cadeau,

de divers souverains étrangers,
serait consacré à l'achèvement
des façades des églises d'Aracœli,
deSt-Andrè des Frères, el de S'^-

Marie de la Consolation. Parmi
les architectes romains, il em-
ployait volontiers îlaphaël Stern :

celui-ci a justifié cette préférence

par la construction de la nouvelle

aile du 3Iusée qui est son ou-

vrage. Sa mort, arrivée au com-
mencement de 1820, affecta vi-

vement le Cardinal. Cependant,
le véritable favori de Consalvi

parmi les artistes, fut Canova.

Lorsqu'on jugea à propos de faire

disparaître du Panthéon les bus-

tes que Canova avait entassés

dans cette église, comme dans un

atelier, on en fit sortir aussi tous

les autres bustes , afin de ne

pas offenser cet artiste. Ceux du
tombeau de Raphaël ne furent

point épargnés. D'ailleurs , Con-
salvi n'était pas connaisseur et

n'avaitpas de goût personnelpour
les arts. Jamais il n'acheta ou ne

commanda pour lui- môme , un
tableau ou une statue. Les mor-
ceaux qu'il légua d'abord à Pie VII,

puisa Léon XII, provenaient duo
legs du connétable Colonne : c'é-

taient des ouvrages médiocres du
chevalier Calabrais. Dans l'ameu-

blement du Quirinal et dans le

choix des équipages et livrées pa-

pales , Consalvi préféra l'élégance
du goût moderne au luxe pesant
de la vieille cour romaine.

Le Cardinal avait les mains^plus
libres pour les affaires diploma-

tiques que pour les affaires inté-

rieures : aussi il y réussit mieux.

L'Autriche', la France , l'Espagne,

Napies et la Toscane, renoncè-

rent aux juridictions que leurs

ministres ou envoyés exerçaient
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dans leurs quartiers et autour de d'oublier" d'anciennes pertes, de

leurs palais, ainsi qu'aux bureaux ne rompre les liaisons existantes ^

de poste particuliers que ces na- que lorsque l'ennemi en avait

lions avaient à Rome. Le Cardinal rompu lui-même le dernier fil,

a conclu des concordats, des ar- de ne jamais soulever les sujets

rangcmens pour les circonscrip- contre leur maître; enfin ,
de ne

lions diocésaines, ou des con- pas perdre de vue que l'unité de

venlions au sujet de la Daterie ,
la religion catholique romaine

avec la France, la Russie, la Po- est pour le Pape l'affaire princi-

logne , la Prusse, la Bavière, le pale et qu'il ne doit pas connaître

^Yurtemberg, laSardaigne, l'Es- de différence entre monarchies et

pagne et Genève. Il se montra républiques, entre capitales et

très-facile à l'égard de la Daterie. provinces, entre métropoles et

L'on vit pour la première fois , colonies. C'est en conséquence de

sous Pie Vil, des légations per- ces idées que des vicaires apos-
manentes de Russie, de Prusse, toliques ne furent pas refusés ù

des Pays-Bas, de Hanovre, et de St-Domingue et au Chili, à une

Wurtemberg auprès du Saint Sié- époque où les puissances euro-

gc. La politique du Pape à «l'é- péennes ne paraissaient pas en-

gard de l'étranger fut constam- core près de reconnaître l'indé-

ment modérée et convenable à pendance des Etats américains,

une époque dans laquelle Con- Lamanière de négocier de Con-
salvi voyait de l'analogie avec salvi imposait à tous ceux qui
celle de la Réformation. Elle eut avaient personnellement affaire ù

pour base la neutralité dans les lui, surtout dans les affaires ec-

guerres des puissances entre elles clésiastiques. Il commençait or-

aussi bien que dans les mouve- dinairement, par accorder des

mens intérieurs des nations, tant facilités et par quelques petites

que l'Eglise catholique romaine concessions; mais dès qu'on ton-

ne s'y trouvait pas directement chait aux limites qu'il voulait

intéressée, sans en excepter les défendre, il prenait le ton fort

questions de légitimité de dynastie sérieux et montrait autant de cha-
ct de système constitutionnel. De grin d'être obligé de refuser que
là cette apathie apparente de la s'il se fût agi d'ébranler les fon-
ceur de Rome , durant les révo- démens de l'Eglise et qu'il fût

lutions de Naples, d'Espagne, et question de se préparer au mar-
de Portugal. Par la même raison, tyre. Il fallait une grande saga-
ies sociétés secrètes furent pour- cité pouf démêler ce qu'on pou-
suivies et anathématisées non en vait obtenir de lui, ce qu'il fallait

tant que révolutionnaires, mais passer sous silence et ce qu'il
en tant qu'hérétiques. La polili- fallait remplacer par un terme

que de Pie YII avait encore pour moyen. Le Cardinal était fortexer-
inaxinie de persister dans les an- ce dans l'invention de ces moyens
ciens principes de la cour ro- termes. Mais lorsqu'une fois, l'on

maine, de s'en tenir à la limite était convenu de quelque chose

posée par le concile de Trente, avec lui, il n'y avait pas à crain-

sansy autoriser aucune atteinte, dre qu'il se rétractât, car, il ne
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promettait pas inconsidérément
et n'avait point pour habitude de

se retrancher derrière des équi-

voques. Sa discrétion n'était pas
moins grande que sa véracité.

Même il dédaignait de recourir

à des faux-fu^'ans , Lorsqu'il ne
voulait pas donner ies renseigne-
mens qu'on désirait de loi : tout

au phis, il jouait le distrait à l'é-

gard de son interlocuteur.

Il travaillait à toute heure et

expédiait promptement les affaires

courantes. Dans les notes diplo-

matiques il
pe.'^ait les paroles , re-

fondait vingt lois son premier je!;

il était lent et traînant dans la ré-

daction, peut-être même , pesant
et diffus. Pour n'être pas mal com-

pris, il revenait trois ou quatre
lois sur le même point, avec des

phrases différentes; il limait soi-

gneusement son travail , non pour
le désir de le rendre élégant, mais

par le soin minutieux d'être clair.

Lorsqu'il en avait la volonté sé-

rieuse, il caplivait l'attachement

des personnes. Ses attentions et

complaisances étaient extrêmes :

chaque envoyé étranger pouvait
croire d'en être l'objet particulier.
Dans les grandes occasions il ai-

maitque tout fûtcompîet et abon-

dant. Ses dîners diplomatiques
de la Semaine sainte, au Vatican,
et ceux qu'il donnait dans les cas

extraordinaires, étaient ma2:niff

quement servis. Les fêtes offertes

aux souverains étrangers qui vin-

rent, de son temps, visiter Rome,
furent encore plus splendides. Une
des plus magnifiques fut celle de

de 1819, au Capilole, à l'occasion

de la visite de l'empereur d'Au-
triche ; ce fut au point que les dé-

penses qu'elle entraîna furent sé-

vèrement reprochées au CardinaL

Toutefois, les plaisanteries de

Pasquin et de Marforio ne le cha-

grinèrent pas plus que quelques
pamphlets qui circulèrent à la

môme occasion, et que les allu-

sions que se permit en chaire,unca-

pucin, prédicateur du Pape. Cet!e

prodigalité apparente n était au
fond , que le désir d'inspirer une

grande idée de Rome aux iihistres

étrangjîrs qui la visitaient. D'ail-

leurs, Consaivi avait débuté à la

cour de Pie YI, où il n'était jamais
question d'économie, et où le

maître d'hôtel du Pape portait
annuellement en comple, 5 ou 4
cents écus romains de dépense
pour des pommes brûlées dont

vS. S. aimait l'odeur. Il se réglait
du reste sur les fêtes qu'il avait

vu donnera la même époque, par
les princes romains, Colonna,
Doria

, Chigi, à Joseph lî, au

graud duc de Toscane, au roi de

Naples. Il lui semblait que Pie Vil

ne pouvait pas leur rester infé-

rieur, lorsqu'il fêtait l'empereur
d'Autriche. Les mêmes senlimens

de jalousie pour la gloire de sa

patrie engageaient Consaivi à faire

tous ses efforts afin de la présen-
ter aux étrangers dans le jour le

plus favorable. Il leur assignait

toujours les meilleuresplaces dans

les spectacles et les cérémonies

publiques.il surveillait à cet effet,

les détails de l'arrangement des

échafaudages dans les loges de

Saint-Pierre et à la chapelle Six-

tine, sachant, par expérience,

que ces soins sont plus essentiels

que les subordonnés ne l'imagi-
nent. D'ailleurs, Rome a un be-

soin tout spécial des étrangers;
c'est par eux seuls que reflue vers

cette capitale, l'argent qui s'en

écoulerait bientôt à cause de Pé-
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tat purement passif du commerce.

D'oii il suit que la prévenance à

l'égard des voyageurs y devient

un devoir et une politique. Ce
n'était pas seulement comme mi-

nistre du Pape, c'était aussi en

son propre nom que Consal vi exer-

çait l'hospitalité. Outre son ab-

baye de Grotta-Ferrata, il tenait

à la disposition des étrangers des

logemens à Tivoli, Frascati et

All3ano, qu'il avait loués dans

cette unique intention. Econome
de ses deniers personnels , mais

nullement avare , les actes de

bienfaisance du Cardinal n'ont été

complètement connus qu^iprès sa

mort. Ses plus grands ennemis

lui reconnaissaient une âme in-

corruptible. Il n'accepta jamais
de présent que des souverains ,

hormis un carrosse que lui donna

le cardinal d'York, lorsqu'il reçut
le chapeau. Il refusa pareillement
tous les ordres que les souverains

étrangers lui firent ofiVir. Il était

simple dans son costume, quel-

quefois jusqu'à la négligence,
mais toujours avec propreté. La
sobriété fut aussi au nombre de ses

qualités. Son plus grand revenu

annuel ne dépassa jamais i4 ou

i5 mille écus romains, (i)

(ij Dans les dernières années de la

vie du cardinal Consalvi , son revenu
se composait de la mar.ièrc suivante :

Biens héréditaires. . 2,000 cens ! omains
de revenu.

Abbaye de Grotta-
Ferrata ^5,700 id.

Secrétaireried'ctit. 2,[\oo id.

Droits de cardinal, w.ooo id.

Sicrétaireric des

brefs 2,100 id.

t2,5oo écus romains
ou 66,837 fr, 5o c.

Quelques-unes de ces branches de re-
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Le cardinal Consalvi avait un
caractère susceptible de préven-
tions favorables ou défavorables ,

et qu'il ne savait pas dissimuler;
mais il ne conservait guère de

ressentiment. Quiconque avait eu
à subir une vivacité de sa part,
était presque sCir d'obtenir en dé-

dommagement, quelque faveur im-

portante. Il supportait volontiers
la contradiction. Yifdans ses pro-
pos , il souffrait facilement la vi-

vacité du propos d'autrui. Il exi-

geait beaucoup de travail de ses

subordonnés, accoutumé qu'il
était à ne point se l'épargner à

lui-même. Il ne berçait point les

solliciteurs de vaines espérances,
mais il n'oubliait jamais ce qu'il
avait promis. Il donnait deux au-
diences publiques par semaine,
et recevait les femmes chaque
jour.', pendant son diner.Dans ces

occasions, il se montrait d'une

politesse extrême. Il était affable

avec les personnes d'une condi-
tion inférieure et rempli de bonté

pour ses domestiques. Malgré ses

nombreuses et importantes occu-

pations, il assistait régulièrement
aux cérémonies ecclésiastiques ,

jeûnait, se confessait, priait long-

temps, seul ou dcinsleséglises.Dans

le-monde^ il était réservé et même
sérieux; sa conversation n'était

point brillante : il était clair, mais
lent dans ses discours ; sa voix
était peu flatteuse, mais il écou-
tait trts-spi rituellement.

Consalvi était de moyenne taille

et bien proportionné; il avait les

venu étaient susceptibles d'augmen-
tation. Consalvi avait en outre

, un
bénéfice en Espagne, mais dont les

émolumens furent toujours très-pré-
caires.
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sourcils épais et les yeux enfon-

cés, mais pleins d'expression. Son
front proéminent paraissait arrosé

de veines saillantes. Il eut toujours
de la répugnance à poser pour
les peintres et les sculpteurs :

on a pourtant ses traits d'après
nature, dans un tableau du che-

valier A\icare, en mémoire du
concordat de 1801 , outre le por-
trait peint par sir Th. Lawrence ,

pour le roi d'Angleterre. En 18165
on publia àUome une gravure qui

représentait Consalvi ramenant à

Pie VII les Légations et les Mar-
ches personnifiées. Le Cardinal

insista pour que la planche fût

corrigée, et sa figure fut transfor-

mée en un personnage allégori-

que. Le petit nombre d'exem-

plaires de la première composition
est devenu Irès-rare. Immédiate-
ment après le décès de Consalvi,
Thorwaldsenfut appelé pour mo-
deler son masque. Aidé de son

plâtre et de ses
j souvenirs, le cé-

lèbre artiste exécuta un buste du

Cardinal, qui est à la fois la plus
ressemblante de ses efQgies, et un
des chefs-d'œuvre de ïhorwald-
sen.

Affaibli par l'âge et par les tra-

vaux, le Cardinal relevait à peine
d'une fièvre violente, lorsque, le

6 juillet 1825, Pie VII fit une
chute dans sa chambre, depuis

laquelle il ne se releva plus. Les

marques de tendresse que le mi-
nistre donna à son souverain ,

dans ces tristes circonstances, les

soins empressés qu'il lui prodigua

pendant ses dernières souffrances,

la vive douleur qu'il ressentit lors

de son décès , les larmes dont il ar-

rosa ses restes inanimés touchèrent

profondément tous ceux qui en

furent les témoins. Après la mort

du Pape, et jusqu'à l'arrivée de

Naples du cardinal Fabrice Ruffo,

Consalvi, malgré sa douleur et

son abattement, se vit contraint,
en sa qualité de chef de l'ordre

des cardinaux-diacres, de prendre
une part active aux mesures pré-
paratoires du Conclave, et même
de subir les témoignages pénibles
de quelques aversions long-temps
dissimulées. Dans l'intérieur du

Conclave, on parut oublier que
Consalvi était la première créature

de Pie VII. On désigne ainsi le

cardinal qui, après avoir obtenu le

premier chapeau conféré par le

dernier pape, a joui sous son

règne , du plus grand crédit; par
cette raison, il devient naturelle-

ment le chef du parti des jeunes
cardinaux qui lui doivent la pour-

pre, ou qui du moins l'ont reçue
sous son ministère. Mais Consalvi

dut se trouver dédommagé de la

froideur de ses collègues par les

témoignages extraordinaires d'es-

time que presque toutes les cours

de l'Europe s'empressèrent de lui

faire parvenir , par l'organe de

leurs plénipotentiaires près du

Saint-Siège. Après le sacre de

Léon XII 5 Consalvi, par le con-

seil de ses médecins, alla passer
l'été à Monte-Opoli, petit lieu si-

tué dans la Sabine, à trente-cinq
milles de Piome. Au commence-
ment de l'hiver, il vint respirer
l'air de la mer à Porto-d'Anco. A
son retour à Pvome, au commen-
cement de janvier, sa santé pa-
raissait raffermie. 11 vint habiter

le palais de la Consulte, demeure
d'office du secrétaire des brefs. Le
nouveau pape, quoiqu'il eût con-

sidérablement modifié le système
d'administration adopté par son

prédécesseur j paraissait prendre
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goût à Consalvi. Il lui accorda

plusieurs audiences et lui confia

la préfecture de la Propagande.
Majs ce poste, qui pourrait de-

venir d'une inaporlance extraordi-

naire, si le 'génie étendu d'un

souverain de Rome se trouvait

secondé par l'activité d'un minis-

tre habile ,
ne resta que douze

jours entre les mains de Consalvi.

Une maladie inflammatoire enleva

rapidement ce cardinal, le 24 jan-

vier 1824, dans la soixante-sep-
tième année de son âge, en sorte

qu'il ne survécut à Pie YII que
cinq mois environ. Dans ses der-

niers momens , le cardinal péni-
tencier vint lui apporter la béné-

diction du Pape, et lui demander
s'il n'avait rien à lui confier : Con-

salvi fit avec la main un signe né-

gatif. Ses dernières paroles fu-

rent : « Je suis tranquille, d

Le cardinal Consalvi institua

son exécuteur testamentaire Mgr.
Bottaoni , dont il s'était servi sou-

vent, depuis son entrée dans les

affaires publiques. Il avait sous

Pie VII la charge d^auditore santis-

simo , c'est-à-dire d'organe de la

justice que le Pape exerce de son

cabinet particulier, indépendam-
ment de celle des tribunaux or-

dinaires. C'est la seule personne
que Consalvi ait recommandée à

Léon XII, immédiatement après
l'élection de ce Pape, lorsque dans

la chapelle du Conclave , en sa

qualité de chef des cardinaux-

diacres, il l'avait aidé à revêtir

pour la première fois, les habits

pontificaux. Mgr. Bottaoni a été

maintenu dans son poste par le

nouveau Pape. Le collège de la

Propagande fut le principal héri-

tier du Cardinal
; mais il a fait des

legs considérables à un grand
nombre d'églises et de couvens,
outre des présens à diverses per-
sonnes honorées de son amitié.

Les parens de Consalvi n'obtinrent

qu'une part médiocre dans sa suc-

cession , parce qu'il crut devoir

laisser à l'Eglise, la meilleure par-
lie de ce qu'il avait reçu d'elle.

Le Dtario di Ronia du 28 jan-
vier 1824, publia une inscriptioQ
latine de la composition de Mgr.
Polidori , qui a été placée provi-
soirement sur letom.beau du Car-
dinal , dans l'église de Saint-Mar-

cel, où est le caveau de sa famille.

Consalvi avait lui-même mis par
écrit quelques détails sur sa vie :

ils doivent se trouver entre les

mains de Mgr. Bottaoni.

D.

DEANI (Màrc-Amtoine) , pré-
dicateur italien, naquit à Brescia,
le 11 septembre 1775. A l'âge de
i5 ans, il prit l'habit de fiancis-

caiu de l'Observance, dans le cou-
vent de Saint-Joseph de sa ville

natale. Parvenu à 2 1 ans, en 1 796,
il prononça ses vœux et prit en

religion le nom de Pire Pacifique.
On le chargea d'abord d'enseigner
la philosophie, puis la théologie
dans son ordre; mais une inclina-

tion prononcée l'entraînait vers la

chaire sacrée. Il y monta pour la

première fois, à Ferrare, en 1802.

Depuis, les plus grandes villes de
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l'Italie, Rome, Milan, Florence,
Venise ,

Turin , se disputèrent

l'avantage de l'entendre. On dit

qu'une tendre piété, une douce
onction animaient ses paroles ,

qu'ornait encore une élocution

originale et brillante. On cite par-
ticulièrement, purmi ses discours,
ceux sur te Sacrifice de la Messe ,

sur les pleurs de la Religion au pied
du Calvaire , sur les persécutioîis
de l'Eglise, sur la prédication des

Apôtres, sur la Providence. Fidèle

à l'humilité de son ordre
,
Deani

refusa l'évêché de Zante etCépba-
lonie, auquel il fut nommé par
Pie Vîl, en i8i5. Ajant prêché
à Rome, en i8ig, avec beauco-.ip
de succès, il reçutdu même Pape
des médailles d'honneur, et fut

nommé consulteur de Vlndex et

Définitenr général de son ordre.

Ln mal qui lui survint à la main

gauche , nécessita l'amputatidn
du pouce, sans qu'on réussît à lui

sauver la vie. Le P. Dea'ii expira,
le 24 octobre 1824- Ses discours

non imprimés sont au nombre de

60 sermons de morale et de 180

panégyriques, oraisons funèbres,

sujets de retraite , etc. Dix-sept de

ses discours sont imprimés , parmi
lesquels on cite : Discours à foc-

casion de l'achèvement de la nouvelle

cathédrale de Brescia (1810) ;
—

Pour l' anniversaire du désastre que
cette ville éprouva en 1765^ par

l'explosion d'un moulin à poudre

(iSi 5) ; —l'Eloge de Fie Vil;—
celui de l' abbé Morcetli ( imprimé
à Chiari, 1821, in-4"). M. le

chevalier Gambara a publié un

éloge historique de Deani. On
trouve encore une Notice ?ur ie

même , duns les Mémoires de reli-

gion et de morale, publiés à Mo-

dène, par l'abbé Baraldi.

DEVONSHIRE
(
EnsiBETH-

Hervey, duchesse de}. Cette dame
illustre par son esprit et par son

amour pour les ai^, était veuve
de M. Forster, lorsqu'elle épousa,
en 1S12, le duc de Devonshire.
Devenue veuve de nouveau

,
elle

quitta l'Angleterre , vint en Itcdie

et s'établit à Rome , en i8i5. Là,
dans ses appartemens, que son

goût et ses occupations chéries ,

avalent transformés en une espèce
de musée , aiïlnaient les voya-
geurs de toutes les contrées ,

distingués par leur rang ou par
leur mérite. On y jouissait de tout

ce que la société peut présenter

d'imposant , d'agréable dans les

m.anières, de poli dans le dis-

cours ,
en même temps que des

conversations solides et instruc-

tives que le goût de celle qui y
présidait et le choix des objets cu-

rieux dont on était entouré faisait

toujours naître : les savans , les

artistes ,
les antiquaires se pres-

saient autour d'elle. C'est elle qui
est éditeur d'une belle édition de

la traduction italienne de Virgile,

par Annibal Caro , tir^'3 à i5o

exemplaires, dont un a été offert

de sa part , à la Bibliothèque du

Roi, à Paris. Non-seuleinent elle

n'épargîia rien afin de donner à cet

ouvr:!ge un grand mérite tjpo-

grapîiique ,
mais elle employa les

plus habiles articles de l'Italie,

pour l'orner de gravures repré-
sentant les lieux décrits par le

poète lati!i,tels qu'ils sont aujour-
d'hui. 31""° la duchesse de De-

vonshire a encore donné deux

éditions successives, de la cinquiè-
me satire d'Horace, où se trouve

décrite la route de l\ome à Brindes.

Une suite de 18 gravures repré-
sentant également l'état actuel des
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lieux dont parle Horace, donne à

ce recueil un grand intérêt. La
traduciiou italienne de la satire a

été revue park cardinal Consalvi.

Les impriiiîeurs furent pour la

première édilion, Bodoni ; pour
la seconde, de Romanis. Le Pas-

sage du Saint-Goîhardj, pièce de

vers adressée par J. Delilie , à la

première duchesse de Devor.shire

(Georgina Cavendisli . célèbre

amie de Fox) , reçut également,

par les soins d'Iiiisabeîh Her-

vey , un ornement semblable à

ceux dont on vient de parler.
Cette idée heureuse et piquante,
de mcllre sous les yeux du lec-

teur la vue des lieux qui ont été

célébrés par les poètes , allait

recevoir encore un nouveau dé-

veloppement : quand la mort est

venue frapper la duchesse de De-
vonshire . elle se préparait à don-

ner une magnifique édition du

DiHite , où elle aurait rassemblé

des vues gravées, de tous les lieux

de l'Italie que ce grand poète a

nommés ou décrits dans ses trois

cantiques. Parmi plusieurs re-

cherches qui ont été faites par les

ordres et la munificence de cette

nol)le dame ,
il faut citer la fouille

qu'elle lit entreprendre , en 1817,

pour reconnaître précisément à

quel monument avait pu appar-
tenir une colonne en marbre dont

la moitié supérieure sortait de

terre entre les murs du Capitole et

les trois colonnes du temple de

Jupiter iS/rf^or. Les antiquaires que
ce monument enterré avait tou-

jours beaucoup occupés, variaient

d'opinion entre eux^ sur son origi-
ne. Les uns prétendaient que celte

colonne avait appartenu à un tem-

ple de Jupiter Custos, d'autres

qu'elle avait fait partie du pont

q'ue Caligula construisit pour join-
dre le mont Palatin à celui du

Capitole. M°" la duchesse de De-

vonshire fit fouiller la terre au-

tour de la base de cette colonne,
et le résultat du travail fut la dé-

couverte d'une inscription sur le

piédestal , qui indique précisé-
ment que Smaragdus exarque,
éleva cett-.; colonne l'an 5o8 de

Tvre chrétienne , en l'honneur de

l'empereur Phocas. Près de cette

colonne honoraire , on trouva en-

core, en enlevant les terres, les

ruines de deux piédestaux qui ,

sans doute, supportaient e;îx-mê-

mes d'autres colonnes de la mOme
espèce. Cette fouille im.portante

par son résultat, a contribué à

jeter bear.coup de jour et de cer-

titude dans l'esprit de ceux qui

s'occupent du travail dilTicile

qu'offre l'étude de la, topographie
d; rtome antique; et sous ce

rapport, M^^" la duchesse de De-
vonshire a rendu un çrands er-

vice à la science. Elle en a éça-
lement rendu aux arts : ses appar-
temens étaient ornés de tableaux

de tous les peintres vivans à Rome,
et, chez elle, on pouvait prendre
une idée juste et avantageuse du

degré d'habileté des artistes qui
se trouvaient réunis de son temps,
dans l'antique capitale des arts.

C'est par ses soins, c'est à sa

demande que les plâtres moules
sur les statues du Parlhénou, dont
les marbres sont au 3iusée britan-

nique, ont été envoyés à Rome
pour servir de complément à ce

qui s'y trouve déjà de si précieux.
Lniln. au dessus de lamourdes
arts, dominait chez la duchesse de

Devonsliire, les habitudes les plus
charitables , les vertus les plus
douces. Elle faisait des pensious
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à plusieurs établissemens pieux;
elle inventait des moyens délicats

pour développer et soutenir 1«

talent maltraité de la fortune. Peu
de temps après la mort du cardi-

nal Consalvi, elle avait publié en

trois Hangues une invilation de

souscrire pour la médaille qui nous
conserve les traits de son illustre

ami; mais elle le suivit de trop

près au tombeau, étant morte à

Rome y le 3o mars 1824 ^ à trois

heures et demie du matin, à la

suite d'une maladie inflammatoire

qui ne dura que dix jours. Son
coros a été transféré en Ang-le-

terre. M. le chevalier Artaud ,

premier secrétaire de l'ambassade
de France à Rome, a fait exécuter

par Micliclini, une médaille à l'ef-

figie de la duchesse de Devonshire,
dessinée d'après un portrait peint

par sir Th. LaT^rence , premier

peintre de S. M. britannique.

ERTBORN (
Joseph-Charles-

Émmai>ltel ,
baron Van

) naquit à

Anvers, le 22 novembre 1778, de

parens qui devaient leur fortune

au commerce. îl fit ses premières
études chez les PP. de l'Oratoire,

à Juilly, près Paris, et fut ensuite

envoyé successivement à l'Aca-

démie anglaise de Liège et à l'U-

niversité de Munster , où il s'oc-

cupa principalement des langues
vivantes et de la philosophie. Le

jeune Yan Ertborn possédait très-

bien le grec, le latin , le français ,

l'italien
,
l'allemand et le hollan-

dais, lorsque à peine âgé de vingt-
trois ans, il fut agrégé à la Société

d'Emulation qui venait d'être éta-

blie à Anvers, sous la protection
du gouvernement. En 1802 ,

il fut

appelé à faire partie de la magis-
trature de sa ville natale , et nom-
mé suppléant au Corps-Législatif
de France. En 1 8o5 ,

il fut nommé
secrétaire-général de la préfecture
des Deux-Nèthes. En i8o5 , il

obtint la dignité littéraire de con-

seiller- secrétaire - honoraire de

l'Académie de peinture, sculpture

et architecture d'Anvers. C'est

pour justifier cette dernière dis-

tinction et pour obtenir l'entrée à

la Société hollandaise littéraire de

Leyde, qu'il publia en 1806, des

Ficclierches historiques sur l'Aca-
démie d'Anvers 3 et sur les peintres,

sculpteurs , graveurs et architectes

qu'elle a produits { i vol. en fran-

çais), et l'Histoit^e des Rhétoriques
d'Anvers (

en langue flamande).
La poégie occupait aussi ses loi-

sirs ; un a?sez grand nombre de

pièces fugitives, insérées dans les

recueils annuels , et parmi les-

quelles on dislingue quelques odes

en vers français, imitées d'Ho-

race, attestent sa facilité en ce

genre de composition. Aussi, plu-
sieurs sociétés littéraires de la

Belgique, delà Hollande et même
de la France , s'empressèrent de

lui envoyer leurs diplômes. Pour-

suivant la carrière administrative,

M. Yan Ertborn fut nommé, en

1809, auditeui- de première classe

au Conseil-d'état et sous-préfet
d'Oudenarde : c'est aussi vers la

même époque qu'il obtint le litre
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de baron. Lors de la révolution

de 1814? il li^it appelé à faire par-
tie du comiiîissariat des finances ,

à Bruxelles, et nommé presque
aussitôt, inspecîeîir -génér;ii et

commissaire spécial des linances

de la Belgique , emplois qu'il

exerça pendant toute lu durée de

la transition d'un régime à l'auli-e.

L'organisation définitive du royau-
me des Pavs-Bas le rendit au

pays auquel il appartenait par les

souvenirs de son adolescence. Le

disciple de l'Acadénne de Liège
devint directeur des contributions

indirectes de la province dont

celte ville est le chef-lieu. Ce

poste n'était pas sans difficulté ,
à

une époque et dans un pays où un
nouveau sysiémede conlributions

indirectes froissait beaucoup d'in-

térêts et contrariait d'anciennes

habitudes. Il paraît que M. Van
Ertborn sut concilier les devoirs

riçoureux de son emploi avec les

droits de la justice et de l'huma-

nité, (f Les soins assidus d'une

organisation compliquée ,
dit son

panég-yriste (i), ne purent ce-

pendant le détourner entièrement

de ses travaux scientifiques et

littéraires. Versé de bonne heure,
dans les matières du droit civil et

commercial , il chercha à se per-
fectionner dans ces hautes con-

naissances. Des dissertations pro-
fondes sur divers sujets et no-

(1) lYoiice jiécroloi^ic/ue sur le ho.-

l'on J. Ch. E. van Ertborn , associé-

correspondant, par M. J.lî. Teste, avo-

cat, membre de la Société, clans le

Proccs-verbal de lu séance publique^
tenue le 1V) janvier 1S2:), par la Société
libre d'Eniulaiian de Liège. Liège ,

Latour, i825j ia-8 , pag. iGS-i;/}.
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tamment, sur les effets de la

dissolution du contrat de société,
relativement aux engageniens for-

més pendant sa durée , annoncè-
rent qu'il aurait dépendu de lui

d'occuper un rang honorable au
barreau. Il porta également ses

méditations sur le droit canon et

sur l'histoire ecclésiastique; non
que ces études eussent pour lui

aucun attrait particulier; mais

parce qu'il voyait la possibilité de
rendre un service signalé à sa

patrie, en éclairant une négocia-
tion dont le terme est encore

impatiemment attendu (concordat
avec Rome). Enfin , il publia une
version fi-ançaise ào,'^ Observations
de M. JV, Ackersdyck , sur la

langue flamande... » Nous ajoute-
rons qu'on doit encore à M. Van
Ertborn plusieurs arlicles dans les

premiers volumes de la Biogra-
phie Universelle (i\ Telle fut la

carrière littéraire de ce savant : sa

carrière administrative l'appela en

181g ,
au Conseil général des

monnaies , à TJtrecht ; et en 1821,
il fut nommé membre de la Cham-
bre des Comptes du royaume. II

était aussi décoré de l'ordre du
Lion belgique. Van Ertborn est

mort à La Haye, le 1" septembre
1825.

ESSEN (Jean-Henri, comte

d') , feld-maréchal suédois, d'une
ancienne famille livonienne, na-

quit à Rasioës , en Westrogothie,
en 1755. Après avoir fait ses étu-
des aux universités d'Upsal et de

(1) Son nom se trouve écrit van
Heriborn, dans les listes des auteurs

de cet ouvrage.

22
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Goëttingu^ , lejeune baron d'E?-

sen débuta dans la carrière mili-

taire, en qualité d'officier de dra-

gons. Venu à Stockbolui en 1777?

pour prendre part à un tournoi

que le roi 'Gustave III donnait à

sa cour ,
l'adresse et la grâce que

le jeune homme y déploya, ainsi

que la beauté remarquable de son

physique, frappèrent vivement le

monarque suédois. Essen devint

bientôt officier-général , écuyer
de la cour , et obtint les décora-

tions de plusieurs ordres. Il ne

quitta presque plus la personne
du lioi , qui pendant tout le cours

de son régné ,
le com])la de biens

et d'honneurs. En 1780 , il ac-

compagna Gustave en Allemagne
et en Italie , pui^ dans la campa-
gne de Finlande , en 1788. Après
Tissue de celte campagne ,

fatale

au ' roi de Suède, M. d'Essen ,

réfugié avec le prince à Golhem-

bourg, que Ic^Norwégiensmena-
ÇLiienl, réunit à la hâte quelques

troupes, fit des levées de paj^saus
en diverses provinces ,

et donna
ainsi le temps d'attendre le résul-

tat des négociations qui mirejit un

terme aux hostilités. Le Roi nom-
ma son écuyer de cour cominan-

dant de sa garde. Dans l'année qui

précéda celte guerre, Gustave,

avait fait contracter à son favori

un mariage avantageux avec une
des plus belles et des plus riches

héritières de la Suède. Elle était

engagée déjà, disait-on ^ à un de

sesparens, jeune homme que le

Roi n'aimait pas. Le rival, écon-
duit par une influence supérieure,

provoqua d'Essen en duel
, lui

donna un grand coup d'épée qui
n'eut pas de suites sérieuses ,

et

les choses en restèrent là. Le
comte d'Essen , instruit par des

avis anonymes du complot tramé
contre les jours du Roi, fit de vains

efforts pour détourner ce prince de

se rendre au bal masqué, où il fut,

frappé mortellement, le 16 mars

1792. Durant toute cette nuit ,

Essen resta constamment à côté

de son iriaiîre, qui le couvrit de

Fon sang. Il conserva sa présence

d'esprit dans cette terrible circon-

stance et donna sur-le-champ,
l'ordre de fermer les portes de la

salle. Sous le règne des princes

qui succédèrent a Gustave III,
M. d'Essen conserva toujours un

grand crédit à la cour. En 1795,
il accompagna le duc de Suder-

manie (Charles XIÎÎ) et le jeune
roi Gustave- x\dûlphe à Péters-

bourg, voyage qui se termina si

brusquement , après le refus in-

opiné du r«oi d'épouser la petite-
fille de Timpératrice Catherine.

Au retour, M. d'Essen fut nommé
gouverneur de Stockholm ;

Gus-

tave-Adolphe IV lui donna, en

1800, le gouvernement général
delà Poméranie. En 1807 , il eut

le commandement en chef de

l'armée réunie en cette province ,

soutint pendant deux mois et

demi
,

le siège de Stralsund , et

conclut un armistice honorable

avfclechef de l'armée française.

Mais, il se retira peu après dans

ses terres d'Lplande, quand le

roi Gustave- Adolphe , mécontent
de ses généraux, prit en personne
le commandement de ses armées.

Après la révolution de 1809 et

l'abdication du Roi ,
M. d'Essen

accepta une place au Conseil-

d'élat, où rappelèrent les Etats-

généraux da royaume. La même
année

,
le nouveau roi Char-

les XIIÎ ,
lui donna le titre de

comte et l'envoya en qualité d'am-
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bassadeur à Paris , avec le con- devenir î^rancî-maréchal du rojaii-

çeillcr-d'élat Lcîgerl)ielke , {toiir
me de Suède. Le couUe d'Essen

Irailerde la paix ,. qui fut en elïet mourut ûgé de soixante-neuf ans,

siiiuée le 17 septembre, et par à Ijddevaiia ^ où il était venu

laquelle la Pouiéranie se trouvait prendre les baius de mer, durant

restituée à la Suède. En i8i4î le l'été de 1824. Depuis plusieurs
comte d'Es«en eut le commande- années il avait été élevé au grade
ment en chef du deuxième corps de leld-marécbal. Son premier
de l'armée suédoise destinée à mariage n'avait point été heureux,

agir contre la Norv/ége. îl y entra Sa femme mourut d'une maladie
au mois de juin et trouva de de langueur, et le lîls unique qu'il

eut d'elle, jeune homme de la

plus haute espérance, qui avait

servi avec distinction sous les or-
dres du roi actuel, tandis qu'il

grands obstacles à surmonter dans

ce pays coupé de défilés et hérissé

de montagnes : il s'empara de

Berby et de Prestbacka, établit son

quartier-général à Hafslund , et était j)rince-royal , fut emporté en

coopéra puiïîsamment à la capitu- peu d'heures, par une maladie ai-

lation de Fredericstadt. Nommé guë. Le comte d'Essen se fit tou-

après la soumission du pays, jours remarquer par une gronde

gouverneur-général de la Kor- fermeté de caractère : il avait

wége })endant la minorité du des manières nobles et polies,

prince Oscar, ii donna sa démis- beaucoup d'esprit et d'instruc-

sion de ce poste en 1816, pour tion.

F.

FEITH (riiiYNVis),undcs meil-

leurs poètes qu'ait produit la

Holland(;, naquit àZwolle, pro-
vince d'Uver- ïs»e!, le 7 février

1755, d'une famille patricienne,

laquelle compte parnû ses ancê-

tres, pl;îsieurs personnes ({ui ont

illustré leur nom soit dans la po-

litique, soit dans la litiérature (1 ).

Feith montra de bonne heure,

(1) Evcrhard Fcith , en 1607, pro-
fesseur de Jaimiic iirccnue à l.u lio-

clielle , auteur d'un ouvrage mtitulé :

Antiquitales Hotnericœ , appartient à

cette famille ( Vo3\ Dictionnaire En-

cyclopédique , art. FiLiTii.).

d'heureuses dispositions pour la

poésie. Aprèsavoir reçu , en 1770,,
le grade de docteur en droit à

l'université de Leyde , il retourna
duns si ville natale , et s'y appli-

qua ])rincipalement à l'étude des

belles-l<;ltres et de la poésie hol-
bmdaise. Nommé bourgmestre de
ZwoUe et quelque temps après ,

receveur du collège de l'anurauté

dans cette ville, poste qu'il oc-

cupa pendant une longue suite

d'années , ii n'en continua pas
moins de cultiver la poésie et

d'enrichir la littérature hollan-

daise de productions remarqua-
bles. Le nombre de ses ouvrages,
tant en prose qu'en vers, est con-
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sidérable. Nous ne citerons ici

que li'S principaux. En 1779,
Feitli remporta le premier pj-ix

pour une pièce de vers qii'il avait

envo3%'e au concours ouvert pnr
la Sociélé poétique de Leydc : eile

avait pour tilre : Le Bonheur de (a

paix. La même société lui ac-

corda, en 1781, une médaille

d'or, pour \\w ouvrage en prose,
mis également au concours et qui
a pour objet de faire connaître

les qualités essentielles du poëme
épique ( Vci^handcluig over liet Itcl-

dendicht
).

En 1785, Feith ob-

tint un honneur dont les annales

la littérature oiTrent peu d'exem-

ples. La société poétique qu'on
vient de citer, et qui à cette épo-

que, était la plus distinguée des

Pays-Bas ,
avait mis au concours

VÉloge de l'amiral de Rujle}', en

vers. Feith envoya deux pièces;
un poëme en vers alexandrins et

une ode. Le poëme remporta le

premier prix et l'ode le second. Les

Hollandais croient pouvoir oppo-
ser ces deux morceaux à ce que les

étrangers ont de plus parlait en

ce genre. Le poëte se contenta

de l'honneur d'avoir remporté les

deux prix , et refusa les médailles

d'or et d'argent qui lui étaient

décernées. Cependant, la Société,

pour perpétuer ce double triom-

phe ,
lui ofiVit les empreintes de

ces médailles en cire, renfermées

dans une boîte d'agent, sur la-

quelle était gravé le portrait du

héros dont il avait célébré la mé-
moire en beaux vers, avec celle

inscription : immortel comme lui.

Feith refusa de nouveau, la mé-
daille d'or qu'il avait remportée peu
de temps après, pour son poëme
intitulé la Providence j adressé par
lui à la même société : il l'invita
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à donner l'or au poëte dont les

vers seraient jugés les meilleurs

après les siens. Feitl; remporta
encore plusieurs prix, dans d'au-
tres soclélés littéraires. Celle de

Ilotlerdam couronna, en 1780,
son poëme intitulé : l'IIumanilc.

Celle de La Haye adjugea^ en

1782 ,
le premier prix à son poëme

qui a pour titre Charles V à son

fils Philippe II , en lui remettant

le gouvernement des Pays-Bas.
La Société de Teyler, à Haarlem,
lui décerna la médaille d'argent,
en i7v97? pour son Mémoire sur

Cinfluence du gouvernement civil

sur les affaires de la religion. l\

en obtint une pareille de la So-

ciélé théologique de La Haj^e, pour
son Traité sur la force de la preuve
de la vérité et de la divinité de la

doctrine de l'Evangile, déduite des

miracles opérés par J. C. et ses

apôtres. EnÇin , il remporta le pre-
mier prix, en 1810, pour un

autre mémoire en réponse à une

question proposée par la Société

théologique d'Haarlem, sur ce

sujet : La vertu et les mœurs peu-
vent-elles , chez des peuples parmi

lesquels la civilisation a fait de

grands progrès , trouver un appui

suffisant et une garantie durable

dans les meilleures constitutions

humaines , de législatioîi ,
d'éco-

nomie politique et d'éducation ,

sans avoir besoin de l'influence des

idées religieuses? et qu'est-ce que

l'expérience nous apprend il cet

égard ? L'ouvrage prononce la

négative. Feith prouva par ces

de)-niers ouvrages, qu'il écrivait

en prose, avec la même élégance
et la même facilité qu'en vers,

et que son érudition égalait ses

talens littéraires. Parmi les ou-

vrages qu'il a publiés hors de



FEI

tout concours et qui sont en très-

grand nombre, on distingue prin-

cipalement, cinq yolumes d'odes

et de poésies diverses ( Oden en

gedichten ), publiés en 1809 et

années suivantes.— nouvelle édlt.

Zwolle, H. As fils, 1824 et suiv.

in- 12 ; deux poëmes didacti-

ques ,
dont le premier en quatre

chants, intitulé Le Tombeau (
lut

Graf ) , parut en 1762; et l'autre

en six chants, intitulé la Vieil-

lesse ( de Ouderdom ) ,
en 1800 ;— quatre Tragédies ; savoir :

Thirsa, ou le Triomphe de la Re-

ligion , publié en 1784; — Lady
Jeanne Gray , 1791;

— Incs de

Castro, 1794» — Mutius Cordas
ou la Délivrance de Rome. Tous
les ouvrages poétiques de Feith

jouissent en Hollande ,
de beau-

coup de réputation. On ne fait pas
autant de cas de ses Lettres (

en

vers
)
à Sophie , publiées eu 1809,

qui ont pour but principal de

démontrer que la philosophie de

Rant n'est pas coujpatible avec

la doctrine de l'Evangile, et qui
ont été, dans le temps, sévère-

ment critiquées par le professeur
Rinker, grand partisan du phi-

losophe de Rœnisgberg, dans un
écrit intitulé : Lettres de Sophie
à Feith (en vers). Ce dernier a coo-

péré avecM.Bilderdyk, à refondre

lepoëme hollandais de \'an Haren,
inliluléLé'5 Gueux. Parmi les ou-

vrages en prose que Feith a pu-

bliés, nous ne devons pas ou-

blier de citer ses Lettres sur dif-

férens sujets de littérature ( Bricven

over versciieide onderwerpen ). G

vol. in -8, dont le premier parut
en )784. Ecrites avec élégance
et précision, ces lettres n'ont pas

peu contribué à épurer le goût
dans la littérature hollandaise,
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qui commençait vers cette épo-
que, à sortir, principalement par
les belles productions de Feith,

Bilderdyk et 31°"^ la baronne de

Lannoy , de la médiocrité qui fut

long-temps son partage. On a

reproché à Feith d'avoir par quel-

ques-uns de ses écrits , principa-
lement par son roman de Ferdi-
nand et Conslantia

( 1785, 2 vol.

in-8
) , propagé chez, sa nation ,

le goût d'un genre sentimental

poussé jusqu'au ridicule. JMais, il

a racheté ce défaut par des beau-
tés du premier ordre. Feith a ter-

miné sa carrière Agé de plus de

71 ans , vers la fin de l'an 1824.
11 était membre de l'Institut royal
des Pays-Bas et de l'ordre du
Lion Belgique. (

Extrait de la Ga-
lerie historique des contemporains.
Bruxelles

,
1818. t. IV. pag. 565

)
.

FERDINATsDIII(Joseph-Jean-
Baptiste}, grand-duc de Toscane,
archiduc dWutriche , prince royal
de Hongrie et de Bohême, frère

de l'empereur d'Autriche Fran-

çois I" , naquit le 8 mai 1 769 ; son

père Léopold lui ayant cédé la

souveraineté de la Toscane lors-

qc'il fut appelé au trône impérial,
Ferdinand lil fut proclamé grand-
duc , le 7 mai 1791. Animé des

sentimensphilanthropiquesdeson
illustre père, le nouveau grand-
duc sut comme lui

, rendre ses su-

jets heureux, au milieu des cir-

constances les plus difficiles , par
l'extrême douceur de son gou-
vernement. Dès le commencement
delà révolution française, il adopta
un système passif, dicté par le

sentiment de sa position, autant

que par la modération naturelle

de son caractère. H fut le premier
souverain de l'Europe qui rççon-



542 FER FER

nut laRépublique française et con-
sentit à traiter avec elle. Lors de
la première coalition formée con-
tre la France, il déclara qu'il gar-
derait une exacte neuîraliîé ; et

quand 3i. de La Flolte, ministre

du roi de France à Florence , fui

confirmé dans la même qualité par
la Convention, le Grand-Duc n'hé-

sita pas à le recevoir, par un acte

du 16 janvier 1795. « Nous nous

ferons, disait-il, un vrai plaisir de

l'accueillir avec la même bien-

veillance (que sous son précédent

ministère) , et de iui prêter pleine
et entière foi en tout ce qu'il aura

à nous exposer au nom de laRé-

publique française, à laquelle nous
sommes enchantés de pouvoir
donner des preuves continuelles

de notre scrupuleuse exactitude à

observer la plus parfaite neutra-

lité et de notre désir constant de

cultiver la bonne correspondance
au maintien de laquelle nous avons

toujours attaché un grand prix. »

La Grande-Bretagne, accoutumée
à dicter la loi aux faibles, témoi-

gna le vif mécontentement que lui

inspirait cette conduite, et lord

Hervej, son ministre à la cour de

Florence, se rendit l'interprète de

ce sentiment dans des notes di-

plomatiques qui furent publiées

par la voie des journaux , et dans

lesquelles, en attribuant la mar-
che suivie par le prince à l'ascen-

dant de son ancien gouverneur,
le marquis de Manfredini, que
l'on désignait clairement

, sans le

nommer, on lui reprochait amè-
rement de fournir des secours im-

portans aux besoins d'un ennemi

commun, pour la destruction du-

quel on sacrifiait tant d^'hommes et

tant de trésors. Lord Hervey ne

manquait pas d'insister aussi ,

dans les termes les plus formels,
sur la circonstance extraordinaire

d!i meurtre de Louis XYl, allié de

la fimiile du Grand-Duc. Le char-

gé d'affaires de Russie en Toscane

se plaignit aussi avec aigreur, de

la partialité du Grand-Duc, qui
avait empêché la publication dans

les gazettes de Florence ,
du ma-

nifeste de l'impératrice Cathe-

rine II contre « les monstres

qui, pour le malheur du monde,
.«gouvernaient la France ,

» tandis

qu'il autorisait la vente publique
dans sa capitalt» ,

de la constitu-

tion française. Nul doute que le

grand-duc de Toscane ne fût pro-
fondément affecté des malheurs

inouïs qui pesaient alors sur la fa-

mille royale de France; mais sa

puissance était trop limitée, com-
me l'avenir le prouva surabon-

damment, malgré ses extrêmes

condescendanc es , pour lui per-
mettre de s'élever activement

et au péril de ses sujets, con-

tre les révolutions d'un état du

premier ordre. Les secours que
cet état pouvait retirer à prix d'ar-

gent , de la Toscane ,
n'étaient

point refusés, sous la même con-

dition, aux puissances coalisées;

et quant à la publication de la

constitution française à Florence,
il est évident que cette publica-
tion n'avait rien de personnel à la

Russie ni à sa souveraine
,
tandis

que les expressions du manifeste

que nous avons rapportées plus
haut étaient celles de l'injure la

plus violente contre le gouverne-
ment de la France. Au mois de

septembre 1795 ,
le ministre

anglais déclara au Grand-Duc

que la Grande - Bretagne exi-

geait pérempioirement l'éloigne-

ment du ministre de la Repu-
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bliqne frnnraise , l'expulsion de

tous les Français connus par leur

attacheme'it aux principes répu-
blicains, le châtiment des ré2:ni-

coles considérés comme paria-

g^eant les mêmes principes , enlin

l'interdiction de tout commerce
entre la Toscane et la Fra:vje ,

ajoutant que,si le Grand-Duc s'op-

posait à ces mesures, les forces

navales de la Grande-Bretagne
avaient ordre exprès de les faire

exécuter à la rigueur. Le Grand-
Duc n'ayant fait aucune réponse
favorable , le S octobre , lord

Kervej entra cbez ce prince, et le

somma , de la
j)art

de l'amiral

Hood , de se décider dans douze
heures , à lompre ta neutralité

avec la France, déclarant que s'il

hésitait, la lb>tte qui était en vue
de Livourne bombarderait celte

ville et opéîerait une de:^cenle en
Toscane. Le prince ayant assem-
blé son conseil , il fut résolu de

demander à lord Hervty sa décla-

ration par écrit. Le ministre an-

glais ne balança point à l'envoyer
sur- le- champ. lnimédiate;nent,
Ferdinand III fit répondre à lord

Tliervey qu'il saisissait avec em-

pressement , l'occasion de témoi-

gner au roi d'Âng'eteire le désir

qu'il avait de lui être agréable , et

le lendemain 9 oclo!)re , à midi, le

ministre de France, la Flotte, re-

çut du seciélaire du Grand-Duc,
le billet suivant : «S. A. R. m'or-
» donne de vous' annoncer que,
!) d'après les instances pressan-
otes et officielles des puissances

«coalisées, elle se trouve obli-

»gée de vous déclarer que, pour
))ia tranquillité publique, vous
» ayez à sortir de Toscane , vous et

»YOS adhérens , dans le plus bref

«délai.» Le Grand-Duc accéda à

la coalition contre la France; tou-

tefois il ne cessa d'avoir pour les

Français établis sur son territoire

tous les égards observés entre les

nations alliées. îl chassa de ses

états les Cfmtreiacteurs d'assi-

gnats, que protégeaient au con-

traire , les puissances ennemies

de la République. A Livourne, les

Anglais ayant enlevé une quan-
tité considérable de grains appar-
tenant à laR.épuldique Française,

par un motu proprio du l\ novem-
bre 1794" 'l fît renvoyer à ses

frais et restituer ces grains dans

les poris de la Provence; enfin

lorsque les succès multipliés de

la République dans le Piémont
eurent diminué la prépondérance
anglaise en Italie, le Grand-Duc
cbeicha l'occasion de rétablir sa

neutralité avec la France. Six

mois environ après la révolution

du g thermidor, il envova à Paris

pour traiter directem.ent avec le

Comité de salut public, le comte
Carletli qui passait pour être atta-

ché aux principes sur lesquels
était fondé le gouvernement ac-

tuel de la France, que les jour-
naux c!e la Convention qualifiè-
rent d'excellent patriote, et qui
méritait en réalité, la réputation
d'un homme éclairé et libéral.

Les sentimens qu'il manifestait

lui avaient attiré, suivant les

journaux du temps, une querelle
très - vive avec l'envové d'An-

gle terre .^ qui se serait terminée

par im duel, si le souverain n'eût

fait intervenir son autorité. Ar-

rivé à Paris le iS janvier 1795. le

ministre de Ferdinand III conclut

le 5- février suivant, avec les re-

présentans du peuple composant
le Comité de salut public, un

traité qui portait en substance :
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«Le grand-duc (le Toscane révoque
tout acte d'adhésion, consente-

ment ou accession à la coalition

armée contre la République Fran-

çaise ; la neutralité de la Toscane
est rétablie sur le pied où elle

était avant le 8 octobre i^gS. »

Le 2 mars 1796, le Grand-Duc

envoya à son ministre, à Paris,
des lettres de créance dans les-

quelles il s'exprimait ainsi : «Ce
traité, en comblant tous nos vœux,
nous a encore persuadé que le

peuple français est uniquement
animé des sentimens de justice et

de modération qui conviennent ù

un peuple grand et glorieux. » Le
21 mars suivant, le conite Gar-
letti l'ut admis aux honneurs de la

séance, au sein delà Convention
nationale : il complimenta cette

assemblée au nom de son souve-

rain, et fut complimenté à son tour

par le président Thibaudeau, qui
vanta beaucoup la politique du
Grand-Duc. Toutefois, au mois de
novembre suivant, le comte Car-
letti ayant demandé au ministre

de l'intérieur la permission de

présenter ses devoirs ù la fille de

Louis XYÎ, alors détenue au

Temple, et qui était sur le point
d'être renvoyée en Auljiche , le

Directoire eut la sotte bruta-

lité de s'offenser d'une démarche

modeste, dictée par les bien-

séances les plus naturelles. L'ordre

fat donné à l'envoyé de Toscane
de quitter Paris sur - le -champ.
Toutefois, le Directoire déclara

dans son arrêté, que cette mesure
du gouvernement français était

entièrement personnelle àM. Car-
letti et que le gouvernement espé-
rait qu'elle n'altérerait en rien la

bonne intelligence qui régnait
entre les deux

puissances.
Le

Grand-Duc, qui avait fait ptécé-
demment de si grands sacrifices

au maintien de lu paix, qu'il re-

gardait avec raison
, comme la

seule ancre de salut pour la Tos-

cane, au milieu des bouleverse-

mens de l'Italie , dissimula en-
core cet affront ; il désavoua la

démarche de son ministre, et en-

voya à sa place, M. Neri Corsini ,

qui fut reconnu p.ir le Directoire
,

le 18 janvier 1796. Dans son dis-

cours de réception, le nouvel

ambassadeur s'exprima en ces

termes : w Je me crois heureux de

représenter un prince qui depuis
le commencement de la guerre

actuelle, s'est armé du bouclier

de la raison et de la philosophie

pour surmonter tous les préju-

;gés; qui a reconnu formellement
le gouvernement républicain aus-

sitôt que le vœu sacré du peuple
français lui a été annoncé; qui ,

contraint de renoncer momenta-
nément à son système politique

par une violence connue de toute

l'Europe et à laquelle il lui était

impossible de résister, n'a été

que pendant un mois, l'eimemi

apparent de la France ; qui, fran-

chissant tous les obstacles, a re-

cherché de nouveau son amitié;

qui n'a cru avoir atteint le but de

ses désirs qu'en renouant avec

elle des liaisons précieuses qui
doivent contribuer au bonheur
des deux états. » L'ambassadeur
alla jusqu'à désavouer au nom de

son maître ,
la démarche natu-

relle et généreuse du comte Car-

letti, qu'il déclara contraire aux

instructions qu'il avait reçues.
Tant de prudence ne parvint

pas néanmoins, à garantir la Tos-

cane des dangers auxquels est

inévitablement exposé le faible
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qui se trouve froissé entre deux
adversaires puissans : dès l'ar-

rivée de l'armée française de

l'autre côté des Alpes ,
un or-

dre d'éloignemenl avait été si-

gnifié à tous les émigrés qui
se trouvaient en Toscane. Cepen-
dant, au mois de juillet 1796, les

Français pénétrèrent dans les états

du Grand- Duc, par l'ordre du
Directoire, sur le motif que le

pavillon républicain avait été in-

sulté par les Anglais, dans le

port de Livourne, et que les pro-

priétés des négocians français y
avaient été violées. La plainte était

fondée sur des faits notoires, mais

que le Directoire lui-même savait

être le résultat inévitable de la po-
sition épineuse de Ferdinand lli,

et de l'impossibilité où il se trou-

vait de maintenir sa neutralité

contre les forces menaçantes de

la Grande-Bretagne. Il sembla,
dans cette circonstance, s'établir

entre la France et l'Angleterre ,

une honteuse émulation de vio-

lences et d'abus de force. Le
26 juillet 1796, une division de

l'armée de Bonaparte prit posses-
sion de Livourne, et trouva le

général Staraldo, préposé par le

Grand-Duc pour servir d'inter-

médiaire afin de lui procurer tout

ce qu'elle pourrait réclamer. Bo-

naparte ordonna la saisie du tou-

tes les marchandises et capitaux
du commerce anglais qui se

trouvaient dans ce port, et l'on

étendit ceite mesure jusqu'à des

effets toscans que l'on qualifia de

propriétés anglaises. Le chevalier

Spanocchi , gouverneur de li ville

pour le Grand -Duc, fut arrêté

comme partisan de l'Angleterre,
et envoyé à son souverain par or-

dre de Bonaparte, qui écrivait en

même temps qu'il était bien con-

vaincu que S. A. R. donnerait

des ordres pour le faire punir sé-

vèrement. Le Grand-Duc répon-
dit : « Le gêné al Spanocchi, arrêté

par votre ordre, a été transporté
ici : il est de ma délicatesse que

je le retienne en arrestation, jus-

qu'à ce que les motifs de cette

arrestation
, que je présume être

justes, me soient connus, afin de

vous donner ainsi qu'à la Répu-
blique Française et à toute l'Eu-

rope, le plu;^ grand témoignage
de cette équité, conforme aux lois

de mon pays, auxquelles je me
suis toujours fait un devoir d'être

soumis moi-même. Je charge de

cette lettre le marquis de Manfre-

dini ,
mon majordome, à qui je

vous prie de dire en quoi le susdit

Spanocchi s'est rendu coupable.
Vous pouvez , en outre , avoir

toute confiance en lui, pour tous

les objets qui peuvent intéresser

le repos de mes sujets. Je désire

vivement recevoir un écrit de vo-

tre main, qui, dans les circonstan-

ces présentes, puisse me tran-

quilliser complètement, et assurer

en môme temps le repos de la

Toscane. » Le principal objet de

la mission de Manfredini, était de

représenter au général en chef,

qu'ayant refusé le passage aux

troupes napolitaines, il serait in-

juste de voir les Français violer

un territoire que les alliés avaient

respecté. Bonaparte promit que
les Français ne passeraient pas

par Florence, mais qu'ils se por-
teraient sur Rome par Sienne.

Dans son rapport au Directoire,
il disait que le Grand-Duc, solli-

cité de toute part de quitter ses

états, avait voulu rester dans sa

capitale; «cette conduite, ajou-
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taît-il, lui a mérité une part dans

mon estime. » Bientôl, le général
se rendit lui-même à Florence, où
il reçut ainsi que sa femme Jusé-

pliine et son oncle Joseph Fesch,

depuis cardinal, l'accueil le plus

empressé. La conduite de Bona-

parte dans celte cour, la première
qu'il ait vue, fut généralement
décente et mesurée. Une fois ce-

pendant , il s'abandonna , peut-
être involontaiiement, ù ce ton

de rudesse qu'il prenait parfois ,

dans Je succès, et que depui?
l'habitude de la prospérité ren-

dit plus fréquent. Dinant un jour
chez le prince, on lui apporta, au

dessert, la nouvelle de la prise
du château de Milan ; et lisant tout

haut sa dépêche , il lui échappa
de dire au Grand-Duc, en se frot-

tant les' mains : «C'était la seule

place que l'Empereur, voire frère,

eût encore en Lombardie. » Lors

de cette première invasion des

Français, la Toscane fut dépouil-
lée d'une grande partie de ses ri-

chesses en tableaux et en monu-
mensde sculpture, entre autres de

ia Venus de Médicis : ces objets lui

oïit été restitués lors de la secoiide

0(fcupation de Paris, par les puis-
sances alliées, en 1 81 o.Tant de sa-

crifices, tant de condescendances

delà part du Grand-L^MC,ne purent
désarnjer le Directoire et Bona-

parte. Dès la fin de cette même
campagne, il était question de le

dépouiller de ses états, et le Mo-
niteur l'accusait d'avoir pris des

mesures pour que les Anglais pus-
sent occuper l'île d'Elbe. Instruit

qu'il s'agissait d'englober la Tos-

cane dans la République Cisal-

pine , Ferdinand III envoya de

nouveau le maïquis Manfredini à

Plaisance, auprès de Bonaparte,

avec la mission avouée d'obtenir

que les troupes qui devaient aller

de Bologne à Livourne ne passas-
sent point par Florence, mais avec

des instructions secrètes dans l'in-

térêt de l'existence politique de la

Toscane. Bonaparte consentit à

faire évacuer la contrée par ses

troupes, moyennant que le Grand-

Duc payât à la France une somme
de deuxmiiiions et qu'il fermât ses

ports aux Anglais. Ferdinand lïl

sou.^crivit à ces conditions, mais

le Directoire n'en conserva pas
moins des vues ultérieures sur la

Tuscane , qui menaçaient inces-

samment le Grand-Duc de la perle
définitive de ses états. L'armistice

signé au mois d'avril 1797? et

qui fut suivi de conférences à

Ldine pour la pacification géné-

r;ile, détorrnacet événement. Vers

ce même tcinps, des Français ayant
été insultés à Livourne et à Pise,

le Grand Duc déclara qu'il don-

nerait toutes les satisfactions pos-
sibles et fit punir sévèrement les

coupables. Mais, à cette même
époque ,

il crut devoir se départir
de l'excessive indulgence dont il

avait usé ju-nu'alors envers les

révolu tiomiaires qui cherchaient

à troubler ses états. Avant de

prendre ce parli, il envoya un

de ses oiîiciers vers Bonaparte

pour le consulter sur ce point. Le

général fit assurer le Grand-Duc

que les Français n'entendaient

nullement protéger les révolu- i

tionnaires de ses états, et môme
il le fit exhorter à mettre en usage
les moyens les plus efficaces pour
les réprimer. En conséquence,
Ferdinand , après avoir conclu

avec la République de Lucques
un traité dont Tobjet était la ga-
rantie mutuelle des deux états
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contre les tentatives des démo-
crates de l'intérieur, fit des re-

crutemens de troupes assez con-

sidérables, ordonna la mise en

arrestation d'un grand nombre de

séditieux, les livra à la poursuite
des tribunaux, et expulsa plusieurs

agens démocratiques de Gênes.

Le gouvernement provisoire Li-

gurien ayant demandé satisfac-

tion pour cette injure ,
le Grand-

Duc jugea prudent de l'accorder,

et auîorisa les Génois qui se ti:'ou-

vaient dans ses états à porter leur

nouvelle cocarde nationale. Quel-

ques jours après, le Directoire de

la république Cisalpine ayant fait

part de son installation au Grand-

Duc, !e prince reconnut la nou-
veile république. Ati mois d'oc-

tobre 1797? il fit signifier à l'abbé

ï)ijon, agent de Louis XVIII, l'or-

die de sortir du territoire de la

Toscane. Dans le mois de dé-

cembre ,
le Grand-Duc érigea un

nouveau tribunal, afin de juger
les procès pour cause de jacobi-
nisme. Au commencement de

l'année suivante, lorsque Pie YI,
chassé de ses états par les Fran-

çais, se réfugia en Toscane, le

premier soin du Grand-Duc fut

de faiie préparer pour recevoir

S. S. le magnifique couvent du

Saint-Esprit à Florence. Mais peu
de jours après, le Pape s'éîant

arrêté à Sienne, S. A. R. lui fit

dire qu'elle ne pourrait l'accueillir

dans sa capiiale , avant d'avoir

reçu la réponse du Directoire de

France à ce sujet; qu'en atten-

dant, S. S. pouvait se regarder
en Toscane comme dans ses états.

Le moment vint enfin d'admettre
S. S. dans Florence, ainsi que
les membres du Sacré Collège,
et il n'y eut sorte de préve-

nances que le Grand-Duc ne mon-
trât pour ces vénérables exilés.

Cependant les démocrates tos-

cans ne demeuraient point en

repos. Om trouva sur la place du

palais du Grand- Duc, un petit

arbre de la liberté ,
avec cette

inscription : « il croîtra dans

peu. » Des placards conçus dans

le même espi-it, se trouvèrent af-

fichés en diflerens endroits de

la capitale. Bienlôî; après l'on

découvrit un complot tramé par
un nommé Âlelis , ayant pour

objet le renversesnent du gou-
vernement et la fomentation de

toutes sortes de désordres. La
découverte de cette intrii^ue et

de quelques autres f en différen-

tes villes du pays, engagea le

Grand-Duc à redoubler de sjévérité

et à réunir toutes ses troupes au

nombre de 16,000 hommes, pour
contenir les factieux. L'on assi-

gna deux autres motifs à un évé-

nement aussi considérable : pre-
mièrement le désir de tenir en

respect la République Cisalpine ,

dont la s:onvernement semblait

prendie ombrage de la surveil-

lance que le Grand-Duc exerçait
sur les sujets de ce pays qui pas-
saient dans ses états; en second

lieu ,
le dessein prémédité par ce

prince, de s'affranchir des liens

de la neutralité. Le voyage de

Manfredini à Vienne, vers cette

époque , justifia pleinement la

dernière conjecture. Aussi, dès

le commencement de 1798, le

Directoire qui avait pénétré la

ptjlitique du Grand -Duc, lui dé-

clara qu'il fallait opter entre le

rôle d'allié actif ou d'ennemi de

la France , déclaratioi\ qui fut

accompagnée de la menace d'en-

vahir la Toscane. Enfin, les Na-
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politains ayant occupé Livourne,
au mois de décembre de celte

même année, le Direcloire ac-

cusa le Grand -Duc d'avoir l'avo-

risé cette entreprise et d'avoir

ainsi violé sa neutralité. En con-

séquence, dans le mois de jan-
vier 1799» une armée française,
commandée par le général Ser-

rurier, entra en Toscane, non pour
y porter la guerre , disait la pro-
clamation publié par ce général,
mais pour en chasser les Napo-
politains et les Anglais, qui s'y
étaient établis contre la foi des

traités « La forme du gouver-
nement y sera maintenue , ajou-
tait la proclamation ,

et la reli-

gion respectée. Que le Grand-Duc

éloigne de lui toute influence enne-

mie , et il pourra rester tranquille
dans ses états. »Ge;prince, qui
avait en effet désiré l'entrée des Na-

politains, leur paya i,5oo,ooo fr.

pour les décider à évacuer Li-

vourne, et bientôt après l'armée

française évacua la Toscane de

son côté. Ce ménagement était

dû à la politique du Directoire

qui ne voulait pas encore renon-

cer à la paix avec l'Empereur
d'Allemagne. Le moment de rom-

pre celte paix ne tarda pas à ar-

river, et dès le mois de mars

1799, la Toscane fut comprise
dans la déclaration de guerre laite

à l'Empereur, au nom du Direc-

toire. A lu fin du môme mois, les

Français, sous les ordres des gé-
néraux Schérer, Miollis et Gau-

tier, entrèrent en Toscane. Fer-
dinand III ne fit pas cette fois,

la moindre tentative pour arrêter

leur marche ; elle 27 mars, il par-
tit pour Vienne, avec sa famille,

après avoir publié une procla-
mation , par laquelle 11 exhortait

ses sujets à demeurer tranquilles
Le traité de Lunéville, signé en

ibo2, n'indemnisa que faible-

ment le grand- duc de Toscane

par le duché de Salzbourg et par
la dignité électorale. Néanmoins,
la guerre de i8o5 devait encore

changer sa destinée. Il s'éloigna
de sa capitale, à l'approche de
l'armée française, et suivit la

cour de Vienne, qui bientôt après,
fut obligée de quitter elle-même
l.i résidence impériale. Ferdinand

perdit, à cette occasion, ses nou-
veaux états, qu'il fut contraint,

par le traité de Presbourg, da
26 décembre i8o5, de céder à

l'Autriche. Il obtint en échange,
le pays de Wurtzbourg, en conser-
vant la dignité électorale. Son ac-

cession à laConfédération du Rhin,
lui valut de nouveau le titre de

Grand-Duc, avec des concessions

territoriales assez considérables.

Le grand-duc de Wurtzbourg as-

sista, en 1810, à Paris, au ma-

riage de Napoléon avec i'archi-

chesse Marie -Louise. Paraissant

toujours disposé à la bienveil-

lance pour ce prince. Napoléon
avait dit, dans une proclamation
aux Polonais, en juin 1812 : « Je

viens pour vous donner un roi

et pour étendre vos frontières.

Votre territoire sera plus considé-

rable qu'il ne l'était sous Stanis-

las. Le grand-duc de Wurtzbourg
sera voire roi.» Mais Napoléon,
oublia cette promesse. La paix de

Paris, du 5q mai 1814? rendit

la Toscane à Ferdinand III, et

ce prince fut reçu par ses anciens

sujets, avec un enthousiasme,

que la douceur de son gouverne-
ment ne tarda pas ri justifier.

Lors de l'invasion du roi Joachim

dans la Toscane, au commeuce-
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ment du mois d'avril i8i5, le se fait distinguer à l'œil du voya-
Grand-Duc quitta sa capitale, geur, eulre toutes les autres con-

après avoir fait publier une pro- trées de l'Italie, par une pîiysio-

clamation dans laqiu^llc on pro- nomie de prospérité et de civili-

testait contre celte démarche lios- salion, due à la bonté de ses lois

tile. Ce prince se relira d'abord et aux vertus pacifiques de ses

à Pise , puis à Livourne avec princes. Comme il avait cédé
,
du-

toute sa famille, tandis que quel- rant la Révolution, à la politique

ques corps toscans se joignirent prépondérante de la France, le

aux troupes autrichiennes; mais, grand-duc de Toscane dut céder,
au bout de peu de jours, le roi sous la Sainte-Alliance, à la politi-

Joachim ayant été forcé d'éva- que de l'Autriche
; mais du moins,

cuer la Toscane, Ferdinand ren- au lieu d'en exagérer leseffets, on

Ira dans sa capitale vers le 20 le vit constamment autant qu'il

avril i8i5. Depuis celte époque, dépendait de lui, appliqué à mo-
il jouit d'une paix constante, difier ses rigueurs. Aucune exé-

jusqu'à samort, arrivée le iSjuin cution sanglante, pour cause po-
1824, après quelques jours de litique ne confrista cette seconde

maladie. Ferdinand III eut pour période de son règne : et lors des

successeurson fils , Léopo!d-Fran- événemens, qui en 1821, firent

cois-Ferdinand - Charles , né le entrevoir à l'Italie, l'espérance
3o oclobre 1797 , de son mariage éphémère de l'indépendance et de

avec Louise -Marie- Amélie de la liberté, il fut facile de se con-

Naples. Ferdinand IIÏ continua en vaincre que le trône de Ferdi-

Toscane ,
la politique éclairée et nand III était également compa-

libérale de Léopold : aussi ce pays tible avec l'une et l'autre.

HATJBOLD ( Christian - GoT- A partir de l'année 1800, il en-

TLiEB
) , jurisconsulte saxon , na- seigna tour à tour, le droit romain

quit le 4 novembre 1766. Il avait et le droit saxon; il a fait en
à peine atteint sa vingtième année, outre, plusieurs cours sur les

lorsqu'il donna à Leipzig, son sources du droit romain et prin-

premier cours d'histoire du droit cipalement sur les Institatcs de

romain. Nommé successivement GflZa^ , dont la découverte récente

professeur ordinaire, puis doyen a jeté un si grand jour sur la

de la faculté de droit de cette science de la législation romaine,

ville, il parcourut avec la plus Ilaubold s'associa debonne heure

grande distinction ,
durant trente aux travaux de l'école historique

huit années, la carrière de l'ensei- aujourd'hui si florissante en Alle-

gnement; ses cours étaient ce- magne, et forma une étroite al-

lèbres par toute rx\llem:;gne et liance avec M. M. Hugo et de Sa-

ses élèves étaient très-nombreux, vigny, ses plus célèbres protugo-
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nistes. pour la restauration de la

science du droit. Il a donné plu-
sieur;? articles au Magasin dadroit.

civil que l'on peut considérer

comme le bulietin des découyerles

de la nouvelle école. Ses nom-
breux écrits prouvent qu'il était

également ver^é dans l'étude du

droit et dans ceiie des auteurs

classiques. Nous avons de lui cin-

quante sept ouvrages' ou opuscu-
les imprimés j et il en avait en-

core plusieurs en portefeuille;
on peut les diviser en trois clas-

ses.

. 1° Dissertaiioiis sur divers sujets

de droit. Il marqua ses débuts

dans la science par un travail de-

venu classique , Be Cousisiovio

principnm. il a depuis, publié un

grand oomi)re d'opiwions remar-

quables et qui onl été ^générale-
ment adoptées.

2° Publications de diverses sour-

ces et chrestomathies. En i79'2,Hau-
bold donna ".me nouvelieédition de

VEpitomede Caius, d'après le Bre-

xiariani
^

et vingl-buit ans ainès,

il enrichit de notes savantes l'édi-

tion princcps du véritable Gaiiis,

dont il appela la découverte glo-
riani seculi nostri. Dans la même
année 1792, il in:priuia le frag-

ment de Pomponius, Dec igine

juris. Plus tard, il a donné (lUe

édiiion de ce qui nou:. re^te de

VEdit perpétuel et de !a Loi des

douze tables. Un trouve dans la

Doctrina Paiidectaruni des frag-
mens choisis dans le Corpus Juris

et rangés dans l'ordre que l'au-

teur avait adopté pour Fexposi-
tion des principes du droit,

3" Travaux sur l'histoire lilté-

raire. Ici doivent se placer les

livres les plus importans d'ilau-

bold : înstitutiones Juris littera-

riœ ci dogmaticœ, Manuale Basili-

coruni, etc. On peut considirer ces

divers ouvrages- comme autant
d'inventaires de toutes les riches-

ses de la science du droit ro-
main (1)

L'érudition de Haiibold était

immense. îl avait consacré une

grande partie de sa fortune à se

piocurer des livres : sa biblio-

thèque était une des plus riches

de l'Allemagne. Par la nature de
ses travaux et par la direction

qu'il avait donnée à ses études , il

doit être considéré non-seule-
ment comme un profond juris-

consulte, mais aussi comme le

phi s savant et le plus érudit de
tous les bibliothécaires qu'ait ja-
mais eu la science du droit, il est

à remarquer que, fidèle aux usages
du siècle précédent, Haubold au
li( u de suivre l'exemnie de ses

i.

amis, avait préféré, dans ses écrits,

la langue laiir>e à la langue aile-

mai ule. Maigre ses nombreux
travaux comme magistrat, comme
pj'ofesseur et comme auteur ,

Haubold entretenait, une corres-

pondance très-étendue; on trouve
dans toutes ses lettres l'expres-
sion de son enthousiasme pour
l'étude et la preuve de ^on zèle

pour la science. Le savant profes-
seur prononça sa dcrnièie leçon
le il\ mars r8^4» '^ 24 du même
mois

, il avait cessé de vivre.

Telle était .-a réputation et sa po-
pularité à l'université de Leipsick,

(ij Oa a public : Christ. Gott.

liavbold Opiiscula ylcadernica , ad
e.zeninla à defuncto l'ccognita , partini
enienddi^it , paitini auxit, orationes-

qiie seJectas nonduut éditas ad/ecit
Car. Frid. Christ. Wenck, Lipsioc,

Larth, 1820
j
in-8 ,

T. !..
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qtie sa maladie devint un événe-

incnt public. Des ordonnances de

})olice furent renduer^ pour cjPi-

pêcher la circulation des voitures

dans la rue qu'il habitait, et chaque

jour, le roi de Saxe envoyait de-

mander de ses nouvelles. Feu

M. Jourdaij, docleur en droit,

qui était en correspondauce avec

Haubold . et qui avait donné à

Paris ( chez Fanjat , 1823 ,

ia-fol.), une édition des Tables

chronologiques de l'tlistoire du.

Droit (
en latin

)
du jurisconsulte

de Leipsick. lui a consacré une
notice dans la Tliémis , ou Bibllo-

ilièque du Jurisconsulte. ï. VI

(1824)? pîig. 428-

K.

KEMBLE (Je.vn-Philïppe) , co- quelle il devait atteindre plus tard,

médien anglais, naquit à Prescot, K-euiblejoua successivement, avec
dans le comté de Lancastre , le une célébrité toujours croissante,
!" février 1757. Son père était sur divers théâtres des principales
directeur d'une troupe assez mé- villes des comtés. Dans la ville

diocre de comédiens de province. d'York, Kemble essaya des lec-

Le jeune RendDle débuta à Tâge ture-. publiques de diverses pièces
de dix ans, dans la troupe de son de prose et de vers, des auteurs

père, à Worcester, par le rôle du les plus renommés; et cette ten-

due d'York, dans la tragédie de tative hasardeuse lui réussit telle-

C/îflr/^5 /"; mais le père de Rem- ment qu'il s'.est établi depuis,
ble contraria l'incination que son dans cette contrée , des troupes
fils montrait pour le théâtre, et

l'envoya étudier au séminaire ca-

tholique de Sedgeley-Park , dins

le comté de Slaffunl , puis, en

1770, sur le CfUîtii'tent, à l'uni-

versité anglaise de D'>uai. Reml)le

poursuivit avec distinction le cours

de ses études; mais avant sa ving-
tième année il était de retour en

de récitateurs , auxquels man-
que trop souvent le talent de
Kemble. Peu après, en société
avec un acteur de renom, nommé
ïate'WilkinsMn, il prit la direction
du théâtre d'Edimbourg. Dans
Cf'tte ville

, que les Ecossais appel-
lent la moderne Athènes, Kemble
établitd'abordsa réputation auprès

Angleterre, où une passion iusiir- des gens de lettres, par une lecture

montable le ramena sur le théâ- publique d'un discours de sa com-
tre. C'est de cette époque que date position , sur ia déclamation sa-

véritablement son début drama- ciée et profane, qui lui assigne
tique, par le rôle de Théodose, un rang distingué parmi les criti-

dans la pièce intitulée l.a Force
de C Amour. Le rôle de liajazet,
dans lequel il se montra pour la

seconde fois, lui valut un grand
succès, et donna le premier gage

ques aussi bien que parmi les

déclnmatcurs. En 1782, Kemble
jouait sur le théâtre de Dublin,
où il débuta dans le rôle d'Ham-
let, qui fut toujotu's un de ses

de la supériorité de talent ù la- triomphes. C'est dans ce même
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rôle qu'il parut pour la première
fois, à Drury-Lane, le 3o sep-
tembre 1785. Il doubla, à ce

tliéâtrev un acteur nommé Smith,

qui y tenait l'emploi des premiers
rôles tragiques, dont il .ne prit

possession qu'après la retraite de

Smith, en 1788. L'année précé-
dente, il avait épousé la fdle du
soufdeur de Drury-Lane. On ra-

conte que cette union aurait été

brusquement déterminée par 1 in-

tervention de lord North; la fille

de ce seigneur étant éprise au

plus haut degré de Remble, il au-

rait imaginé de couper court à

cette passion ,
en offrant à l'acteur

4,000 liv. slerl. ,
afin de le déter-

miner à s'engager immédiatement

dans les liens irrévocables du ma-

riage. Pour compléter l'anecdote,

on ajoute qu'après le mariage
célébré, l'argent l'ut retenu par
lord North. Mais suivant d'autres

récits moins douteux ,
il n'y au-

rait pas un mot de vrai dans toute

cette histoire ; le mariage de Kem-
ble aurait été déterminé par l'in-

clination , et -ceux qui ont le

mieux connu cet artiste assurent

qu'il fut toujours incapable d'une

conduite que la calomnie seule

a pu lui attribuer. Lui-même ,

ayant rencontré ce récit dans un

livre où il était question de sa per-
sonne ,

écrivit en marge, « men-
V) songe (rt lie).

»

A la retraite de M. King, en

ïr-88, Remble devint directeur

du théâtre de Drury-Lane. Dans
'

cet emploi qu'il conserva, sauf

une légère interrupàon, jusqu'en

1801, il fit preuve d'autant de ca-

pacité que de goût, il porta parti-

culièrement la réforme dans les

décorations et dans les costumes.

Macbeth ne parut plus sous l'uni-

forme d'un général anglais; les

personnages des siècles passés ne
revêtirent plus l'habit étriqué des

cercles de notre temps; la vaste

perruque, la robe à fleurs et la

chaise peinte de Caton cédèrent
la place à la courte chevelure 5 à

la toge et à la couche des Pio-

mains. La formation des groupes
et des marches scéniques fut

calculée, non pas uniquement
pour l'effet dramatique, mais en-

core eu égard à la vérité histo-

rique. Les attributions du peintre
et du machiniste furent également
l'objet de divers perfectionne-
mens , en sorte que la scène an-

glaise doit
, en grande partie , ù

Remi)!e, le goût et l'exactitude

actuelle de ses représentations. Il

contribua encore à la prospérité
de son théâtre, soit en remettant
à neuf des ouvrages vieillis , soit

par des traductions des théâtres

étrangers.

Affranchi, en 1801 . de l'admi-

nistration de son théâtre, Remble
consacra l'année 1803 à voyager.
11 visita Madrid et Paris, dans l'in-

tention principale d'étudier son

art. Partout il reçut les témoigna-
ges les plus flatteurs de l'estime

publique ;
il se lia particulière-

ment avec notre célèbre Talraa,

qui lui fit les honneurs de Pans.

Les journaux de cette capitale

s'occupèrent beaucoup, à cette

époque, de celui qu'ils appelèrent
le Lekain de TAngleterre : ils van-

tèrent la beauté de ses traits, sa

physionomie tragique , son ex-

cellent ton et la facilité avec la-

quelle il paraissait entendre et

parler le français. De retour en

Angleterre, en 1800, Remble
acheta \m sixième de la propriété
du théâtre de Covent-Gardeu,
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et en devînt Tun des adminis-

trateurs. Son succès n'était pas
moindre à Covent- Gardon qu'il

n'avait été précédemment à Dru-

ry-Lane; mais le 20 septemlire

1808', un incendie détruisit ce

théâtre de fond en comble , et

consomma en moins de trois heu-

res, la ruine de ses propriétaires,
outre que trente-deux personnes

y perdirent la vie. Ce triste évé-

nement fournit au feu duc de

Northumberland une occasion de

faire éclater sa générosité, et à

M. Remble de montrer la no-

blesse de ses sentimens. Du temps

qu'il avait la direction du théâtre

d'York , Remble avait imaginé

d'emplo3^er des soldats pour or-

ner certaines marches théâtrales.

Un officier du régiment stationné

dans cette ville, auquel il s'a-

dressa, afin d'obtenir la permis-
sion d'engager quelques-uns de

ses hommes
, repoussa durement

sa demande. Remble, sans se re-

buter, s'adressa au comte Percy,
sur le crédit duquel il avait lieu

de compter, et celui-ci accorda

immédiatement la permission de-

mandée. Plusieurs années après,

lorsque Remble était parvenu au

plus haut degré de faveur auprès
du public de Londres, le docteur

Raine se présente chez lui, se di-

sant chargé de solliciter ses soins

de la part d'une personne d'un

rang élevé , pour qu'il prît la

peine de compléter l'éducation de

son fils. Remble s'excusa d'abord

sur ses occupations. Le docteur

Raine, en se letiranl, laissa échap-

per que ce refus occasionerait

quelque peine au duc de Nor-
thumberland. A. ce nom, Remble
retint le docteur en disant : « Le
;)duc a le droit de me donner des

«ordres:» et, en effet, le duc
actuel de Northumberland reçut

pendant quelque temps, des leçons
de déclamation de Remble. Long-

temps après survient l'incendie de

Covent-Garden. Le malin même
de l'événement, le duc de Nor-
tliumberland écrit à Remble pour
olFrir de lui prêter 10,000 livres

sterling sur sa seule garantie per-
sonnelle. Remble accepta l'offre

avec empressement et reconnais-

sance ; il ne manqua pas de payer
les intérêts aux époques de leur

échéance ,
à l'intendant du duc.

Cependant le jour de la pose de

la première pierte du nouveau

théâtre de Covent-Garden, le duc

de Northumberland écrit à Rem-
ble que, sachant que cette journée
devait être au nombre des plus
honorables de sa vie , il désirait

aussi qu'il pût la compter parmi
les plus heureuses; en consé-

quence, il lui renvoyait sous le

même pli, son obligation biffée.

On pense bien que M. Remble
dut s'inquiéter de reconnaître de

quelque manière , cet acte d'une

générosité toute royale. A cet

effet, il dédia à son illustre bien-

faiteur son Essai sur Macbeth ci

Richard, où il se plut à attester,

avec la réserve et la dignité con-

venables ,
la munificence du duc.

La première pierre du nouveau
théâtre de Covent-Garden fut po-
sée par le roi actuel, alors prince
de Galles, en sa qualité de Grand-
Maître des Francs-maçons de la

Grande-Bretagne , procédant en

loge. En l'espace de neuf mois , le

nouvel édifice parut sortir, comme
par enchantement, des ruines de

l'ancien, d'après les plans de l'ar-

chitecte M. Smirke junior. Il fut

inauguré par la tragédie de i^iac-

23
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belh, le 18 septembre 180g. Les

énormes pertes supportées par les

propriétaires
de rétablissement

et le prix excessif des nouvel-

les constructions déterminèrent à

augmenter le nombre des loges et

à élever les prix d'entrée. Le prix
du parterre fut porté de 3 schel-

lings 6 pence (4 francs 26 cent.
)

à 4 scbellings (4 francs 88 cent.);
celui des loges de 6 à 7 scbellings

(
de 7 francs 32 cent, à 8 francs

54 cent.). Cet incident donna lieu

à une scène de mutinerie qui est

resiée célèbre dans les fastes de

la scène britannique, sous la dé-

signation de O. P. riot, à cause

des initiales des mots anglais old

priées (anciens prix), qui furent

adoptées pour cri de ralliement.

Pendant six soirées consécutives,
le public de Londres s'amusa à

danser des rigaudons sur les bancs

du parterre de Covent- Garden,
avec cette turbulence qui caracté-

rise John Bull lorsqu'il a pris

feu. Durant ces six soirées, les ac-

teurs ne purent faire entendre un

seul mot. Tous les chapeaux du

parterre étaient ornés des lettres

O. P. On y voyait flotter des ban-

nières avec la même inscription;
on y formait des figures de danse

représentant les lettres O. P. Les

cris d'O. P. s'y faisaient entendre

sans interruption : tout cela sans

que la police se crût permis d'ai-

rêter un tapage qui n'était point
suivi de voies de fait. Kenible re-

fusa de paraître devant le par-
terre , qui l'appelait avec co-

lère : tous ceux de sa famille qui
montaient sur la scène avec lui,

M. Charles Remble, son ii-ère ,

mistress Siddons, sa sœur, par-

tagèrent sa disgrâce. Enfin, un

arrangement mit fin à cette que-

REM

relie. Les loges furent réduites à
leur ancien nombre , le prix du

parterre fut redescendu de nou-
veau à 3 scbellings 6 pence. Les

propriétaires ne conservèrent que
l'augmentation d'un schelling sur

le prix d'entrée des loges.
Il est temps de dire quelque

chose des qualités distiuctives du

grand acteur qui fait le sujet de
cet article et des rôles principaux
où il sut les déployer. Il réu-
nissait à un degré éminent, les

conditions physiques et morales

qu'exige le tbéûtie : de belles for-

mes, une tête à la fois classique
et expressive, un jugement exact,
une activité infatigable, un génie
décidé et un ardent amour pour
son art. ïl possédait en outre, cet

air de supériorité morale, qui dès
le premier coup d'œil, imprime
au spectateur l'idée que le per-

sonnage qu'il voit n'est pas de la

même espèce que le commun des

hommes. Sa voix était défectueuse
dans les tons bas qui conviennent
au monologue , mais elle était

énergique et pénétrante dans le

cours ordinaire de la déclama-

tion, et surtout merveilleusement
touchante dans l'expression de la

mélancolie : cependant, elle de-
venait parfois traînante et labo-
rieuse , principalement lorsqu'il
souffrait de quelque indisposition.
Des critiques anglais ont reproché
à Remble de manquer de naturel,

par trop d'étude et d'art. Son re-

gard, disaient-ils, sa démarche,
sa parole, sur le théâtre

,
ne res-

semblaient à rien de ce qu'on voit

dans la nature, et aspiraient vers

un beau idéal, dont tous les es-

prits ne sont pas également im-

pressionnés. En effet, s'il avait à

dépeindre la haine, le désespoir,
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la rage la plus exaltée, il s'étu-

diait au plu3 fort du mouvement
de la passion, à ne point tomber
dans l'exagération, et à tempérer
de quelque manière, l'horreur des

inapressicns qu'il devait prodiiire.
Il évitait soigneusement les gri-

maces, les torsions des memlnes,
les hoquets de la voix; son jeu
avait les apparences du naturel et

de la sin)plicité; aucun ornement

étranger à l'art ne le défigurait
sous prétexte de l'embellir ; en un

mot, l'ensemble le plus parfait

gouvernait et dirigeait vers une
même pensée son geste, sa voix,
son regard. Hors du théâtre,
comme en scène, les moindres
détails relatifs à l'histoire ou à

rillustration de son art fixaient

l'attention de Kemble. Dans cette

vue , ii consacra des sommes con-

sidérables à former une collection

unique d'ouvrages dramatiques

anglais ou de pièces de toute na-

ture relatives à l'histoire de ce théâ-

tre. On fut redevable à ses études

de la remise en scène de plusieurs

pièces vieillies , auxquelles , à

l'aide de quelques corrections, il

sut rendre leur ancienne popula-
rité. Hamietfut le rôle triomphal
de Keujble tandis qu'il resta dans

la vigueur de son âge et de son

talent; car vers ses dernières an-

nées, les rides de son front con-

trastaient trop avec la jeunesse du

prince danois. Mais jusqu'alors,
il reproduisait admirablement les

grâces et la mélancolie qui dis-

tinguent le personnage d'Hamlet.
Son élégance et sa beauté fixaient

sans partage, les regards^du spec-
tateur. Lorsqu'il parlait, sa voix

tombait dans l'oreille comme un
écho , et entraînait doucement
l'auditeur dans la sphère des

passions qui agitent le jeune prin-
ce. Il y avait dans la manière
dont Kemble rendait ce rôle, une

profonde mémoire du passé et

une éternelle aliénation du sou-
rire qui sollicitaient le pathétique
au plus haut degré. D'autres ac-

teurs l'ont peut-être joué avec

plus d'énergie et d'effet; mais au-
cun n'a jamais surpassé l'Hamlet
sensible et abandonné de Kem-
ble. Les autres rôles principaux
de Kemble furent principalement
dans le théâtre de Shakespeare,
Calon, JJrutus , Coriolan, Mac-
beth, Richard III, le roi Jean, le

roi Lear, dans lesquels il déploya
les nombreuses modifications d'ef-

fets scéniques que durent lui sug-
gérer son intelligence et sa flexi-

bilité. Ln des rôles les plus heu-
reux et les plus spirituels de Kem-
ble , dans lequel ses défauts même
parurent conspirer avec ses qua-
lités pour former un ensemble

parfait, fut celui de Pierre (dans
le Festin

).
L'indifférence licen-

cieuse avec laquelle ce personnage
couvre la profondeur de ses des-
seins et la fureur de sa vengeance,
le ton amer de sa raillerie s'ac-

cordaient admirablement avec la

manière de Kemble, dont le génie
ne se prêtait que difficilement à

l'expression des caractères pure-
ment comiques. Dans le rôle de

renru'klock, de la pièce intitu-

lée La Roue de la Fortune
[t/ie

JVIieel of Fortune), l'un de ses

triomphes, quoique revêtu du
costume moderne le plus simple,
il savait conserver à sa personne
son caractère ordinaire de supé-
riorité.

Kemble termina sa carrière

dramatique, le 29 juin 1817^
par le rôle de Cpriolan, qu'il
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joua ce jour -là, avec un nou~

Teau degré d'énergie et de su-

périorité. Ses adieux au public
furent exlrêmement touchans , et

il recueillit les marques les plus
éclatantes d'attachement et de re-

gret. Il en fut de même après la

représentation , de la part de ses

camarades, qui voulurent se par-

tager les pièces de son dernier

costume théâtral : l'un reçut de

sa main, ses sandales, l'autre le

mouchoir dont il s'était servi du-

rant cette soirée ; toute la troupe

dramatique et les emploj'és de

l'établissement eux-mêmes ran-

gés en file sur son passage , lors-

qu'il sortit, voulurent donner un
dernier salut, à leur ancien chef.

Les admirateurs du talent de

Kemblc ne s'en tinrent pas là. Ils

voulurent, suivant le noble usage

pratiqué en Angleterre , convo-

quer une assemblée publique afin

d'aviser aux moyens d'ouvrir une

souscription destinée à célébrer

un banquet en son honneur, dans

lequel un témoignage durable

d'admiration lui serait offert. Une
coalition d'artistes s'empressa de

concourir à la réalisation de ce

projet. Le dessin d'un vase d'ar-

gent fut fourni par M. Flax-

mann (i); une médaille fut frap-

pée par M. Warwick , d'après un

portrait en la possession de M. Ma-
ihcvv^s. M. Poole, auteur drama-

tique renommé en Angleterre,
écrivit l'inscription pour le vase.

Thomas Campbell composa une

ode, que M. Young se chargea
de réciter et M. ï. Cooke de met-
tre en musique. Lord Holland

présida le banquet, où vinrent

prendre place une foule de con-

vives tous distingués parleur rang
dans la société ou dans la répu-

blique des lettres et des arts. On
y comptait, entre autres, le duc
de Bedford, le marquis de Lans-

downe,lc marquis deTavistock,le
comte d'Essex, le comte deFife, le

comte de Lauderdale, lord Ers-

kine, sir Robert ^yi!son, M.George
Canning, le sculpteur Fiaxmann,
les peintres Benjamin ^\^est etïh.

Lawrence, l'artihilecte Smirke,
l'avocat Adolphus, les poètes Tho-
mas Moore , et Th. Campbell,
les acteurs Kean et Talma , enfin

beaucoup d'autres personnes d'un

nom célèbre. Keinble fut placé
à table, entre le président et le

duc de Bedford. Après le ban-

quet, lord Holland prononça un
discours en l'honneur du héros

de la fête, qu'il ne dc'Jaigna pas,
suivant la coutume anglaise, de

qualifier de son ami
( my fricnd

(i) Le vase offert à Kcmble portait

l'inscription suivante (en anglais) :

« A. J. Ph. Kerable — à l'occasion

de sa retraite du théâtre — dont il a

été pendant trente-quatre ans, l'orne-

ment et la gloire
—au savoir, au goût,

au génie de qui est dû son état actuel

de perfectionnement
— sous les aus-

pices et par le dévouement incompa-
rables duquel, à la cause du véritable

drame et plus particulièrement à la

gloire de Shakespeare —le théâtre est

arrivé à un degré de régularité et de

Sj^lendcur auparavant inconnu —outre

qu'il a reçu de son noble caractère un
accroissement d'Jionncur et de dignité.
•— Ce vase a été présenté

— au nom
d'une nombreuse assemblée de ses

admirateurs — par les mains de leur

président
—lienii llicliard Vassal, lord

Hoiland-XXVIIjuin M DCCG XVIL
— Il lui est du plus que tout ce qui

peut lui étrç payé. »
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who sUs near me), et Remble lui

répondit avec la modestie et la

dignilé convenables.

Le caractère privé de Kembie
futaimable, enjoué et poli : il. avait

formé une collection des carica-

tures publiées sur ou contre lui,

qu'il se faisait un plaisir de mon-
trer à ses amis. Plus d'une fois

il eut l'honneur d'être rec.i à

Carlton-House, et le présent roi

d'Angleterre , alors prince de Gal-

les, lui ûi cadeau d'une très-belle

tabatière, en témoivgnage de son

estime. Le petit nombre d'écrits

échappés de sa plume , bien qu'ils

renferment quelques traits d'ima-

gination et de sentiment, n'ob-

tinrent qu'un médiocre succès.

Il les jugea lui-même avec tant

de sévérité, particulièrement les

Pièces fugitives, qu'il ne manqua
jamais d'acheter pour les détruire,
tous les exemplaires de cet ou-

vrage qu'il rencontra en vente.

Cette circonstance a fait précisé-
ment rechercher des curieux, ces

Pièces fugitives; et l'on a vu ,

dans une vente publique, un

exemplaire poussé jusqu'au prix
de 3 liv. st. et 5sche!lings.
Peu après sa retraite du théâ-

tre , Kembie sentant que le cli-

mat de l'Angleterre aggravait un
asthme dont il était tourmenté

depuis long-temps, vint habiter

dans le midi de la France, les en-

virons de la ville de Toulouse,
dont le climat pur et tempéré pro-
raettait du repos à ses dernières an-

nées. Il vécut quelque temps dans

cette solitude , ignoré de la France
et presque oublié de l'Angleterre.
Dans celte situation nouvelle où
se trouvait confiné celui qui pen-
dant tant d'années , avait recueilli

les applaudissemens bruyans et

REM 35;

les transports d'enthousiasme de

la capitale d'un grand empire,
on ne peut s'empêcher de recon-

naître l'exactitude de ce qui a été

dit des acteurs :, qu'ils meurent
deux fois; la première fois , lors-

que après un aflaiblissement gra-
duel de leurs forces physiques et

morales, ils terminent It^ur vie

publique en quittant le théâtre;
la seconde lois , lorsque après

quelques années d'une retraite

humble et oubliée , ils cèdent à

l'eflort de l'âge et descendent dans

Is tombe commune. La première
mort est la plus sévère; car elle

est pour eux, la perte de la gran-
deur, de l'éclat, de la gloire,
de la popularité. Toute la poésie
de leur vie s'évanouit à cette épo-

que. Une nuit voit s'accomplir
cette solennelle révolution. Cette

nuit commence au milieu des

pompes les plus éclatantes; elle

finit au milieu du silence des té-

nèbres. Ils se relèvent cependant
le lendemain; mais tous les pres-

tiges d'un long passé sont éva-

nouis; ils sont morts de leur vi-

vant.

- Des affaires privées rappelèrent
momentanément Remble à Lon-

dres; c*est à celte occasion qu'il

vendit au duc de Devonshire sa

curieuse collection de pièces de

théâtre, augmentée d'une col-

lection de papiers et de pièces de

tout genre relatifs au même sujet,

la plus complète que l'on connût

en Angleterre , à l'exception de

celle du D' Burney, actuelle-

ment déposée au Muséum bri-

tannique ;
le reste de la biblio-

thèque fut pareillement vendu, et

les livres enrichis de son écriture

furent poussés à des prix très-éle-

vés. Remble céda^ sa portion
de
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propriété du théâtre de Covenl-
Garden à son frère Charles

Kemble. ïl revint ensuite sur le

continent, et choisit pour sa rési -

dence , dans les environs de Lau-

sanne, une maison appelée Beau-

site, et qui justifiait parfailement
cette dénomination. La lecture,
mais surtout la culture de son jar-

din, remplirent désormais ses loi'

sirs. Bientôt il entreprit un voyage
en Italie. A Rome, il fut atteint

par la maladie endémique qui

règne en été, dans la contrée; les

médecins lui prescrivirent de re-

tourner sur-Ie-chajup dans sa re-

traite de Lausanne; ce ne fut pas
sans difficulté qu'il parvint k

l'atteindre. Cependant il sem-
blait s'être asseï bien remis, lors-

qu'un matin, au mois de février,

après avoir lu suivant son usage,
\\n chapitre de la Bible, il rentre

dans la salle à manger à l'heure du

déjeuner, et dit à sa femme. « Ne
t'alarme point, ma chère, j'ai eu
une petite attaque d'apoplexie, o

Il s'assit, et voulut lire un jour-
nal ; mais son état empirant, le

médecin fut appelé. Le docteur
trouva Kemble qui avait subi une

attaque d'apoplexie sur le côté

gauche du corps, et ne pouvait
articuler que difficilement; il

s'empre?sa de le transférer sur

son lit, avec l'aide de son vieux
serviteur George ; mais durant
cette opération , une nouvelle at-

taque survint, qui obligea de dé-
chirer les vêtemcns du malade
afin de parvenir plus prompte-
ment à le saigner. Dès lors , les

attaques ne firent que se succéder

rapidement. Kemble ne recou-
vra plus l'usage de lu parole II

expira après moins de 48 hetnes
de maladie, le 26 février 1825,

âgé de soixante-six ans. Il fut en-
seveli dans un espace de terre

adjacent au cimetière de Lau-
sanne , situé sur la route de

Berne, où reposent aussi plu-
sieurs Anglais.
On a publié : Memoirs of the

llfe of J. Ph. Kemble. — Mé-
moires sur la vie de Kemble , par
J. Boaden

, contenant l'histoire

du théâtre anglais depuis Gar-
rick jusqu'à ce jour. Londres ,

Longmann, 1826, 2 vol. in-S*» ,

avec un portrait par sir Th. Law-
rence (1). L'auteur avait été l'ami

de Kemble pendant plus de trente

années, et son ouvrage offre une
lecture agréable et instructive.

M. Biagioli a publié : In morte

cli J . Kemble J di gloriosa memo~
ria

(
Piu'is

, Dondcy-Dupré, 1823,

in-4°, i;2 feuille
) ;

c'est un son-

net, avec une traduction en prose
française

,
eu regard des vers ita-

liens.

Liste des ouvrages
de J. Ph. Kemble.

\. Pièces fugitives, i ^80.
II. Bélisaire, tragédie jouée à

York, en 1778, non imprimée.
m. La Femme officier, farce

jouée à York, en 1779, ï'^^pi'o-

duite à Drury-Lane en 1786 ,

sous ce titre : les Projets fémi-
nins , non imprimée.

IV. I^odolska^ drame musical,
imité du fra!;çais. 1794-

V. Essai sur Macbeth et Ri-
chard III. 1817, in-8. — WEs-
sai sur Macbeth avait été publié
dès 1786.

(1) Ce portrait a ctc lithographie à

Paris, par M. Marlet.
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Kemble avait en oiilre modifié,

corrigé , arrangé pour le th^ltre,
un nombre considérable d'ou-

vrages dramatiques , dont on
trouve la liste dans VAnnual Bio-

graphjàe 1824, vol. VIII.

REMPER
( Jean-3Ielchior) ,

né le 26 avril 1776, à Amsterdam,
reçut sa première éducation chez
son aïeule maternelle, qui vivait

fort retirée, à Harlem.Cette femme

respectable se plut à développer
les inclinations vertueuses qu'elle

aperçut en lui. Le jeune Remper,
après avoir épuisé toutes les res-

sources qu'oftVait pour l'étude des

lettres, l'école latine de Harlem ,

alla perfectionner son instruction

dans sa ville natale, sous les ha-
biles professeurs van Ommeren
et AVittenbach; il fut bientôt mis
au nombre de leurs élèves les

plus distingués. Le savant Gras ,

dont il ne tarda guère à devenir

l'ami, fut soji professeur de droit.

La fameuse dissertation intitulée:

De jurisconsLiUorum romanoi^uni

principlo , quod centra bonos mores

fiat ) id jure ratam esse non opor-
tere

, qu'il soutint de la manière
la plus brillante , lui valut le grade
de docteur en droit à l'université

de Leyde, en 1796. Ses compa-
triotes l'ayant engagé à venir

exercer au milieu d'eux la profes-
sion d'avocat, il y consentit, mais
avec le désir néanmoins de se li-

vrer par la suite, à la carrière de

l'enseignement. La Hollande, en-
traînée pour ainsi dire , dans la

tourmente politique qui menaçait
l'Europe, se trouvait le théâtre
de continuelles agitations. Parti-
san d'une Siige liberté , mais enne-
mi des démagogues Remper sou-
tint contre eux plus d'une lutte.
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Aussi ne fut-ce qu'au triomphe
des principes d'une salutaire mo-

dération, en 1799, qu'il dut la

chaire de droit civil et naturel

à H-îrderAvick. Il l'occupa jus-

qu'en 1806 que Gras manifesta le

vœu d'être remplacé par lui pour
la leçon de droit civilà l'Athénée

d'Amsterdam; en i8o9,cédantaux

plus flatteuses instances, il alla

professer ù l'université de Leyde,
le droit naturel et le droit des

gens. Il donna, l'année suivante,

sous le règne de Louis Bonaparte ,

une édition du Code criminel de

la Hollande > avec une introduc-

tion et un commentaire qui lui

valurent les suffrages de tous les

jurisconsultes. L'indépendance na-

tionale avait toujours été pour

Remper un véritable objet de

culte, et dès l'année 1806, dans

le Recueil de Lettres Hollandaises,

qui, publié sous le voile de l'ano-

nyme, par un libraire d'Amster-

dam , fit un très-grand bruit , il

se prononça contré l'influence que
le gouvernement français cher-

chait à prendre de plus en plus ,

sur la République Batave. Son

désespoir fut au comble lorsqu'il

vit sa patrie englobée dans le

vaste empire de Napoléon. Il con-

çut, après la désastreuse campa-

gne de Russie, le projet d'em-

ployer et son ascendant sur la

jeunesse, et ses nombreuses re-

lations à faire changer cet état

de choses. La bataille deLeipsick
accrut ses espérances. Enfin, au

mois de novembre i8i3 , il accé-

léra de tous ses moyens le mou-
vement de l'insurrection hollan-

daise ;
il seconda puissamment

MM. de Hogendorp et Vander-

duyn, qui s'étaient placés à la

tête du gouvernement provisoire;
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il décida même la ville d'Amster-

dam à faire cause commune avec

La Haye, et dès-lors il n'exisla

qu'une seule direction.

Le prince d'Orange, à son re-

tour, hésitait sur ^ la qualification

qu'il lui convenait de prendre ;

Kemper contribua plus que per-
sonne, à lui faire préférer au titre

de Statliouder celui de Prince Soie

veralîif comme moins susceptible
de rappeler d'anciennes dissen-

sions, et plus analogue aux be-

soins du moment. La dignité de

Recteur magnifique de l'université

de Leyde, le collier de comman-
deur de l'ordre du Lion belgique,
des lettres de noblesse et le bre-

vet de conseiller d'Etat honoraire,
furent accordées à ce courageux
citoyen ,

en récompense des ser-

vices qu'il avait rendus à sa pa-
trie. Remper prit la plus grande

part à l'organisation des univer-

sités et descolléges.Nommé mem-
bre de la commission chargée de

préparer la législation du nou-

veau royaume des Pays-Bas, il

rédigea le projet de code civil.

Cet ouvrage, qui s'écartait trop
du code français, parut manquer
de méthode et de précision. Le

profond savoir et les lumières de

son auteur ne purent le mettre à

à l'abri d'indécentes critiques.

Quelqu'un engageant Kemper à

faire des démarches pour répri-

mer l'audace avec laquelle plu-
sieurs journalistes s'étaient per-
mis de l'attaquer dans cette cir-

constance ,
« Je m'en garderai

bien, répondit-il, la liberté de

la presse est une si bonne chose,

qu'il faut savoir la respecter jus-

que dans ses écarts. » Député par

laprovince de Hollande,aux Etats-

Généraux 5 en i8j7 , Remper y

donna des preuves multipliées de
l'étendue et de la variété de ses

connaissances. Son élocution était

vive, facile, entraînante; et jamais

(
c'est une justice qu'on doit lui

rendre
) jamais une personnalité

désobligeante ne sortit de sa bou-

che, malgré la chaleur avec la-

quelle il improvisait ses répli-

ques. Il paraissait jouir d'une

santé parfaite lorsque , frappé
d'un coup d'apoplexie, le 20 juil-
let 1824? il ^ut enlevé subitement
à la tendresse de sa femme et de

cinq enfans dont il était l'idole à

si juste titre. — Personne, plus

que Kemper, n'a réuni les qua-
lités du cœur à celles de l'esprit.

Membre d'un grand nombre de

sociétés savantes, et de l'Institut

royal d'Amsterdam depuis sa fon-

dation
(
1808

) ,
il a publié des

dissertations latines dont voici les

plus importantes : 1° De jure na-

turce immatab'Ue et œtcrîw. in-45
Haderwick , 1799- 2" De pradeii-
tiâ civUi in promoveiidâ eruditione.

in-4, HarderAvick, 1800. '5° De
litterarum studio, ccdamitosis rei-

publicœ temporibiLS , optimo solatio

et perfugio. in -4? Harderwick,
1806. 4° -^^ populorum legibus ,

optiniis increscenlis vel decrescentis

humanitatis indiciis. in-4> Ams-
terdam, 1806. 5° De discipUna-
rum moralium prœstantià cum cœ-

teris disciplinis comparatâ. in -4?

Leyde, 1809. 6" De œtatis nostrœ

fatis y exemplo qentibus ac prœser-
iim Belgiis nunquàm negligendo.

in-4 > Leyde ,
1816. Dans les

Annales de l'académie de cette

dernière ville , Kemper a publié
àes Discours , en langue hol-

landaise, sur diffcrens sujets, dé-

diés au Prince souverain, depuis
roi des Pays -Bas, un vol. in -8,
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Amsterdam, 1814.
—Des observa-

tions sur diverses parties du droit

français, dans un recueil intitulé :

Aimales de la Législation française

à L'usage des départemens hollan-

dais , 5 cahiers. — Ce fut lui qui

prononça l'éloge funèbre du pro-
fessseur Cras, à la société Félix

Meritis d'Amsterdam. Son mé-
moire : De l'influence qu'ont exer-

cée les événemens politiques ainsi

que les opinions religieuses et plii-

losopliiques, depuis vingt-cinq anSj

sur les lumières , la religion et les

mœurs des peuples de l'Europe, fut

en 1818, couronné par la société

de Harlem (
dite Société Teyle-

,
rienne

) (1); son Essai sur la né-

cessité des idées religieuses et de

leur pratique, relativement aux ver'

tus morales, lui avait valu Vacce'

. sit , avec une médaille d'argent,
au concours de 1801

(
Article

communiqué par M. le baron de

STA.SSÀBT, membre de la seconde
chambre des Etats- Généraux du

royaume des Pays-Bas ).

N.B. 31. de Stassartnous invite

;\ faire connaître que l'article Va>'-

CERSTRAETEN, inséré par nous, dans

VAnnuaire Nécrologique de 1825,

pag. 424? renferme plusieurs dé-

tails et des phrases entières que
nous avons extraites de la Galerie

historique des contemporains ,
im-

primée ù Bruxelles; de manière

que la rédaction de cette notice

ne doit pas lui être entièrement

attribuée
('2).

(1) Il a été traduit en allemand, sur
la tlcuxièine édition

, par A. Dietrich.

Leipsig, 1823.

(2) On peut ajouter ù la liste des
écrits (le Keiupcr donnée par l'auteur

de l'article
,

i» ObservcUions sur la loi

du 4 mai i8i4 , relative h la conver-
sion de la délie publique de la liol-

KLEîST DE NOLLENDORF
( le comte) , général d'infanterie

prussien , débuta jeune dans la

carrière des armes, et fut d'abord

employé, en 1795, sur le Rhin,
en qualité de colonel des hussards

de son nom. Il s'y fit distinguer
en plusieurs rencontres, notam-
ment au siège de 31ayence. Chargé
ensuite du commandement d'uQ

corps contre les Polonais, il con-

tribua, après la prise de Varsovie,
à dissiper le reste de leur armée.
Dans la guerre de 1807, il n'eut

point de commandement impor-
tant ; il donna néanmoins, à cette

époque, suivant l'auteur de la

Galerie des Prussiens célèbres, une

preuve remarquable de sagacité.

Ayant observé qu'une partie de

l'armée défilait vers l'Elbe et la

Saale , laissant ainsi ses derrières

exposés à une attaque de la part
des Suédois, avec lesquels on était

en état de mésintelligence , le gé-
néral Kleist , au milieu d'une des

conférences de Charloltenbourg
demanda tout à coup, au comte de

Hauiîwitz où on en était avec les

Suédois, question à laquelle le

ministre était si peu préparé qu'il
en parut tout déconcerté, et ne sut

comment y répondre. Au mois de

juillet 1812, Ivleist fut employé

lande. — 1° Opinion sur le projet de
loi concernant la pêche du hareng ,

présentée à la seconde chambre des

Etats-généraux, dans la session de 181 7.— On a publié : Blblioïkcca Kempe-
viana , sive Catalo^us liôrorum qui
studiis inservierunt viri nobilissinii

J. M. Kejnper. Lvgd. Batav., 1820,
S. et J. Luchtmans et H. W. Ilazen-

berg ; in-8, de plus de 400 pages, y
compris un catalogue d'estampes, gra-
vures , etc. (JYote du rédacteur).
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dans le corps d'armée prussien

qui agit conjointement avec les

Français contre les Russes. Aorès
j t

la défection du général York ,
il

fut nommé par le roi de Ppusse
,

pour le remplacer comme lieu-

tenant-général et placé sous les

ordres du roi de Naples. Mais
bientôt après, lorsque la Prusse se

fut déclarée ouvertement contre

la France, il fit la campagne de

i8i3 contre cette dernière puis-
sance. Le '29 mai, il fut envoyé
avec le général russe comte
SchouvalotF aux avant -

postes

français, à Pleiwitz, pour y conti-

nuer les négociations d'un ar-

mistice qu'il conclut le 4 j»^in ?

avec le duc de Yicence et par le-

quel les hostilités furent suspen-
dues jusqu'au 8 juillet. Il se dis-

tingua devant Dresde, le i5 août,

et à l'affaire de Rulm, où il con-

tribua puissamment à la défaite

du général Vandamme : c'est à la

suite de ce succès qu'il obtint le

titre de comte de Nollendorf, nom
du village où il avait attaqué les

Français. Le 16 octobre , Kleist

prit une part très-aciive à la ba-

taille de Leipsick , où il faisait

partie de la deuxième colonne

d'attaque sous les ordres du gé-
néral en chef Barclay de Tolly.

Après la bataille de Hanau ,
il se

rendit devant Erfurt; mais bien-

tôt il passa le Rhin
(
1" janvier

1814 )
'i 1^ tôle de l'armée de Si-

lésie, et se porta devant Thion-
ville.Le 9 mars, il exécuta des ma-
nœuvres savanles, au combat de

Laon; le 21, il pressa vivement les

maréchaux Marmont et iMorticr ,

à Culchy; le 26, il délogea les

Français de La Ferlé-Gaucher, et

se signala particulièrement aux

affaires de Sézanne et de Cou-

lommiers , glorieuses pour les

troupes prussiennes. Le 28, il at^

taqua Claye , et après un combat
qui se prolongea jusqu'à la nuit,
il 3'empara de Ville-Parisis et de

?Tlont-Saigle. Le 5o mars, le gé-
néral Kleist reçut ordre de former
la principale attaque de Paris : il

déboucha par Saint-Denis, ets'a-

vonca contre les villa£:es de la

Villette et de La Chapelle, où il

éprouva une longue résistance.

Il était ])arvenu à la Chapelle ,

lorsque la capitulation fit cesser

les hostilités. Kleist commandait
au mois de mai 1816, l'armée

prussienne sur la rive gauche du
Rhin et résidait à Mayence, lors-

qu'il fut nommé gouverneur du

grand-duché de Berg. Il est mort
à Berlin ,Ue 16 février 1823. Ce

général était estimé dans l'armée

prussienne comme habile tacti-

cien et connaissant à fond tout

ce qui tient à l'administration

militaire.

KRL^DNER( Julie de Witting-
HOFF , baronne de ), né en 1766 ,

à Riga , en Courlande, était fille

du baron de Wittinghou, de l'une

des familles les plus nobles et les

plus opulentes de ce pays. A l'âge
de neuf ans son père la conduisit à

Paris, où sa maison était le ren-

dez-vous de tous les hommes dis-

tingués de cette capitale , parmi
lesquels on comptait alors Dide-

derot , d'Alembert , Helvetius ,

Grimm, etc. Une pareille société

offrait de grands dangers à une

jeune personne d'une imagination
ardente. L'immoralité qu'on y pro-
fessait avec cynisme, était d'au-

tant plus sédaisantc que quelques-
uns de ces hommes exprimaient
leurs opinions avec éloquence,
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et attaquaient par l'arme redou-
table du ridicule, tout ce qui vou-
lait lejr l'aire front. Une grande
force d'esprit et des principes re-

ligieux très-solides auraient été

nécessaires pour leur résister ,

d'autant plus qu'à l'époque dont
nous parlons, la corruption des

doctrines et des mœurs était par-
venue à son comble. Il e?t pro-
bable que dans la maison de son

père, Julie de Wittinghoff n'avait

entendu parler du mariage que
comme d'une cérémonie en usage,

qui procurait aux femmes la li-

berté de former telles liaisons qui
convenaient à leurs caprices. A
l'âge de quatorze ans ,

elle fut

mariée au baron de Krudner
,

gentilhomme livonien, âgé de

trente-six ans, possesseur d'une

grande fortune et distingué par

beaucoup de mérite et de consi-

dération. La nature avait doté
M""^ de Krudner de tous les avan-

tages et de toutes les grâces du

corps et de l'esprit. Une physio-
nomie ravissante , un esprit fa-

cile et léger, des traits mobiles qui

exprimaient toujours le sentiment
et la pensée, une taille moyenne
et parfaite, des yeux bleus tou-

jours sereins, toujours vifs, dont
le regard pénétrant semblait vou-

loir, comme disait Diderot, tra-

verser le passé ou l'avenir, des

cheveux cendrés retombant en

boucles sur ses épaules, quelque
chose de neuf, de singulier, d'im-

prévu dans ses gestes et ses mou-
vemens

; telles étaient les qualités

qui la distinguaient. Le baron de

Krudner emmena sa jeune épouse
à \enise, où il résida durant plu-
sieurs années, en qualité d'am-
bassadeur de Russie. Mais bientôt

cette union, dont il naquit ce-

pendant deux enfans (i) , fut trou-
blée par les passions, et M. de
Krudner fit prononcer son divorce
en 1791. Après cet événement,
iM""* de Krudner revint à Riga,
dans la maison paternelle, où elle

menait une vie brillante, et atti-

rait autour d'elle de nombreux
adorateurs. Néanmoins elle se fa-

tigua bientôt d'un théâtre si li-

mité, et elle revint à Paris en

1798. Un jeune Français qui s'é-

tait attaché à elle, la conduisit

successivement à Leipsick et à

Riga; la même année elle fut de
retour à Paris. C'est alors qu'elle
écrivit le roman de Valérie

(i).
On a supposé que ce roman était

un fragment de l'histoire même
de l'auteur. Le héros du roman,
tourmenté par une passion fu-

neste pour une femme mariée ,

se donne la mort afin d'échapper
au tourment de sa passion et au

chagrin de n'être point payé de
retour. On a dit que cette histoire

était précisément celle d'un se-

crétaire de la légation de M. de
Krudner , qu'un amour violent

et malheureux pour la femme de
son ambassadeur, avait conduit à

se suicider. Quoiqu'il en soit,

(1) Les enfans de M'^e de Krudner
sont M. le baron de Krudner, chargé
d'affaires de Russie près les cantons
Suisses,etM""«la baronne cleBercklicini,
mariée à un gentiliiomme badois, frère
iVun mlnistre-détat de ce pays.

(ij Valérie, ou Lettres de Gustave
de Linar a Ernest de G... Paris, !<So3,
2 vol. in -12^

— troisième édition, iSo5,
2 vol. in-12. On a iinpriiru' depuis :

Valérie ,
ou Lettres de Gustave de

Linar a Ernest de G... , continué par
le prince d^; Ligne. Leipsig , 1807,
in-12

j reproduit dans le 1'. XXX ûes
OEuvres du prince de Lii^ne.
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Valérie est un ouvrage parfaite-
ment bien écrit, et s'il ne raconte

pas la vie de M™'' de Rrudner
,

il

peint du moins, fort exactement,
ses sentimens et son caractère.

C'est un mélange conîinuel de

vices et de vertus; c'est le tableau

d'un grand désordre d'imagination
combattu par une force exaltée

de la conscience; le tout rendu

au moyen d'expressions trop viaies

et trop puissantes, pour n'être

que de pures fictions- Après le

succès de Valérie^ ]M"'ede Krud-
ner vint à Berlin , où elle fut

présentée à la dernière reine de

Prusse, qui l'admit dans son in-

timité. La mort de cette princesse
infortunée et les revers de sa mai-
son firent une grande impression
sur M^e de Krudner, et donnè-
rent à ses pensées une direction

sérieuse, qui s'était annoncée de

bonne heure, par une certaine pro-

pension aux rêveries mélancoli-

ques. Sur ces entrefaites, la lec-

ture des ouvrages de Jung Stiî-

ling, célèbre visionnaire allemand,

développa en elle un mysticisme
exalté : elle se lia avec Stilling lui-

même, et devint son plus zélé dis-

ciple. En i8i5, elle commença
une nouvelle carrière toute reli-

gieuse, à Heidelberg, où elle se

mit à visiter les prisons et à prê-
cher les condamnés. L'année sui-

vante elle se rendit à Paris, dans

l'exprès dessein de réformer les

idées morales et religieuses des

chefs des armées alliées. Ce n'é-

tait plus cette brillante ambas-
sadrice recevant les hommages
d'un monde qui l'adorait : pleu-
rant désormais , sur les vanités

humaines et sur ses propres er-

reurs, elle s'annonçait comme une

envovéc de Dieu, destinée ù ré-
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tablir sur la terre le règne du
Christ. Elle tenait des assemblées

dans son hôtel, devant lesquelles .

elle prêchait et priait. L'empe-
reur Alexandre assistait quelque-
fois à ces réunions, qui sympathi-
saient avec ses propres rêveries.

D'ailleurs, M'"« de Krudner avait

annoncé de bonne heure , dans

ses prédications, la chute de Na-

poléon ,
ce qui avait établi et po-

pularisé dans les cercles du nord,
sa réputation de prophétesse. Cette

réputation fut accrue et consoli-

dée en 181 5, lorsque le retour

de l'île d'Elbe et la journée de

Waterloo vinrent confirmer tout

ce qu'elle avait annoncé, tou-

chant les nouveaux malheurs qui
devaient être suscités par VAnge
noir. « La célèbre prophétesse,
dit M. Rabbe (1), s'était habile-

ment emparé de ce qu'il y a de

toujours vivant et de chatouilleux

dans le cœur d'un roi ,
de cette

orgueilleuse faiblesse qui se com-

plaît dans les idées de puissance et

de domination. « Alexandre, di-

))sait iM"^« de Krudner, a reçu
«mission de réédifier ce que jNa-

«poléon avait reçu mission de dé-

» truire. Alexandre est l'ange blanc

«de l'Europe et du monde, comme

«Napoléon en fut l'ange noir »

On attribua à l'influence de M"^^ de

Krudner sur Alexandre, la mo-
dération que montra ce souverain

dans les transactions qui se firent,

à celte époque ,
avec la France...

On a même fait honneur à M""' de

Krudner de Tidéc de la Sainte-

Alliance ; et il estvrai qu'elle avait

(1) Hcsioire d'Alcxaiub-e 1er, par

yllph. Bahbc. Paris, Ponlhieu, 1826,

in-8 T. II , pog. 2.j6ctsuiY.
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rêvé l'union des rois^ mais dans

l'intérêf: universel des peuples.
Elle voulait christianiser le monde
selon les principes de l'Eglise pri-

mitive; elle voulait la paixuniver-
selle

,
et ne voyait d'autre moyen

d'y parvenir que l'alliance des

puissances du siècle, cimentée

par la religion. Selon d'autres

personnes , c'est au sortir d'un

entretien, où cette femme ex-

traordinaire épanchait sou âme
avec une éloquence admirable, quu

l'empereur Alexandre , saisi d'un

transport religieux et philanthro-

pique, enfanta ce projet.» C'estaus-

si à cette époque que M""' deRrud-
r/er publia une petite brochure

intitulée : le Camp de V ertus (i) ,

à l'occasion d'une revue générale
des armées russes, devant un pe-
tit village de la Champagne , qui
fut accompagnée de diverses cé-

rémonies religieuses. M"^ de Krud-
ner s'enthousiasme pour ce spec-
tacle , où elle voit la sanction de

l'alliance pacifique du ciel avec
la terre ,

dont Alexandre est Je

glorieux médiateur. M^'^deRrud-
nerdoima aussi bien des larmes au

jeune et infortuné Labédoyère ;

mais du moment où son sort fut

accompli ,
elle n'en versa plus :

elle avait été consolée par une

vision, dans laquelle elle l'avait

entendu lui dire qu'il était heu-
reux.

Paris est la ville du monde la

moins favorable au mysticisme :

quand l'empereur de Russie en

(i) Imprimerie de Le Norniant ,

in-8 ,
de 8 pages (anonyme). Il y a eu

une autre édition de la même époqtie.
Lyon , Guyot, in-8 , d'une feuille et

demie.

fut sorti. M"" de Krudner comprit
qu'elle n'y avait plus de con-

quêtes à faire. Elle partit pour
la Suisse , et se rendit d'abord

à Belle. Là
,

se joignit à elle ,

un jeune prédicateur genevois
nommé Empeytaz, et M. Rell-

ner, de Brunswick, qui étant em-

ployé aux postes sous le gouver-
nement de Jérôme Bonaparte,
avait été arrêté, comme suspect
de machinations politiques. La
lecture de la Bible , pendant qu^il
était en prison, avait fait naître

en lui le désir de s'allier aux en-

treprises charitables de M"' de
Krudner. Les réunions se tenaient

à Bâle , à l'auberge du Sauvage :

elles étaient remplies par des dis-

cours religieux, précédés et suivis

de prières , accompagnés de dis-

tributions d'aumônes. Des fem-
mes et des indigens formaient la

majeur-e partie de l'auditoire. Dans
les paroxismes de l'enthousiasme
M""^ de Krudner allait , dit-on ,

quelquefois , jusqu'à attaquer le

lien conjugal comme incompa-
tible avec la religion. Des épou-
ses et des filles abandonnèrent
leurs familles, après avoir répandu
tout ce qu'elles possédaient parmi
les indigens de la secte. L'auto-
rité cantonnale alarmée, ordonnai
M"^ de Krudner de quitter le pays;
la même chose eut lieu successi-

vement , à Lorrach et à Arau , où
elle prêchait en plein air, debout,
sur un monticule , pendant cinq
ou six heures consécutives. Son
auditoire semontait quelquefois,
de trois à quatre mille individus
à qui elle fournissait du pain et

des logemens. Sur le territoire de

Bade, où elle s'était réfugiée , un
détachement militaire cerna la

foule des mendians qui l'entou-
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raient, et les conduisit de vive

force à Lorrach. M"' de Krudner

voulut prêcher les agensde police

qui conduisaient le détachement.

N'ayant pas réussi à faire d'eux

des prosélytes , elle écrivit au

minisire badois, M. de Berkheim,
une letlre datée du i4 février

i8i5 (in-8, de 20 pages )
et im-

primée dans les journaux du

temps, où elle proteste contre la

violence dont on a usé envers les

siens. Elle distribua à la même
époque, un écrit intitulé : Avis

aux Pauvres et une Gazette pour
les pauvres, dont il n'a paru qu'un
seul numéro. Comme les disci-

ples de Jung, M""" de Krudner

annonçait la fin prochaine du

monde et une nouvelle Jérusalem.

Sa doctrine fondamentale était à

quelques égards, celle des métho-

distes ; savoir : la nécessité d'une

régénération, opérée par la grâce
efficace , saus effort humain. Son

langage était persuasif; il flattait

d'ailleurs l'amour-propre des pau-
vres par des déclamations fréquen-
tes contre les riches et par les

expressions aifectueuses de l'éga-

lité et de la fraternité chrétienne.

On imagine facilement que ses

discours ou ses inspirations ,

comme les appelait M""' de Krud-

ner, étaient souvent dénués de

raison et de logique, et parsemés
de contradictions. Elle y faisait

avec beaucoup de franchise, l'aveu

de ce qu'elle appelait les éga-
remens de sa vie passée ; ayant
l'air de penser qu'ils l'avaient

rendue beaucoup plus propre à

l'accomplissement de sa mission.

Cependant toutes les gazettes

et toutes les polices de l'Allema-

gne s'occupaient de M""* de Krud-

ner. On lui interdit l'entrée des

États autrichiens et de l'Alsace ;

des agens de police l'accompa-

gnèrent à travers le "Wurtemberg
et la Bavière. A Leipzig ,

les per-
sonnes de quelque distinction eu-
rent la permission de lui rendre

visite ;
tandis que des sentinelles

placées à la porte de son logement
en défendaient l'entrée aux indi-

vidus pauvres ou non connus. Le

professeur Krug a publié ses

Entretiens avec M"^'^ de Krudner

(Leipzig, 1818). Un jeune théo-

logien nommé Liedner, dont elle

fil la conquête en cette occasion ,

publia en faveur de ses opinions,
un livre intitulé : Macbenac. Ber-

lin et les deux capitales de la

Russie lui furent interdites ; Em-
peytaz et Kellner ne purent obte-

nir la permission de l'accompa-

gner. Elle vécut quelque temps en

repos, dans une de ses terres,

près de Riga , autour de laquelle
il existe des Hernules ou frères

Moraves , avec lesquels elle sym-

pathisait. Enfin, elle se décida à

se rendre en Crimée, afin d'y
fonder un établissement chrétien

de correction , pour les criminels

et les pécheurs. Elie est décédée

dans cette contrée, au lieu nommé
Karason-Bazar, le 25 décembre

1824 (1).
C'est un phénomène assez re-

marquable que de voir paraître
au milieu du dix-neuvième siècle,

une femme qui s'arrachant aux

douceurs d'une vie paisible, se

décide à errer de pays en pays,

pour répandre des vérités qu'elle

croit important de propager ,

affronte les persécutions, brave

(i) Suivant quelques journaux, le

i3 janvier 1826.
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le ridicule et s'élève au-dessusdes

dédains de notre incrédule philo-

sophie. Ces faits méritent d'être

observés. Les exercices de M-'^ de

Krudner commençaient par l'o-

raison mentale. M. Empeytaz
récitait ensuite une prière à haute

voix, et prononçait un discours

très-soigné , qu'il faisait suivre

d'une nouvelle prière que les as-

sistans récitaient à genoux. Après
cet acte de piété, quelques per-
sonnes choisies obtenaient une

audience particulière
de M'"'' de

Krudner : on la voyait souvent

à genoux, au fond de plusieurs
chambres sombres , dans une es-

pèce de costume de prêtresse.
Pendant les exercices, elle avait

l'attitude d'une inspirée et restait

dansle silence et le recueillement,

observant néanmoins avec beau-

coup d'attention, les personnes

qui lui paraissaient le plus dispo-
sées à profiter des exercices ou

sur lesquelles elle pouvait avoir

le plus d'influence. Aux exercices

qui eurent lieu en plein air, l'on

vit accourir les habiians des cam-

pagnes voisines , les uns par cu-

riosité, les autres par un vérita-

tablezèle religieux; un plus grand
nombre pour avoir paît aux cha-

rités de M'^^^ de Rrudner. Expulsée
d'un pays, elle entrait dans un
autre

, après avoir secoué la pous-
sière de ses pieds, catéchisant

en plein air, au milieu des fri-

mas et souvent par une pluie
continue , deux ou trois mille mal-

heureux qui formaient son cor-

tège , tandis qu'une foule d'autres

accouraient sur ses traces , de-

mandant à tous les passans, à tous

les échos , la bonne dame qui
donnait de l'argent, en apprenant
i\ prier Dieu. Quelques personnes

ont cru voir dans les prédications
de M""-' de Rrudner un nouveau

moyen d'attaque contre la reli-

gion catholique. M. de Bonald a

soutenu cette opinion dansle«/oMr-

7tal des Débats du commencement
de 1817(1). Quoiqu'il en soit,

ce ne fut pas sans résistance que
M'"'^ de Krudner céda le terrain

que la force la contraignit d'aban-

donner, d'ailleurs avec beaucoup
d'égards pour sa personne. « Je

n'aurais pas à me défendre, écri-

vait-elle au ministre de Bade, là

où je n'aurais pas à traverser le

désert de la civilisation, et à lut-

ter contre des lois réprouvées par
le seul code que je reconnaisse,
celui du Dieu vivant. » Dans une
autre lettre au même ministre,
M"'- de Krudner s'exprime ainsi :

« C'est au Seigneur à ordonner
et à la créature à obéir; c'est lui

qui expliquera pourquoi la faible

voix d'une femme a retenti de-

vant les peuples , a fait ployer les

genoux au nom de J. C. , arrêté

les bras des scélérats , fait pleurer
l'aride désespoir, demandé et ob-
tenu de quoi nourrir des milliers

et milliers d'affamés. . . Il fallait une
mère pour avoir soin des orphelins
et pour pleurer avec les mères...
une femme élevée dans les dou-
ceurs du luxe, pour dire aux pau-
vres qu'elle était bien plus heu-
reuse sur un banc de pierre, en les

servant... , une femme simple et

non aveuglée par le faux savoir,

(1) V. aussi : Sur Mme de Krudner^
eiL réponse a Vanicle sur cette dame
et contre M. de Bonald , inséré dans
le Journal de Paris, du vendredi 3o mai.

Paris, Le ^iorniant , 18175 iû"^ d'une
feuille (parM. MarigniéJ.
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€l qui pût confondre les sages..., l'on présumait qu'elle suivrait la

une femme courageuse, qui, ayant rive gauche du Rhin, pour pro-
loul possédé sur la terre, pût longer son séjour en Suisse et

dire, même aux rrfis, que tout répondre aux vœux de ses sec-

n'est rien; qui détrônât les près- lateurs. Mais elle arriva à pied à

tiges et les idoles des salons, en Randegg, et demanda pour elle,

rougissant d'avoir voulu briller un lit au château; sa suite logea
par quelques misérables talens, à l'auberge. Le bailli de Piadol-

etc. » On prétend avoir observé phell, instruit de son arrivée, lui

que dans la maison que M""" de lit signifier au milieu de la nuit,
Krudner occupait prés de Lucerne, ainsi qu'à tous ceux qui l'accom-
elle recevait un grand nombre de pagnaient, de se disposera partir
lettres qui ne lui arrivaient point dès le malin. En se levant, M'^^de

par la poste, mais qui lui étaient Krudner prononça un discours :

remises par des messagers , sou- elle prit ensuite une baguette en-
vent venus de très-loin. Tout était veloppée d'ime manière mysté-
niystérieux dans sa correspon- rieuse, fit mettre tout le monde
dance, et cette particularité a à genoux , se promena solennel-

donné lieu à divers soupçons, lement dans la chambre, et prédit

qui contribuèrent peut-être, à la trois fois malheur à un monde
faire expulser de la Suisse, en- corrompu et impénitent. La en-

core que ses aumônes fussent riosité avait attiré les Juifs : elle

avantageuses à quelques cantons les prêcha sur leur endurcisse-
de cette contrée, où par l'effet de ment. Beaucoup de personnes
malheureuses circonstances, le étaient arrivées durant la nuit,

petit peuple se trouvait presque à pied et en voiture, en sorte que
sans moyens d'existence. On croit Randegg ressemblait à un lieu de

quelemontant des sommes qu'elle pèlerinage. La foule se mit len-

y a répandues s'élève à plus de tement en marche : M'"^deRrud-

10,000 florins en or, et qu'avant ner lui fit prendre la route de

sa sortie de ce pays, elle avait Radolphell, où elle arriva à dix

reçu de fortes lettres de change, heures du soir : le bailli fort em-
dont le produit devait avoir la barrasse, se transporta sur-le-

même destination. Il paraît même champ chez elle, et lui demanda

que ses profusions ébranlèrent sa où elle voulait aller avec tout ce

fortune, puisqu'une terre qu'elle monde. Après un quart d'heure

possédait en Allemagne fut saisie d'une conversation très -animée,
et vendue à la requête de ses le magistrat lui signifia l'ordre

nombreux créanciers. En quittant de partir. Le lendemain toutes les

un canton, M^^^de Krudner di- auberges étaient remplies : on

sait analhême aux magi>trats qui accourait de toute part pour l'en-

l'expulsaient : elle leur reprochait tendre prêcher. Le sermon com-
leur dureté envers l'envoyée du mença en effet; et elle se plaignit

Seigneur, et leur annonçait les amèrement des persécutions dont

vengeances du ciel irrité. ASchaf- elle se disait victime, de la du-

fouse elle avait été invitée à qui- reté des cœurs, des suggestions
1er la viliç et son territoire; et de Satan, dont ses persécuteurs

"
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étaient l'instrument, et lança plu-
sieurs traits contre le bailli. On
eniDêchait, disait - elle ,

le peuple

religieux de venir à elle; l'on

arrêtait le cours de ses aumônes;
avant son départ, elle engagea
ses auditeurs à demander au ciel

que le cœur du bailli s'attendrît

pour les pauvres, et fit remettre

poureux, deux écus neufs à l'ad-

ministrateur de la paroisse ;
ce

qui manqua l'aire piller la mai-
son de ce dernier, les pauvres
s'étant imaginé qu'il avait reçu
cent louis. M"*^ de Krudner en

voulait surtout aux agens de po-
lice : elle les menaçait du fou du
ciel etdes plus terribles vengean-
ces. Forcée de sortir de Zurich ,

elle se retourna vers la ville
, et

en étendant les bras, elle la mau-
dit : « iMalheur à toi , s'écria-t-

elle
,
ville prolane , où les enfans

eux-mêmes ont déjà des visages

d'HoIopherne ! »

On a publié un portrait de

INlme de Krudner avec cette ins-

cription : Tout mcn être est cha-

rité
(i).

(i)M. Aimé Mariin a public \\n

Mémoire sur la vie et les ombrages
{le liernaidin-cIc-Sdint-Pierre { Paris,
Laclvocat , iSsG, in-b), accompagné
de Lvflres , parmi lesquelles on en

distingue une de iNl"'* de Krudner à

Bernardin-de-Saint-Pierrc
,
dont nous

citerons quelques passages , qui servi-

ront à ntieux faire connaitrc celte

dame.
« Leipzig , 2G lévrier 1793.

—
Après

quatorze mois
, dont la j)lus grande

jjartie ont été passés dans des maux de
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nerfs si affreux que ma raison en a été

troublée et ma santé réduite à un état

déplorable, je reviens depuis quelque
temps , à un état plus calme

;
la fièvre ,

qui brillait mon sang a disparu ;
mon

cerveau n'est plus alfecté comjne il

l'était autrefois , et l'espérance et la

nature descendent de rechef sur mon
aine soulevée par d'amer^j chagrins et

de terribles orage.^. Oui , la nature
m'olfre encore ses dnuceset consolantes
distractions

;
elle n'est plus couverte ù

mes yeux d'un voile funèbre. Je suis

redevenue mère et j'existe derechef
dans des amis qui m'étaient chers et

que j'aime comme autrefois J'ai

quitté mon pays dont le climat abîmait
mes nerfs

j j'ai vu , après une absence
lie huit ans, mourir dans de longues
douleurs, un père que j'aimais ten-

drement, qui était Je meilleur des
hommes. De terribles crampes serraient

ma poitrine et affectaient mon cerveau
j

des chagrins amers rongeaient mon
âme comme les maux pliysiques ron-

geaient ma santé... Me voici actuelle-

ment en Saxe , à Leipzig. C'est une
ville que mon mari a choisie

, parce
qu'elle fournit d'excellcns moyens
pour l'instruction de Paul , rt

j'ai la

douceur d être près de mon fils , de
suivre ses 'progrès INotre fortune
très-altérée par la guerre que nous
avons eue et par les excessives dépen-
ses auxquelles Î\I. de Krudner a été

assujéti en Danemarck , ne nous per-
met pas de vivre ensemble dans un

pays aussi cher
;
d'autres raisons trop

longues à détailler , ont encore ajouté
à cette résolu lion. Ici , je dépensé
très-peu j

la ville est peu chère. Je ne
vois personne; le climat est agréable,
les fruits bons, les environs très-jolis.
J'ai toujours avec moi Mlle Pioset ,

cette amie que vous avez vue chez

moi, dansmon premier séjour à Paris
j

file a été mariée depuis: cette excel-

lente femme, occupée tour à tour de
mes enfans et de moi , est bien néces-

saire à mon âme souvent malade en-
core )»

24
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L.

LOS RIOS (Jean-François de),

ancien libraire à i^yon, où il s'é-

tait établi en 1766, naquit à An-
vers en 1728, est mort à Maîines

le 24 novembre 1820. 11 était de-

venu aveugle depuis trois ou qua-
tre ans et vivait dans un état voi-

sin de l'indigence. Voici la liste

de ses ouvrap;es :

I. Petite Bibliothèque amusante.

Lyon, 1766, iii-12.

IL Bibliographie instructive^ ou

Notice de quelques livres rares
,
sin-

guliers et difficiles à trouver , avec

des notes historiques pour connaitre

et distinguer les différentes éditions

et leur valeur dans le commerce.

Avignon et Lyon, 1777; in-8, de

xvj et 20; pages, avec un portrait
de l'auteur.

IIL Petite Bibliothèque amu-
sante

,f
ou Recueil de pièces choi-

sies. London, printed for S. Crow-
der i C. TVare and T. Payne

(L3^on). 1783, 2 parties, in- 16,

dont les pages sont encadrées.

Los Rios a été au moins l'édi-

teur et le compilateur de ce re-

cueil, où l'on trouve d'ailleurs

des pièces qui sont certainement

de lui (V. Archives historiques et

statistiques du départ, du Rhône.
T. IV, pao;. 70 ).

IV. Œuvres de François de Los

Rios, libraire de Lyon, contenant

plusieurs descriptions et observa-

tions sur des objets curieux ou par-
ticuliers.^ aventures, voyages, etc.

A Londres, chez Molini, libraire

de l'Académie, 1789; in-i8, de

viij et 173 pages, plus les faux

titre et titre.

L'auteur a dédié son livre à son

cheval.

V. Science de la librairie à ru-

sage des élèves de cet état.

La France Littéraire de Ersch,

qiii indique les numéros I et V ci-

dessus , attribue encore à Los
RiOs plusieurs romans , qui parais-
sent appartenir plutôt à une de-

moiselle Los Rios.

M.

MARE ( Pail- Marcel del),
théologien italien, naquit à Gê-

nes, en 1754? d'une famille juive,
et jusqu'à dix-sept ans, iî suivit

la profession de son père , le

commerce. Un ecclésiastique de

Gênes le conquit à la foi call:o!i-

que ,
et le baptisa en 1755, Le

marquis Marcel Durazzo fut son

parrain, et lui donna son nom. Le

jeune néophyte fit ses premières
études dans sa patrie, et, étant

entré dans l'état ecclésiastique ,

alla les continuer à Rome, puis à

l'abbaye de Subiac. Il célébra sa

première messe à Rome, en 1768,
et s'y fixa près d'une communauté
de prêtres génois qui s'appli-

quaient à l'instruction et aux mis-

sions, pour être ensuite employés
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par la congrégation de la Propa-

gande. Après qu'il eut passé quel-

ques années dans ces exercices, il

fut appelé en 1785, par le grand
duc de Toscane (Léopold), pour

professer la théologie à Sienne;
et quatre ans après, il fut nommé
à la chaire d'Ecriture sainte

,
à

Pise. Del Mare prit une part ac-

tive à la conlroverse sur la ques-
tion de savoir si les chrétiens

arméniens doivent Gire réputés
dans le sein de l'église catholique.
Il publia une défense d'un acte

de la Faculté de théologie de

Sienne, sur ce sujet {^Prlncipcs

théologlcfiieSf 1786, in-8). Adt-ple
de l'école janséniste, del Mare
embrassa le parti de Ricci, évo-

que de.Pi-loja, et soutint ses me-
sures. 11 coopéra à l'édition

qu'on fit à Gènes, du Catéchisnie

de Gourlin, sous le titre (VEdu-
cation chrétienne , ou Catéchisme

Universel (1779,5 vol.) ; ouvrage
uiis à Vindex à Home, par décret

du 20 janvier 1785, avec Ct;tte

clause, « qu'on ne pourra le lire

»dans aucune langue, sous aucun
«titre, daiis aucun temps et dans

«aucun lieu. » Del Marc défendit

le Catéchisme contre ce décret,

par un écrit intitulé : Six Lettres

de Final. Il publia en 1789, un

trailé De locis theologicis, qui Ait

aussi mis à V index par Pie VI

(décret du 5 mars 1795). Cepen-
dant, parvenu à un âge avancé,
l'abbé del Mare changea de sen-

tiraens; il adhéra à la condamua-
lion de ses ouvrages, et en adressa

l'acte signé de lui, à l'archevêque
de Pise, le 5 novembre 1817,

pour être transmis à Home (Vc*yez
l'yitui de la Religion et du lloi ,

numéros 818, 1024 et 1111). Il

mourut dans sa quatre- viagl-

MOS 071

dixième année, le 17 février 1824.
Huit jours avant sa mort il célé-

brait encore la messe. M. l'abbé

Baraldi a publié une notice sur

del Mare, dans ses Mémoires de

Religion et de Morale (Modène,
année 1822): l'auteur rend hom-

mage aux: vertus et à la charité du

respectable vieillard. Il nous ap-

prend que par son testament, il a

consacré le peu qu'il possédait à

doter de pauvres jeunes gens qui
voudraient faire des vœux dans le

monastère de Saint- Benoît ,
à

Pise; il a laissé sa bibliothèque
aux religieux Carmes de la même
viiio.

MOSCATï (Pierre), fils d'un

chirurgien de Milan, s'adonna de

boune lieure à Tétude des sciences

pîiysiques, et y fit tant de pro-

grès, qu'à l'âge de vingt-deux ans

il fut iiommé professeur de mé-
decine à l'université de Pavie. Il

jouissait d'une grande réputation
comme médecin et comme sa-

vant, lorsqu'en 1796, il embrassa
la cause de la Révolution, jlem-
brc du Congrès Cisalpin, il fut

envoyé, en février 1797? en qua-
lité de commissaire, pour assister

à l'enlèvement de la statue de

Notre-Dame de Loretle, opérée

par un commissaire français. L'an-

née suivante, il deviiit membre,
et à son tour, président du Di-

rectoire de la répu!)lique Cisal-

pine. Mais le Directoire de France

ayant pris ombrage du dévoue-
ment personnel de Moscati au gé-
néral Bonaparte, et du système

d'indépendance complète de la

Lond^ardic (ju'il cherchait à faire

prévaloir, le forçp à donner sa

démission entre les mains du gé-
néral Brune. Quand les Ausiro-

ilusses conquirent l'Italie, en
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1799, Moscati, qui ne s'était pas
\ pressé de fuir, fut arrêté et con-

duit dans la forteresse de Cat-

taro : mais l'archiduc Charles étant

tombé malade, Moscati , qui avait

sa confiance comme médecin, fut

appelé à Vienne, et réussit à le

guérir. Il reparut en Italie après
la victoire de Marengo , et fut

bientôt au nombre des députés

qui vinrent à Lyon, en 1801,

former cette Consulta ^ qui con-

stitua la république Italienne et

lui donna Bonaparte pour prési-

dent. Sous le nouveau gouverne-

ment, Moscati fut diiecteur gé-
néral de l'instruction publique,

place qu'il conserva lors de la

création du royaume d'italie. IL

fut successivement nommé séna-

teur ,
conseiller d'état, comte,

grand dignitaiie de l'ordre de la

Couronne de fer et chevalier de

la Légion-d'Honneur. Il était en

même temps, le médecin de con-

fiance du Yice-lloi et de loule sa

famille : aussi fut-il, en i8i4? du

nombre des sénateurs qui agirent
avec le plus de chaleur , afin de

conserver le trône italien au fils

adoplif de Napoléon. Le gouver-
nement autrichien écarta Mcscali

des fondions pu]>liques ;
mais il

resta possesseur d'une belle for-

lune et d'une considération due
à son caractère et à ses talens. On
le vit encore, en mai 1817, faire,

en présence du gouverneur de la

Lombardie, des expériences qui
eurent le plus grand succès, sur

la fusion des sulîstances réfrac-

laires, par la combinaison des gaz

liydrogène et oxygène. Moscati
est mort à Milan ,

le 19 janvier

1824, âgé de quatre-vingt-trois
ans et sis moi*. 11 paraît que ce

MOS

savant a publié quelques mémoi-
res dont nous ignorons les titres.

Quelquefois , il adopta des opi-
nions bizarres, parmi lesquelles
on peut citer celle qui lui faisait

soutenir que l'homme était des-

tiné à marcher ù quatre pattes, et

en faveur de laquelle il déploya
toutes les connaissances que la phy-
sique et la chimie purent lui four-

nir. Mais ce n'est pas seulement par
des écrits qu'il a servi les scien-

ces : les honneurs et les richesses

devinrent pour lui de puissans

moyens de les encourager. Il

prit part à tous les établissemens

de son temps qui eurent pour
but les progrès des sciences,

des arts , de la civilisation. Sa
maison était une véritable acadé-

mie, dont l'accès fut toujours fa-

cile à quiconque était en état de

s'y plaire. On y trouvait une bi-

bliothèque nombreuse et choisie,

un cabinet de physique et d'astro-

nomie, un laboratoire de chimie,
une collection curieuse des plus
beaux instrumens de chiruriiie. Il

a légué ces objets précieux à di-

vers établissemens scientifiques de

son pays. L'Institut Italien, dont
il était membre, a reçu la nlus

grande partie de sa bibliothèque.
Il a fait don au Ivcéti do Saint-

Alexandre d'un observatoire mé-

téréologique , qu'il avait établi

dans la tour de l'église supprimée
de Saint -Jean in Conçu. Au mi-

lieu des plus hautes distinctions,

IMoscati pensa et agit toujours
en philosophe , et ne cessa jaiuais
entièrement d'exercer la méde-
cine en faveur de ses amis ou des

indigeus. Ces qualités le firent

respecter dans les diverses vicis-

situdes de sa fortune.
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n.

RElMiOLD (Charles-Léo-
nard), métaphysicien, naquit à

Tienne, en Aulriclie, en 1758,
d'un ancien miliiaire au service

de cette puissance. Dès l'âge de

quatorze ans , il entra chez les

Jésuites, à leur noviciat du col-

Jécre de Sainte-Anne. Une lettre

qu'il écrivit à son père, le len-

demain de la suppression de la

compagnie, offre des détails assez

curieux sur la discipline inté-

rieure des maisons d'éducation de

ces Pères et sur le dévouement ab-

solu qu'ils savaient inspirer à leurs

élèves. Le Jésuile novice s'expri-
me en ces termes, sous la date du
i5 septembre l'^'^o : « Je compris
bien qu'il me fallait retourner à

la maison paternelle. Cependant,
comme je n'étais pas encore dis-

pensé d'observer nos saints sta-

tuts , je n'osai pas penser à vous
et à la maison paternelle ; car

c'est une chose qui viole nos rè-

gles, à moins que ce ne soit afm

de prier pour les nôtres. Ln chré-

tien aussi zélé que nous , mon
cher papa, sait très-bien qu'il y a

des liens plus sacrés que ceux
d'une nature vicieuse, et qu'un
homme mort à la chair et vivant

seulement dans l'esprit , ne peut

plus avoir, à proprement parler,
d'autre père que le père célesle,
ni d'autre mère que son ordre

sacré, ni d'autres parens que ses

frères en J.-C. ,
ni d'autre patrie

que le ciel. L'attachement à la

chair et au sang est, comme tous

les théologiens le soutiennent una-

nimement, une des plus fortes

chaînes par lesquelles Satan peut
nous river à la terre. J'eus en

effet, toute la nuit, une lutte très-

pénible à soutenir contre l'adver-

saire héréditaire de notre perfec-
tion ; à tout moment il faisait

passer devant mon imagination

papa et maman, frères et sœurs,
oncles et tantes, et même notre

chambrière. Vous pouvez vous fi-

gurer l'angoisse que ma con-
science éprouva, jusqu'à ce que
ce matin, à neuf heures, le ma-
iiudiictor (chef des novices) nous

annonçât que le P. Recteur nous

permettait d'écrire à nos familles

et de les préparer à notre retour.

Pour la plus grande satisfaction

de ma conscience, je demandai
en mon particulier ,

une permis-
sion spéciale du manuduclor de

penser ù me^ plus proches parens,
non-seulement pour le temps où

j'écrirais la lettre , mais aussi pour
le reste de la journée. Je l'obtins e.f-

fectivemenf, excepté pour le temps
des méditations, de la lecturespi-
rituelle et de Vjngelus. Vour con-

trarier encore davantage le malin

esprit et me donner le mérite de

l'obéissance, j'allai trouver le P.

Recteur avant d'écrire la lettre,

et je le priai de m'ordonner d'é-

crire à mes parens. »— Dans cette

lettre naïve se dévoile le système
odieux des Jésuites. Pour avoir

des jeunes gens dévoués à leur

ordre, ils avaient entrepris de

leur persuader ([ue l'affection pour
leur famille était un péché : iU
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détruisaient ainsi dans le cœur
des novices les sentimens naturels

les plus sacrés, pour faire de ces

jeunes gens les instrumens passifs

des volontés de leurs supérieurs.
On a cru retrouver par la suite,

des traces de cette obéissance

d'esprit, acquise de bonne heure,

dans le caractère littéraire de

Pveinhold, dont les opinions sem-
blèrent presque toujours dirigées

par quelqu'impiilsion extérieure.

De chez les Jésuiles, Reinhold

était passé, en 1774? chez les

Pères Barnabiles, où il occupa
une chaire de philosophie, bien-

tôt ses talens le mirent en rela-

tion avec des savans de Tienne,
notamirientavec la baron de Bonn,
auteur de la Monographie des Moi-'

nés, qui se l'associèrent pour la

rédaction d'un journal philoso-

phique. Il paraît que ses nou-
velles liaisons, secondées par la

liberté de penser que favorisait

Joseph lï, firent naîlre en lui

des doutes sur la foi de l'E-

glise catholique , et le détermi-

nèrent enfin à se sotislraire aux
liens de l'état ecclésiastique. A.

cet effet, il se rendit à Leipzig
en 1783, et y publia une Apologie
de la Réformalion , par laquelle il

essaya de justifier sa renonciation

à la foi de ses pères. Il pa^sa de-

puis à Weimar, où il reçut l'ac-

cueil le plus amical du célèbre

"NVieland, qui lui fit partager la di-

rection lucrative de son journal ,

intitulé : Le Mercure, et lui donna
sa fille aînée en mariage. C'était

l'époque ou le système philoso-

phique de Kant excitait en Alle-

magne un vif intérêt. Reinhold

l'adopta avec enthousiasme, et

publia successivement divers ou-

vrages pour l'expliquer et le dé-

REI

fendre (1).
Il l'enseigna dans la

chaire de philosophie qu'il fut

parla suite, appelé à rem})lir à

Jena. Des conditions plus avanta-

geuses l'attachèrent à l'Académie

de Kiel, en 1794- Jl y jouit jus-

qu'à sa mort, arrivée en 1823, de

l'affection de ses disciples et de la

faveur du gouvernement danois,

qui lui conféra le tilre de con-

seiiler-d'élat et la décoration de

Danebrog. Reinhold a eu le cha-

grin de voir sa réputation décroî-

tre de son vivant. Ses premiers
écrits avaient fait beaucoup d'im-

pression par un enthousiasme sin-

cère pour la nouvelle philosophie,

joint à une clarté et à un ton de

modération , l'im et l'autre assez

rares , dans l'exposition de ses

principes; mais il se trouvas bien-

tôt éclipsé dans la carrière qu'il

parcourait par de plus jeunes suc-

cesseurs, qui s'efforcèrent de le

surpasser mutuellement, à force

d'originalité etde hardiesse, et qui
attirèrent par là, sur eux, l'at-

tention du public philosophique
de l'Allemagne, qui pa^ut la re-

fuser aux derniers écrits de Rein-

hold. Son fils , professeur de phi-

losophie à Jena, a publié sa vie

sous ce titre : Cari Léonard Rein-

hold's Leben und Litterarisclies

rvirten. — C.-L. Reinhold; sa vie

et ses travaux littéraires. Jena,
Fromann , i825; un vol. in-8.

(i) Somma re de la philosophie de

Kant. 1789, en allemand.

Beytrage zur Berichtigung bishe-

riger missuer stannisse der philoso-

phen.
— Essai pouv concilier les dis-

cussions des philosophes. Jena, 179'^-

i'^()4 5
2 vol. in-8.

Lettres sur la philosophie de Kant

(en allemand). Lcipsig , 1796, 3 vol.
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de vj et 418 pages , avec un por- ces fonctions qu'il sut rendre très-

trail de Reinhold. Ce volume utiles à l'armée , Reynier put re-

est parliciilièrement inléressant cueillir sur l'économie rurale et

parce qu'il renferme des lettres politique des Égyptiens et des Ara-

adressées à Reinhold par Kant, bes , les données précises qui
Fitche , Jacobi , Lavater , Ch. avaient manqué à la plupart des

Yillers ; ces dernières écrites en voyageurs, et qui rendent tout à

français. la ibis intéressans et instructifs

les ouvrages qu'il a publiés sur

REYNIER
(
Jean- Louis- An- ces contrées. Après le départ de

TOiNE
) , naquit à Lausanne, le 25 Bonaparte pour la France, Rey-

juiliet 1762, d'un médecin de nier fut nommé, par le général
cette ville, dont la famille, ori- Rléber, membre d'un comité ad-

ginaire du Dauphiné , fut natura- ministratif qui fut lemplacé , sous
lisée suisse après la révocation de le gouvernement de Jienou , par
l'édit de Nantes. 11 était le frère une direction des finances , la-

aîné du général Reynier, mort au quelle fut aussi confiée à Reynier.
service de France , en 1814. Après Enfin, après la malheureuse issue

avoir fait ses premières études de cette aventureuse expédilion ,

dans sa ville natale, Louis Rey- il revint cultiver ses terres et ses

nier s'adonna à la botanique et à sciences favorites. Bonaparte ne
l'économie rurale. Il écrivit sur voulut pas l'employer; mais, au
ces niatières, dans diverses col- bout de quelques années, Joseph
lections estimées; et, après avoir Bonaparte l'appela à ]Naples, et

voyagé en Hollande et en France, lui donna la charge difficile et

il se muria, et vint s'établir avec dangereuse de commissaire royal
sa famille à Garchy, dans«le iSi- dans la Calibre, pour la réorga-
vernais, où il avait acquis un do- nisation administrative et finan-

maine. Employé par le crédit de cière de ce pays. Le succès de celte

son frère , ù la suite de l'armée commission le fit appeler au con-

expédilionnaire d'Egypte, il la soi! d'état ,
et pliistatd, sous le

rejoignit à bord d'un de ces avi- gouvernement de Joachim iMurat,
SOS qu'on expédiait de temps en lui valut la plact; de surintendant

temps , pour porter des nouvelKs f;énérid de> poste du royaume de
et des instructions du gouverne- ]Naple>*. 11 ne la quitta pendant
ment français. L'aviso où Reynier cjuidques mois, que pournorga-
s'était embarqué fut pris parles ni^r l'administralion des forêts,

Anglais, qui, au bout d«' quel- avec le liire de directeur général,

qiu's jours, débarquèrent l'équi- La it' voliilicn de 1814 pri^a Rey-
page et les passagers Mir la plage niei de ce> haute- fondions : cette

dlAboukir , fumante tiicore des l'ois, il lej'rU la roule, non plus
débris de la fameuse bataille na- de la France, niais du canton de
vale qui venait de l'ensanglanter. Vaud. Lf conseil d état de ce pe-
A son arrivée au Caire, Reynier lit pays lui cfirit aussitôt l'inten-

reçut du général en chef, le titre dîiLce de< postescantonnales qu'ij
de directeur des revenus en na- accepta avec un n(>ble empresse,
turc et du mobilier national. Dans ment , et qui lui permit de vaque
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en même temps , à ses travaux

scientifiques. Rcynierfut, aux di-

verses époques de sa vie , mem-
bre ou même fondateur d'un grand
nombre de sociétés utiles; il avait

formé un très-riche herbier et une
belle collection de médailles, dont

il a publié le catalogue. Louis Rey-
nier mourut à Lausanne, le ly dé-

cembre I 824 , âgé de 62 ans. —
On a publié : Notice nécrologique
sur M, L. Reynier ,

lue à la So-
ciété cantonnaie des Sciences natu-

relles, par M. le général La Harpe,
président de la société

( Lausanne,
1825, in-8, de i5 pages ).

Liste des ouvrages de L. Rejnier :

L Du Feu et de quelques-uns de

ses principaux effets. Lausanne et

Paris, 1787, in-8. — Deuxième

édit., 1790, in-8.

II. (Avec le professeur Struve).
Mémoires pour servir à l' Histoire

physique et naturelle de la Suisse.

Lausanne et Paris, ï. I, 1788,
in- 8.

III. La section Physique expé-
rimentale, dans VAbrégé desTrans-
actions philosophiques de la So-
ciété royale de Londres. 1790 , 2

vol. in-8.

IV. Le Guide du Voyageur en

Suisse , précédé d'un Discours sur

l'état politique du pays. Paris et

Genève, 1791? in-12.

V. Considérations sur l'Agri-
culture de l'Egypte et sur les amé-
liorations dont elle est susceptible.—Imprimé dans les Annales d'A-

griculture j tiré il part séparé-
ment, et reproduit dans les Mé-
moires sur l'Egypte, T. IF. Paris,
Didot , an X!. — On trouve aussi

dans le VI° vol. de cette collection

deux autres mémoire? de Rey-

nier, intitulés : Obsei^vations sur

le palmier-dattier et sa culture , et

Méthode de caprification usitée sur

le figuier sycomoîTe.
YI. De l'Egypte sous la domi-

nation des Romains. Paris, ilu-

zard, 1807, in-8.

L'auteur prétend démontrer

dans cet écrit, que la caste des an-

ciens prêtres égyptiens n'a pas
discontinué depuis trois mille ans,

de peser sur les habitans de ce

pays. Expulsée du sanctuaire par
les conquérans qui se succédè-

rent, elle eut l'art de se réfugier
dans l'antre de la finance. Il la

retrouve dans les Coptes , des-

cendans de cette caste, qui n'ont

pas cessé d'être en Egypte , les

instrumens indispensables pour
la répartition, la levée et la comp-
tabilité des impôts. (Voyez aussi

le iSo XI. ci -après).
VII. Précis d'une collection de

Médailles antiques, contenant la

description de toutes celles qui n'ont

pas evcore été publiés ou qui sont

peu connues. Genève et Paris, Pas-

choud, 1818; in-8, de 9 feuilles

trois quarts, plus trois planches.
Cette collection appartenait à

l'auteur.

VIII. De CEconomie publique et

rurale des Celtes, des Germains et

d'autres peuples du Nord et du

centre de l'Europe. Genève et Pa-

ris, Pasclioud, 1818; in-8, de 56

feuilles.

IX. — Idem, des Perses et des

Phéniciens. Ibid. 1819; in-8 de

27 feuilles un quart.
X. — Idem 3 des Arabes et des

Juifs. Ibid. 1820; in-8, de 35

feuilles.

XL — Idem, des Egyptiens et

des Carthaginois ; précédé de Con-

sidération sur les antiquités Ethio-
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piennes.Ibid. i823; in-8
,
de 55

feuilles un huitième.

Xïl. — Idem^ des Grecs. Ib'ul.

i825; in-8 de 53 feuilles un hui-

tième.

Cette collection renfermebeau-

coup de science ,
unie à des

aperçus neufs et originaax.

XIIÏ. Plusieurs articles du Dic-

tionnaire d'Jgricalture dans l'E»-

cyclopédie Méthodique , entre au-

tres les articles Climat et Brouis-

siire.

XIV. Des articles dans \a Décade

Egyptienne et dans le Courrier du

C lire.

SSV. Dans la Décade philoso-

/hijae, le 3 articles su i vans : An

X, No^ 12 et i5. De l'État po-

étique de l'Egypte.
— An XI,

N° i5. Lettres sur la dissémination

déplantes. N'i6. De l'étude de

/agriculture. ÎS» 19. De l'Agricul-
ture dans ses rapports avec le ctimat.

—AnXIÏI. X '

5. Sur les Charrues

des anciens. X" lî. Questions et

doutes sur le Byssus des anciens ,

qui ne parait point être le coton ,

mais une production beaucoup plus

rare et différente.
Xo 20. Conjec-

tures sur les anciens habitans de

l'Egypte.^" '01. Sur les Pyramides

d'Egypte.
XVI. Dans la Revue philoso-

phique , recueil qui succéda à la

la Décade ,
les articles suivans :

An XIII. X' 10. Sur le Sphinx

qui accompagne les Pyramides. —
An XIV, messidor. Sur le Dieu

chasse-mouche. — 1806. X" 2.

Sur la plaine de Senaar , dont il est

parlé dans la Genèse. — 1807.
N" 2. Lettres sur C Interdiction des

fèves dans quelques initiations an-

ciennes.

XVII, Enfin, des articles dans

ROS 377

!ri

la Feuille du canton de Vaud, de

1816 à 1824.

ROSSI (Ignace de), qu'il ne

faut pas confondre avec le célèbre

bibliographe et orientaliste Jean

Bernard de Rossi ,
cultiva lui-

même, avec distinction ,
les lan-

gues orientales. Xé à Viterbe le 3

février 17-jO, Ignace de Rossi en-

tra chez les Jé?uites en lyoô , et

professa la rhétorique et les hu-

manités à Spolette ,
à Macerata

et à Florence. La suppression de

sa compagnie l'amena à Rome ,

où il fut nommé professeur d'hé-

breu dans l'université Grégo-
rienne

,
fonction qu'il a remplie

durant trente années. Ces travaux

ne l'empêchèrent pas de cultiver

aussi d'autres parties de l'érudi-

tion , qui lui doivent des écrits

savans et utiles. Rossi est mort le

25 novembre 1824, au Collège

Romain, au milieu des Jésuites ses

confrères, auxquels il s'était em-

pressé de se rejoindre depuis leur

rétablissement par le Pape Pie VII.

Nous connaissons d'Ignace Rossi :

I, Commentationes Laërtianœ.

Rome , 1788 ,
in-8.

ÎI. Etymologiœ œgyptiacœ.'Rome,

1808, in-4» de l'imprimerie de

la Propagande.
(( Il publia , en outre, dit l'Jmi

de la Religion et du Roi, beauco up
de petites pièces , en vers et en

prose. Il prononça à Florence, en

1765, un discours qui... traitait

de rimportance et de l'usage de

la métaphysique pour défendre la

Religion contre les incrédules. II

avait terminé une interprétation

latine d'un manuscrit en langue

cophte, tiré de la bibliothèque

Angélique, à Rome, et qui con-

tient les petits prophètes. Il y
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ajouta des fragmens de ces mêmes mens sur la Préparation Evangé-

prophèles , en dia'ecte thébaïque, /<V/ac d'Eusèbe, gur des inscrip-

qu'il traduisit en latin et enrichit tions antiques et sur beauco'ip
dénotes. Il laisse en manuscrit, d'auteurs anciens , grecs et latins

des corrections et éclaircisse- (T. XLI!î. pag. jog).»

S.

SCHUCHHARD (
Louis-

Henri ), professeur de langue al-

lemande, né le 24 septembre

1795, près d'A-uiorbach ,
en Ba-

vière , fit ses études en Saxe, et

fut envoyé de bonne heure, à Pa-

ris. Ses parens , qui le destinaient

au commerce ,
le firent entrer

dans rune des grandes maisons

de celte capitale ; et le jeune
Schuchhard se livra d'abord avec

ardeur aux occupations de son

nouvel état. Toutefois , entraîné

par un penchant nature! vers les

études scientifiques, il leur con-

sacra bientôt toute son activité

et sa vive pénétration. A. peine

âsfé de 20 ans , Schuchhard

joignait à une rare connaissance

de la littérature allemande ,
celle

des meilleurs écrivains de la

plupart des pays d'Europe, et il

parlait avec facilité ,
le français,

l'anglais et l'italien. Il venait de

terminer quelques voyages en-

trepris dans le but de former son

goût et de fortifier son érudition,

lorsqu'en 1 8 19,11 fit à Paris la con-

naissance d'une jeune personne

distinguée par les iigrémens de son

esprit et de sa personne, M''*^ Er-

nouf, fille d'un colonel, et pa-
rente du lieutenant-général de ce

nom. Ayant sollicité et obtenu sa

main, Schuchhard fut, peu de

temps après, appelé à Amorbach

par le duc de Kent , nouvel époux
de rvt'»e Marie- Louise- Victorine

de Saxe-Cobourg, princesse douai-

rière de Liuanges, à qui une de

ses tantes était depuis long-temps
attachée comme dame de com-

pagnie. Le duc, encore résident

en Angleterre, devait, à son ar-

rivée dans les états de la prin-
cesse douairière, installer Schuch-

hard dans les fonctions de secré-

taire qu'il lui destinait ; et celui-

ci
, plein des plus riantes espé-

rances , jouissait doublement des

félicitations de ses parens sur son

heureux hymen , et des témoi-

gn:iges de distinction accordés à

sa jeune épouse, par ceux même
chez lesquels il eût pu craindre

que son nom seul n'éveillât de

fâcheuses impressions (1). Mais la

mort inopinée du duc de Kent

(1) Pendant les campagnes de Flan-

dre ,
de i79<! à i;94'l^ i;cn^

r..l Ernouf,

alors chef d'cmt-nKijor-géMéral des

armées tlu Nord et des Ardeniies ,
eut

la principale part aux succès obtenus

conire le prince de Cobuui g ,
notam-

ment devant Maubcuge ,
le li octobre

i-(j3 ,
et près de t^harleroi le oG juin

1794 La glorieuse isîue de celte der-

nière journée détermina l'évacuation <

do territoire français par les troupes
alliées, ainsi que la reddition des pla-
ces conquises.
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Tint renverser les flatteuses illu-

sions du jeunecowple. C'est alors

que Schijchhard vint postuler à

Paris, la modeste place de profes-
seur à l'Ecole royale et militaire

de La Flèche, qui lui fut accor-

dée. Dès-lors, il résolut de s'éle-

ver, à force d'ardeur et de zèle,
au-dessus de tous ses devanciers

dans renseignement de la langue
allemande. Frappé de l'insuffi-

sance des méthodes routinières

vingt fois reproduites d'après

Goltsched, Junker, Meiuinger et

autres, il entreprit- de donner sur

un nouveau plan, une grammaire
qui , dégagée des règles vagues
et indistinctement entassées, pré-
sentât à la fois, avec une divi-

sion simple des élémens et du mé-
canisme de l'idiome allemand

,

des déveîoppemens clairs et pré-
cis sur la conformation et le génie
de celte langue. Il eut suitout

en vue d'épargner aux élèves l'en-

nui des digressions surabondan-
tes ; et , en appropriant ingénieu-
sement à sa méthode les grandes
divisions adoptées par les gram-
mairiens français, ainsi que la

plupart des règles communes à

tous les idiomes, il les conduit,

pour ainsi dire, par la route qui
leur est familière, à une étude

qu'il dépouille ainsi de ce qu'elle
a souvent de plus rebutant, le va-

gue et l'incertitude des premières
données. La Prononciation et la

Classification des Lettres sont la

matière de la première partie de la

granunaire de Schuchhard : elle

est contenue en moins de 12 pa-
ges; dans la seconde, il traite des

Neuf Parties du Discours ; la troi-

sième ,
en forme de Supplément,

est conscicrée au développement
analytique des deux premières;
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enfin, dans la quatrième partie^
où surtout, l'auteur montre autant

de rectitude de raisonnement que
de connaissance dans ce qu'on

pourrait appeler les secrets des

deux langues qu'il met en appli-

cation, on trouve un traité com-

plet de la Syntaxe, allemande^ non

moins remarquable par la préci-
sion et la clarté du style que par
la sage distribution des matières.

M3L Hase et Letronne, nommés

pour exatriiner cet ouvrage, n'ont

pas craint de le placer au-dessus

de toutes les grammaires alle-

mandes publiées jusqu'à ce jour,
à l'usa^re des Français.

Depuis trois ans environ, M.

Schuchhard professait avec le plus

grand succès, à l'Ecole de La Flè-

che, d'après la méthode nouvelle

à la composition de laquelle il

n'avait cessé de consacrer ses

soins et ses veilles , lorsqu'il res-

sentit les pjeniières atteintes d'une

affection de poitrine. La prudence
lui conseillait de suspendre le

travail auquel il se livrait sans re-

lâche; mais alors il était presque
termrné; et, trop impatient de

jouir d'un succès assuré, le jeune
auteur apercevait à peine au mi-
lieu de ses soulTrances , les ef-

frayans progrès de son mal. Il

accomplit enfin sa tâche; et bien-

tôt une dernière lettre du minis-

tre de la guerre, en date du 4 oc-

tobre 1823, lui apprend que ses

vœux sont remplis. Nousjen rap-

porterons le texte, placé en tête

de l'ouvrage, à la suite d'un

Avertissement des éditeurs et d'une

courte A^^o^é; biographique sur l'au-

teur , par MM. Hase et Letronne.— « Ministère de la Guerre. — Di-
rection générale du Personnel. —
Section des Ecoles militaires,— « A
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Monsieur ScsrcHHABD , professeur
de langue allemande à l'Ecole royale
militaire préparatoire de La Flèche.

« J'approuve, Monsieur, que
vous fassiez mettre sur le titre de

la i^^rammaire allemande que vous
allez faire imprimer : Adopté pour
les écoles royales militaires de S'-

Cyr et de La Flèche.

» Je vous ai fait connaître le 25

septembre dernier, en vous té-

moignant ma satisfaction, que je

désirais faciliter la publication
d'un ouvrage jugé digne de cet

honneur; je puis vous annoncer
de plus, que MM.Haseet Letronne
ont déclaré dans leur rapport « que
» votre grammaire était supé-
«rieure à toutes celles publiées
» pour l'allemand

; qu'il serait bon
»d'en suivre le plan et de l'adop-
»ter; qu'ayant entrepris un tra-

»vail aussi long que difficile, vous
• l'aviez exécuté avec une perfec-
» lion remarquable. »

» Vous pouvez vous appuyer de
cette lettre si vous le jugez utile,

en la faisant imprimer en tête de

votre grammaire. »

» J'ai l'honneur d'être, etc.— Pour le ministre et par son

ordre, le Directeur Générai, C.

du COETLOSQUET. »

Schuchhard expira le 26 jan-
vier 1824? ^'àw?! sa 28'' année. Les
sentimens d'une piété fervente

adoucirent l'amertume de ses der-

niers instans; il avait été élevé

dans la religion protestante, et

il lui demeura attaché avec une
fermeté inébranlable. M. le gé-
néral d'Aulion , commandant de
l'école royale militaire de La Flè-
che , prononça l'éloge funèbre de

Schuchhard, sur sa tombe, au mi-
lieu des pleurs de ses élèves, et des

témoignages du profond regret

de tous ses collègues , qui étaient

aussi ses amis. Yoici le titre de
son livre : Grammaire allemande,

par feuM. L. H. Schuchhard , pro-

fesseur à l'école royale de LaFlèche;

ouvrage adopté par leGouveimement,

pour les écoles royales militaires,

Paris, Dondey-Dupré père etfds,

imp.-lib., éditeurs, 1825, in-8,
de 556 pages.

— Au nombre des

papiers et manuscrits laissés par
Scliuchhard se trouvaient plu-
sieurs ouvrages inachevés qui ont

été livrés aux flammes : deux en-

tre autres, devaient former une

suite à sa grammaire ; le premier
sur les thèmes

,
l'autre sur les ver-

sions. ( Article communiqué par
M. P. de Chamrobert. )

SHELLEY (Percy-Byssche),
l'un des derniers amis de lord

Byron, a des analogies avec lui,

soit par l'originalité excentrique
de son caractère, soit par la témé-

rité de son esprit et la sublime

audace de son talent. Son père,
sir John Shelley, riche baronnet ,

fit long-temps partie de la société

intime du prince de Galles, au-

jourd'hui Georges IV. Le jeune

Shelley étudia les humanités au

collège d'Eton. Il y développa de

bonne heure, un caractère bizarre,

ne prenant aucune part aux amu-
semens naturels à son âge, recher-

chant la solitude et se montrant

aussi réservé que mélancolique.
Son esprit indépendant dédaignait
les études classiques, mais s'ap-

pliquait volontiers aux sciences

exactes. La littérature étrangère
eut aussi de grands attraits pour

lui, et la lecture des ouvrages
allemands nourrit les goûts et les

idées romanesques qui agitèrent

sa courte existence. Shelley n'a-
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vait pas quinze ans, lorsqu'il publia
ses deux premiers romans, inti-

tulés Indrozzi, et \q Rose-Croix,

où les journaux commencèrent à

signaler des opinions immorales.

D'Eton, il passa à l'université d'Ox-

ford. Depuis quelque temps il

s'était adonné aux méditations

métaphysiques : il avait entre-

pris, sous le nom supposé d'une

femme
,
une controverse théolo-

gique avec un dignitaire de l'église

anglicane. A la lin de son second

terme à l'université, il fit paraître
une brochure, sous le titre extra-

vagant {\e Nécessité de l*Athéisme.

L'auteur n'avait guère fait autre

chose que reproduire les argu-
mens de l'école du baron d'iiol-

bach, en les animant de sa verve

fougueuse. Pour comble de folie,

il adressa son livre aux évêques ,

sans dissimuler son nom. La con-

séquence naturelle de cet acte in-

sensé fut une citation devant les

chefs de l'université , pour s'y
voir admonesté ; et comme il ne

voulut ni rétracter son écrit, ni

désavouer ses opinions, se prépa-
rant au contraire à les soutenir

contre les docteurs de l'université,

il fut exclu de cette corporation.
Cette disgrâce parut l'affecter peu,
mais elle eut pourtant de fâcheuses

conséquences pour son avenir ;

elle le priva immédiatement , de

l'objet de son premier amour, et

aliéna de lui l'affection de sa fa-

mille. Son père refusa d'abord de

le recevoir chez lui , et quand il y
consentit, il le traita avec une
telle froideur que le fils crut lui-

même devoir renoncer au toit pa-
ternel. Shelley vint d'abord vivre
seul à Londres, d'où il courut à

Greina-Grcen épouser miss'Wesl-
brook. Leurs âges reuois ne for-
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maient que trente-trois ans. Ce

mariage exaspéra le père de Shel-

ley au point qu'il rompit toute

communication avec son fils. Ce-

lui-ci , après quelque temps de sé-

jour à Edimbourg, se rendit dans

l'Irlande , alors agitée par des

troubles graves. Shelley publia
dans ce pays, un pamphlet qui ob-

tint beaucoup de succès, dans le-

quel il cherchait à modérer l'effer-

vescence populaire, en démontrant
aux Irlandais que c'est par une
fermeté calme, et non par une
rébellion ouverte, qu'ils devaient

obtenir les libertés qu'ils récla-

maient. A la même époque, il prit
la parole dans plusieurs assem-
blées publiques , avec beaucoup
de facilité et d'éloquence. Revenu
en Angleterre à la fin de 1812,

Shelley se rangea au nombre des

admirateurs de M. Southey, et fit

un pèlerinage littéraire à sa rési-

dence duLac. C'est aussi vers cette

époque, (ju'il composa son poëme
ln{il\\\îiQaeen3Iab (la Reine Mab\_,

dans lequel il reproduit les idées

philosophiques de Spinosa et de

Payne. Shelley ne publia pas son

poëme, mais l'envoya à plusieurs
littérateurs célèbres, entre autres à

lordByron, qui en parle dans une
note de ses Deux Foscurini de la

manière suivante : <- C'est nu ou-
» viage dans lequel il y a beaucoup
» de vigueur et d'imagination. Per-
^> sonne ne sait mieux que l'auteur
«lui-niCme que ses opinions et les

» miennes diffèrent essentielle -

» ment quant à la partie raélaphy-
«sique de son ouvrage, bien (pie
«d'accord avec tous ceux que la

«servilité et la bigoterie n'aveu-

«glent point, j'en admire fort la

)' poésie, ainsi que celle des pro-
«ductionsdu même auteur.» Plu-
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sieurs années après sa conriposi-

tion , le poëme de Queen Mab
tomba entre les rnainsfrun libraire

qui le publia de son chef; ce qui
donna lieu à des poursuites judi-
ciaires qui procurèrent à l'auteur

l'occasion de désavouer les opi-
nions contenues dans cet ouvrage
comme des erreursde sa jeunesse.

Cependant le i;;ariagede Sbelley,
dont il avait eu deux enfans, n é-

tait point heureux : il se sépara de

sa femme en 1816 , et vint passer
l'été en Suisse, où l'aspect roman-

tique du pays le remplit d'en-

thousiasme et d'amour pour les

beautés de la nature. A Genève ,

il forn^a avec lord Byron une

étroite amitié , qui a duré autant

que leur vie. On a dit que lord

Bjron était en partie redevable

de la supériorité de loiit ce qu'il a

écrit à la villa Diodali ('ie troi-

sième chant de Cldld Harold ,

Manfrcd et le Prisonnier de Cil-

Ion), aux conseils judicieiix et aux

. critiques éclairées de son ami.

C'est durant son séjour à Genève

que Shelley écrivit son pi.ëme
à'Acastor, ou VEsprit de la Soli-

tude, en vers blancs, .qu'on dit

être un des plus parfaits modèles

d'harmonie que possède la langue
amrlaise, et «rné des riches ta-

bleauxque l'imagination du poète
avait rapporté de ses excursions

alpines. C'est alors aussi qu'il

composa une Ode aux monts Eu-

ganées, remirquable par un grand
luxe de beautés poétiques. Son

premier voyage en Italie fat couil.

La mort de sa première femme le

ra.ppela en Angleterre. L'année

suivante il épousa Marie Wolsîon-

crafft Godwin ,
fille d'une femme

célèbre, en Angleterre, par se.^<

écrits. Quelque lenips après cette

union, il éprouva des embarras
extrêmes : l'héritier d'un titre de
baronnet doté d'un revenu de plu-
sieurs mille livres sterling, se vit

sur le point de mourir de faim.

Cependant, ayant atteint sa ma-
jorité, il apprit qu'il avait droit à

quelques propriétés tenues en fief,
et il vendit ces droits à son père ,

pour une rente annuelle de 1000
livres sterling. Alors il vint s'éta-

blira Marlow, où il se livra tout
entier aux éludes poétiques. In-
souciant de ses affaires pécuniaires
et généreux à l'excès, il s'aper-

çirt bientôt de l'insuffisance de son

revenu» Toujours négligé de sa

faïuille, privé de ses enfans , qui
.liii avaient été retirés par décision

du lord chancelier, à cause de son

athéisme, Shelley résolut de qirit-
ter sa patrie pour n'y plsis retour-

nej'. Il traversa de nouveau les

Alpes, et vint se fixer à Yenise,
où sa liaison avec lord Byron ac-

quit un nouveau degré d'intimité.

En 1817, il composa sa Révolte

d'Islam, poëme allégorique ; Ro-
saiinde et Hélène , églogue ; les

Amours de Laon et de Cytra. Dans
ce dernier ouvrage , Sheliey se

livre avec complaisance ,
à Tidée

fixe dont il semble avoir été do-
miné depuis sa jeunesse, et qu'il
ramène dans presque tous ses

écrits; il rêve la perfectibilité de
la nature humaine; il croit voir

l'âge d'or renaître sur la terre, les

lr>mmes réunis dans une même
foi, le crime extirpé du monde,
enfin i'houime affranchi de toute

chaîne civile ou religieuse, n'o-

béissant plus qu'à l'autorité de sa

raison et de la puissance inconnue

d'où jelle émane. Cette idée fan-

tastique, iVuit d'une imagination

déréglée , se retrouve dans le
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poëme de Prométhée délivré, du
même auteur

( Prometheus un-

bound). Cette fois , Shelley ne

craignit pas de refaire une pièce

perdue d'Eschyle. Ce drame, qui
dénote une profonde étude des

Ira^nques grecs, fut écrit à Rome,
sur les ruiîies émaillées de fleurs

des bnins de Garacailn. C'est dans
cette même ville qu'il mit en tra-

gédie riiistoire populaire de la

Cenci. Le héros du drame est un
misérable, vieilli dans les crimes,

qui finit par outrager sa propre
fdic : celle-ci se venge par un par-
ricide qui est puni du dernier sup-

plice. Lord Byron faisait, dit-on,
le plus grand cas de cet ouvrage ;

il le mettait au premier rang des

tragédies de notre époque , et

le plaçait immédiatement anrès

celles de Shakespeare. Au bruit de
la révolution de \aples en 1820 ,

Shelley accourut et célébra cet

événement éphémère par une ode

pleine de feu. Enfin il se relira

avec sa femme, en Toscane, où

s'écoulèrent, au sein de l'étude

et de sa fanjiile, les derniers jours
de sa courte uarrière. Découiasré

par le peu de succès de ses ou-

vrages, que la plupart des jour-
naux anglais déchiraient en même
temps qu'ils calomniaient la per-
sonne de l'auteur, haï du monde,
repoussé par sa familie, martyr
d'une douloureuse infirmité, Shel-

ley s'abandonnait à des accès de
mélancolie et d'abattement. Bien

qu'il continuât d'écrire durant les

quatre dernières années de sa vie,
il rcmonça à rien publier, et ne
s'écarta de ce dessein qu'en deux
occasions. Son ardent amour pour
la liberté lui inspira le poëme
À'HeUas, ou le Triomphe de la

Grèce, deux fois imprimé en an-

glais, et dédié par l'auteur, à Ma-
vrocordato son ami. On y trouve

de belles pensées exprimées avec

emphase. Lord Byron avait, dit-on,

revu le manuscrit de cet ouvrage.
L'amitié de Shelley pour John

Reats, jeune poète de sa nation,

lui inspira l'élégie à''Adonals (im-

primée d'abord à Pise , en 1821,
et réimprimée à Londres , chez

Sherwood, en i825). Reats avait

composé, à l'âge de dix-neuf à

vingt ans
,
un volume de poésies

où de grandes beautés se trou-

vaient mêléesàqueiques images ha-

sardées et à des passages obscurs;
mais il était facile de reconnaître,
dans ce début, un génie extraordi-

naire et qui devait briller du plus
vif éclat. Loué dans quelques jour-
naux littéraires, le jeune poète
fut cruellement critiqué dans le

Quaterly RcDiew/y^uvndA littéraire

des torys. Rien ne fut épargné de

ce qui devait blesser la sensibi-

bilité de Keats
, irriter son amour-

propre ou déiruire ses Illusions.

On crut pouvoir attribuer au cha-

grin qu'il éprouva les progrès ra-

pides d une maladie de langueur
dont il était atteint et qui le con-
duisit au tombeau, à l'âge de vingt-

quatre ans. Shelley regretta Keats

amèrement, et voulut venger sa

mémoire en célébrant son talent,
ses qualités aimables , et en flé-

tiissant l'impitoyable censeur ,

qu'il accusait d'avoir hâté la fin

de ce jeune homme. Tei est l'ob-

jet de l'élégie iVAdonals, où l'on

remarque plus de chaleur et de
sensibilité que dans aucun autre

des ouvrages du même auteur, et

que lui-même plaçait avant tous ,

dans sa propre estime. Les der-
niers mois de la vie de Shelley
s'écoulèrent dans l'intimité jour-
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nalière de lord Byron , auquel l'a-

mabilité et l'élégance de ses ma-

nières, au^si bien que ses grands
talens et son profond savoir, ra-

yaient rendu cher. Comme lord

Byron, Shelley désirait de mou-
rir jeune, et en eilet il périt dans

la vingt-neuvième année de son

âge. Il aimait ainsi que son ami,
à faire des courses en mer. Le 8
août 1822, il fut surpris par la

tempête entre Livourne et Lcrici ,

monté sur un frêle bateau ouvert
,

que les flots engloutirent facile-

ment. On ne retrouva son corps

que quinze jours après. Pour obéir

à un vœu que Shelley avait niani-

fe^é de son vivant ,
lord Byron ,

nommé par lui. son exécuteur tes-

tamentaire, le fit transporter à

Piome, et brûler son corps à la

manière des anciens. Les cendres

du jeune poète qui avait goûlé si

peu de tranquillité et de bonheur

sur la terre, furent ensuite dépo-
sées à côté des restes de son ami

Reals ,
dans le cimetière situé

près de la pyramide de Caïus Sex-

tius
;

« lieu si beau ,
avait dit

» Shelley, qu'il serait capable de

» rendre amoureux de la mort. »

Shelley était un homme d'une

constitution faible, d'une imagi-
nation ardente et déréglée, avide

de ;toules sortes de nouveautés.

Ce goût immodéré du neuf se

montre trop à nu dans ses éci'its, et

l'entraîne souvent, au-delà du but

qu'il veut alteindre.il sacrifie tout à

l'idée qui le domine dans le mo-

ment, ou à l'effet qu'il veut pro-
duire. S'il fait une description gra-

cieuse, il multiplie les épi ihètes, les

a ilsbrillans; il étale un luxe de

Is qui fatigue l'esprit,
de même

des couleurs trop éclatantes

ro p variées fatiguent la vue.

Si 5 comme dans la tragédie de la

CencL, il peint des mœurs hideuses

et des crimes atroces, il rembrunit
encore la teinte naturelle du ta-

bleau ;
il s'efforce de le rendre

plus odieux que la réalité elle-

même. Cette exagération conti-

nuelle devient à la longue , très-

fatigante. La poésie de Shelley,

quoique belle, n'éveille point de

sensations douces; il y a au fond

de toutes ses locutions, on ne suit

quoid'apreetde desséchant,qu'ex-

pliquent sufTisamment ses doctri-

nes matérialistes et le profond
dégoût de la vie où durent le

plonger les égaremens de son es-

prit.
La veuve de Shelley a publié

les OEw^res posthumes de ce poète

(Londres, 1824, in-8). On y re-

marque le Conte de Julien et

Maddalo, écrit en vers blancs et

dans le mètre des anciens poètes

anglais. Quoiqu'il y règne beau-

coup de vague et une grande pro-
fusion d'épithètes et d'images ,

c'est pourtant une des meilleures

pièces que l'auteur ait composées.
Des allégories, des allusions sou-

vent dilïiciles à saisir, des méta-

phores incohérentes, gâtent d'au-

tres pièces de ce recueil, telles

que : La Sorcière de l'Atlas, le

Songe de Marianne et surtout

le Triomphe de la V ie. Le Mont-
Blanc et Genève offrent des

beautés sauvages unies aux mê-
mes défauts. On trouve encore

dans le même recueil, des imita-

tions de Goiithe , de Calderon et

d'Euripide. VEdimùurg Review,
de 1824? n° 80, contient un ar-

ticle sur Shelley.
— Le capitaine

Medwin, dans son livre intitulé :

Journal of ihe conversations of

lord Byron, a consacré à Shelley
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une note, qui offre l'histoire en-

tière de la Tie et des ouvrages de

ce poète.

S3IITIÏ (Jean), missionnaire

méthodiste , naquit le 27 juin

1790, à Rolhweil;, comté de Nort-

hampton. Il perdit de bonne
heure son père, qui fut tué en

Egypte, en combattant dans les

rangs de l'armée anglaise ;
sa

mère, restée sans appui, ne put
lui faire recevoir d'éducation. Il

entra dans les ateliers d'un fabri-

cant de biscuit , et son ignorance
était telle qu'il ne savait même
pas signer son nom. Cependant,
son maître ayant démêlé en lui

un vif sentiment de chagrin de sa

situation, lui facilita les moyens
d'apprendre à lire et à écrire. Par

la suite, la fréquentation des as-

semblées religieuses où se font

entendre les orateurs évangéli-

ques, toucha vivement son cœur
et tourna toutes ses idées vers les

objets célestes. Après avoir par-
couru les épreuves ordinaires du
noviciat ecclésiastique, il fut at-

taché, comme catéchiste, à l'église

de Tunbridge. En même temps, il

sut se rendre très-habile dans l'art

de la musique, sans en avoir ap-

pris que les premiers rudimens.

Il cultiva avec non moins de suc-

cès, la littérature classique, que le

défaut d'^éducalion première sem-
blait devoir rendre pour lui d'un

accès diilicile. Bientôt, il fut jugé

propre à la carrière héroïque des

missions évangéliques . accepté

pour cette vocation par la Société

Missionnaire de Londres, et sou-

mis à l'éducation spéciale qui pré-

pare à cette destination. Après les

épreuves et les délais convena-

bles, John Smith nommé mis-

sionnaire à Demerara, à la rési- /
dence de la station appelée le

Rrssodvenirj, partit de Liverpool
îe5o décembre 1816, et fut rendu

à son poste le 25 février de l'année

suivante. La Société Missionnaire

de Londres, fondée en 1795,

comprend plusieurs membres de

l'église établie, en même temps
que des ministres et des laïques
de presque toutes les communions

protestantes. Son but est de ré-

pandre la connaissance de Jésus-

Christ parmi les païens et chez

les nations plongées dans les té-

nèbres de l'ignorance. On use

de la plus grande circonspection

pour n'admettre à en faire partie

que des personnes sans reproche,
éclairées et prudentes. En 1S07,
la Société établit une mission à

Demerara, qui, en dépit d'une

opposition très -forte de la part
des colons propriétaires d'escla-

ves, obtint de grands succès. Des

chapelles furent bâties, de nom- 1

breuses congrégations de nègres
furent instruites non-seulement

dans la religion , mais encore dans

les doctrines de la subordination

sociale. John Smith fut choisi

pou r cette mission ditricile,comme
éîant un homuie irréprochable,

qui unissait un zèle ardent à un

profond savoir, du discernement

et de la fermeté. Il se conforma
de tout point à ses instructions.

Malgré le peu d'égards qu'on lui

témoigna ,
il mit dans sa conduite

autant de prudence que de bonté.

A son arrivée, il se rendit chez

le gouverneur de la colonie, et

reçut de lui la permission de com-
mencer ses travaux apostoliques. ,

Il s'assura aussi de l'approbation
du phmteur sur les propriétés du-

quel était située lu chapelle qu'il

a5
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avait à desservir. Une fois en me-

sure, il ne s'occupa plus que dn

sa tâche évangélique. Sa congré-

gation ne s'élevait pas d'abord à

plus de 800 personnes; et cepen-
dant, dans la seule année 1822,

il baptisa ^[62 individus, célébra

11 mariages et admit à la com-
munion 2o5 convertis. L'ordre,
la régularité dans le travail, fu-

rent les résultats salutaires de ses

exemples. Loin de rendre justice

à son caractère et à son mérite
,

la plupart des créoles le prirent
en haine; ils redoutaient son in-

fluence sur l'esprit des nègres; ils

craignaient surtout de voir s'ac-

complir par lui, la réforme morale

des esclaves, qu'ils seraient alors

obligés de traiter comme des

hommes et non comme des bêtes

de sonune. La suppression, par
les autorités coloniales , d'une cir-

culaii-e de lord Bathurst, secré-

taire d'état de S. M. Britannique au

département des Colonies, con-

tenant la prescription de certaines

mesures propres à régulariser au-

tant que la chose est possible, les

relations des maîtres à l'égard de

leurs esclaves, et diverses dis-

cussions de la Chambre des Com-
munes du parlement anglais, fi-

rent croire aux malheureux nè-

gres, dans leur naïve ignoranre^

que le gouverneur avait reçu Tor-

dre de les mettre en liberté et

qu'il le dissimulait. A la même
époque, la défense qu'on leur fit

de se réunir à l'Eglise, par suite

de la fermentation qui régnait

déjà parmi eux, vint encore les

exnspérer. La révolte éclata et

s'éttmdit à cinquante habitations.

Il était sans doute urgent de la

réprimer,pour la sûreté des blancs

et pour la tranquillité de la colo-
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nie. Toutefois, une circonstance

bien remarquable et presque sans

exemple, dans une insurrection

de celte nature, c'est qu*- les es-

claves soulevés, qui s'étaient em-

parés de la personne des blancs

qui résidaient dans les cinquante
habitations insurgées, ne versè-

rent pas une seule goutte de sang.

D'après le bulietiu du gouver-
neur, il y eut plus de 200 nègres
tués par les troupes qui fuient

envoyées contre eux, et parmi
les blancs, un seul soldat fut lé-

gèrement blessé. Dans la soirée

du 18 août, le gouverneur se

trouva au milieu de deux ou trois

cents insurgés, et leur parla pen-
dant une demi-heure

,
sans qu'on

fit contre lui la moindre tentative.

M. Austin, ecclésiastique de l'é-

glise établie dans la colonie ,
et

qui par conséquent ,
doit être ré-

puté dans une situation peu favo-

lable au missionnaire méthodiste,
dit à l'occasion de cette révolte :

«Je n'hésite point à déclarer,

d'après la connaissance intime des

faits dont j'ai été le témoin, et sur

lesquels j'ai pris des renseigne-
mens exacts, que dans le dernier

châtiment que la main de Dieu a

infligé à ce malheureux pays , l'in-

struction religieuse que M. Smith
a donnée aux esclaves , et les

principes de l'Evangile de paix

qu'il leur a prêché, ont pu seuls

prévenir une terrible efiusion de

sang et sauver même la vie aux

personnes qui aujourd'hui (je fré-

mis en l'écrivant
)

voudraient le

faire périr. « M. Smith fut, en

effet, arrêté comme l'un des prin-

cipaux instigateurs de la révolte

et jeté en prison. On l'accusait

d'avoir eu des relations avec un

des chefs de la rébellion , d'avoir
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reçu des présens des nègres, de

leur avoir enjoint de ne pas
travailler le dimanche, d'avoir ex-

cité en eux le sentiment du mé-
conlentement de leur sort; enfin,

d'avoir connu le projet de révolte

et de ne l'avoir point dénoncé

aux autorités. Toutes ces accu-

sations étaient si peu fondées,

qu'elles furent démenties non-seu-

lement par une foule de témoins,
mais aussi par les papiers mêmes
de i'accusé où l'on avait espérer
trouver de quoi le faire condam-
ner. On avait saisi chez lui un

journal que sa femme même ne

connaissait pas, et qui renfermait

ses pensées les plus intimes. Plu-

sieurs passages furent lus au tri-

bunal
,

et tout ce qu'on put y
découvrir, ce fut une grande tris-

tesse causée par les trailemens

cruels que subissaient les mal-

heureux esclaves.— «Du 22 miMS

18] 9: Taudis que j'écris ceci, di-

sait-il, mon cœur frémit au de-

dans de moi, en entendant conti-

nuellement raisonner (es coups de

fouet Il me semble très-pro-
biable qu'ils (les nègres) finiront

par sentir l'injustice de la conduite

dont ils sont victimes. Je croirais

qu'il est de mon devoir d'en dire

mon opinion à quelques-uns des

chefs de la colonie; mais je crains

que Ton n'en prenne occasion de

persécuter davanlage les pauvres
esclaves, ou que l'on ne me force

au silence ,
en exigeant de moi

que j'incrimine en pacliculier quel-

ques-uns de ces malheureux. »

Devant la Cour, M. Smith, après
avoir clairement démontré qu'il

n'avait pris aucune part à la ré-

bellion, ajouta : « 11 faut (ju'il y
ait une cause à la révolte, et

l'on a voulu prouver que j'étais
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cette cause. Cette tentative ayant
échoué, mes accusateurs ont seu-

lement prouvé qu'ils pensaient

qu'il existait une cause à la ré-

volte. Quelleesl-elîe? Je vais vous
le dire. Il y en a plus d'une:

1" un travail immodéré ; 2° la

sévérité des traitemens; 5° une op-

position constante aux instruc-

tions religieuses; l\" l'ignorance
où l'on tient les esclaves des rè-

glemens concernant le fouet et les

divers châtimens. Je puis prouver
et je prouverai toutes ces causes ,

si la Cour veut me permettre de
faire entendre des témoins. » Cette

proposition fut rejelée; il n'en

fut même pas fait mention dans

les minutes de la procédure. La
Cour condamna le missionnaire

Smith « à être pendu par le cou
,

jusqu'à ce que mort s'ensuive. »

Cependant, elle le recommanda
à la merci du Roi , en envoyant
la sentence en Angleterre pour y
être ratifiée. La cause du serviteur

de Jésus-Christ, persécuté parles
inlidèles, trouva de puissans et

d'éloquens défenseurs dans le Par-

lement britannique ,
et le minis-

tère anglais s'empressa de faire

prononcer la grâce pleine et en-
tière de Smith, et d'ordonner sa

mise en liberté sur-le-champ.
Mais quand l'ordre arriva dans la

coloiîie, il n'était plus temps de

l'exécuter; Smith était mort dans
sa prison , le G février 1 824-11 y
languissait depuis le mois d'août

précédent. Sans doute que la fai-

blesse de sa constitution, déjà
altérée par les intempéries du cli-

mat
,
ne put résister à une si

rude épreuve. Parmi les médecins

chargés de constater l'état du ca-

davre, il y en eut un qui déclara

que la petitesse de la chambre
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dans laquelle on avait tenu le

prisonnier, son humidité, sa mal-

propreté, avaient hâté les progrès
d'une maladie de poitrine dont il

était menacé depuis long-temps:
mais cette observation fut omise

dans le rapport. L'enterrement

eut lieu, pai- ordre du {gouverneur
de la colonie, à quatre heures du

matin. Ainsi mourut avec gloire,

ce nouveau martyr de la religion et

de la liberté. Les faits que nous

venons de raconter sont extraits

des écrits suivans qui en garantis-
sent sulïïsamment l'authenticité:

Proceedings of a gênerai court

martial ,
lield a tlie colony-liouse in

George -Toivn ,
etc.— Procédures

d'une cour martiale générale te-

nue à la maison de la Colonie, à

George-ToTV'n, le lundi i5 octo-

bre 1820, en vertu d'un warrant

et par ordre de S. E. le major

général John Murray, lieutenant-

gouverneur et commandant en

chef des colonies réunies de De-

merara et d'Essequebo, etc. Lon-

dres, Harchard, 182/}; un vol.

in -8, de 204 pages.
Substance oft/ie Dehate^ etc. —

Analyse des débats qui ont eu lieu

dans la Chambre des Communes,
les 1" et 1 1° juin 1824, surje ju-

gement de mort Ciu missionnaire

Smilh î prononcé à Demerara,

par une cour martiale. Londres,

1824? in-8 de 3i4 pag. ; imprimé
avec l'approbation de la Société

des Missions de Londres.

SOLYYNS (Franoois-Baltiîa-

7.ARI)), né à Anvers en 17G0, était

à peine âgé de onze ans , lorsqu'il

remporta un prix' de dessin à l'A-

cadémie de ce;te ville. Devenu

peintre, il exécuta plusieurs ma-
rines, entre antres le Port d'Os-

s

tende, qu'il fit pour le gouver-
neur des Pays-Bas , et qui est

maintenant au palais impérial de

Vienne. Il en existe une gravure
de grande dimension , par Piobert

Daiidet. La réputation du jeune

Solvyns lui valut, à l'âge de seize

ans, le litre de capitaine du fort

Lillo. Bientôt après , l'archidu-

chesse J^ïarie-Chrisline, gouver-
nante des Pays-Bas,voulant l'atta-

cher à sa cour, lui donna le litre de

capitaine de son cliâteau impérial
de Lacken. Lors des événemens

qui contraignirent l'archiduchesse

à qm'tter la Belgique, Solvyns la

suivit en Autriche, où il resta près
d'elle jusqu'à sa mort. Alors , il

put se livrer au penchant qui de-

puis sa première jeunesse,le solli-

citait à des excursions lointaines.

E il) b a rq u é à bord d e l' e s c a d re d e

l'amiral anglais sir Home Popham,
il visita les côtes de la mer llouge
et en dressa des cartes dont on
vante Pexaclitude. Arrivé dans

l'Inde, au milieu du peuple le

plus ancien et le plus célèbre de

l'Asie, Solvyns conçut le dessein

de le reproduire tout entier aux

yeux des Européens. A cet effet,

il forma des relations avec les

Brames, étudia la langue hindoue,
observa les mœurs, les coutumes,
les cérémonies civiles et religieu-

ses, et jusqu'aux usages les plus
rniîiutieux de la vie civile dos

habitans de ces contrées. Il avait

appris à graver, mais il avait peu
cultivé cet art. A Calcutta, il cîi-

treprit un recueil de gravures

représentant les diverses castes ,

états et conditions des II indous(i).

(1) ^/ Calnlogue of 2^0 elc/iligs

clcicrt'piire of ihc nianiiers ,
cvstunis ,
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Enfin , après quinze années de

séjour dans l'Inde, Solvyns re-

tourna en Europe , avec une pré-
cieuse collection de dessins et

d'observations. Une violente tem-

pête , qu'il essuya sur les cotes

d'Espagne, lui fit perdre tous ses

cjTets
; mais heureusement ,

lui

permit de conserver ses porie-
teuiiles. Il vint s'établir à Paris ,

.ivec sa femme, anglaise de nais-

sance, et conçut le projet de pu-
blier un ouvrage immense sur les

Hindous, au sujet desquels il

n'existait presque rien dans la

littérature française (i).
L'auteur

a gravé lui-même toutes les plan-
ches

; elles sont mauvaises sous

le rapport de Fart ; mais elles

portent un carac-ère de vérité et

de fidélité rare. Elles sont ac-

cjmnijonées d'un texte français et

anglais (
ce dernier par M'"* Sol-

diaractnr
,
circss and religions céré-

monies in tlie ilindoos. Calcutta , JMir-

rorpress^ '799 j
in-8 et petit in-fol.

— Solvyns a fabrique Ini-même le pa-

pier de cctfc édition
;

elle a été re-

produite en Angleterre, sous Je titre

suivant: The Costume of Himlusian ,

elucided hy sixly colouved engra-

villes , wilh description , hy I',, S'd-

vyiis , of Cn'cuLLa. London, i So/j, in-Zj..

(i) Les Hindous, ou Description
de leurs moeurs , coutumes , cérémo-
nies

, clc. , dcisincs doprls natnic ,

dans le hcni^alc. Po ris ,
) Sot)- » 8 1 2

;

4 vol. grand in-i'olio, liir. coloriées , ea

129^ plani:!ic'-, f"oriii:int 4^ livi-;iisons.

Pend.Mit l'impression de cette somp-
tueuse; édition , l'auteur en cnl reprit
une autre , iu-4 1 dont hii-même griiva
les plancdics; mais il n'en puldi.i qur;

quelques cahiers. Le texte y e.-.t e:i

trois langues (iVanrais, anglais et al-

lemaud). — Après la mort i\c Solvyns,
?a veuve a dcrechet annoncé une édi-

tion iii-4 des Hindous, dont il a été

distribué un c?bicr,conjnicéchantillor:.

vyns ) , qui est généralement
court et un peu aride , parce que
fauteur n'a vouluy rapporter que
ce qu'il avait vu ou appris dans

l'Inde. Les discours préliminaires

placés à la tête de chacun des

volumes, ont été rédigés en grande

partie , par M. Depping, Cette

vaste entreprise, exécutée au mi-

lieu des guerre> de r>apo!éon, en-

gloutit la fortune de la femme de

Solvyns et le jeta dans de grands
embarras, dont il s'est ressenti le

reste de sa vie. Lorsque la Belgi-

que passa sous le sceptre de la

maison d'Orange , Solvyns re-

tourna dans sa patrie et fut nom-
mé capitaine du port d'Anvers.

Il annonça une loterie, au moyen
de laquelle il comptait vendre le

restant de l'édition de son ou-

vrage , mais elle ne fut point

remplie. Il avait annoncé aussi ,

en i8i4j le projet de publier un

Voyage pittoresque aux Indes

orientales et eu Chine, décrit en

deux cents planches ,
avec des

cartes et un texte explicatif ,

3 vol. in-4? dont lui-même aurait

encore exécuté toutes les gravu-
res; mais il n'.i rien paru de cet

ouvrage. On a commencé à Leip-

sig, il y a plusieurs années, une

petite édition, ou plutôt une faible

imitation du grand ouvrage sur

les Hindous , avec un texte du

D' Bergk : on ignore si elle a été

continuée. Solvyns est mort à

Anvers ,
d'une attaque d'apo-

plexie , le 10 octobre \%i'\. Une

Notice [nographlqnesiir Fr. B. Sol-

vyns, par Pli. L*** (Lesbroussart),
,a été imprimée à liruxelles, peu

après la mort de celui qu'elle con-

cerne.

STEIBELT (...-..) , coniposi-
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teur dramatique allemand , est

mort à Saint •

Pétersbourg , au

mois de septembre iSsS, dans

un îîge avancé. Il est connu en

France^par la musique de l'opéra
de Roméo et Juliette^ joué à Paris

au mois de septembre 1795 (
on

en trouve l'analyse dans le Mo-
niteur du 23 de ce mois). Ses

ouvra^^es de piano ont olitenu de

grands succès. Les beaux mor-
ceaux de Steibelt sont d'une njé-

lodie agréable et d'une exécution
facile. On dit qu'il a refait

,
en

Russie, la musique de Ccndrll-
lon ; mais cette partitioa n'est

point parvenue en France.

STONE (John-Iîiîrford) ^ im-

primeur et savant distingué ,
na-

quit dans le comté de Devon , en

Angleterre, vers 1765. Il fut

d'abord destiné au commerce ,

mais son goût le dirigea vers les

études classiques et surtout vers

les questions de théologie. H se

lia de bonne heure avec le célè-

bre Piiestley, dont il partageait
les opinions sur l'unité de Dieu et

l'humanité pure de Jésus-Christ,
et dont il travailla toute sa vie à

répandre les principes en France.

Partisan un peu enthousiaste des

opinions des patriotes français de

1789 , il fit en Angleterre, en

1790, la connaissance de 31.

Français (
de INantes ), qui y

fut envoyé pour fraterniser avec
les amis de la liberté de ce pays,
à l'occasion de la prise de la

Bastille. Peu de temps après ,

le frère de M. Stone fut compro-
mis dans un complot tendant à

changer la forme du gouverne-
ment anglais suivant les principes

révolutionnaires, et fut condamné
à mort par contumace; M. Stone
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lui-même , à cause de sa corres-

pondance saisie, fut condamné au
bannissement. Dès ce moment, il

se fixa à Paris, où il a résidé jus-

qu'à sa mort. En 1792, il se lia

intimement avec les hommes lés

plus marquans, surtout avec les

Girondins. Il faillit se compro-
mettre gravement au Tribunal ré-

volutionnaire , par l'intérêt et

l'admiration qu'il professa pu-
bliquement pour Charlotte Cor-

day. Il déboursa environ douze
mille francs, pour obtenir l'évasion

de M. de Sillery de la prison où il

était détenu. JI ne put réussir, et

plus tard, ayant éprouvé des per-
tes considérables, il s'adressa à M™'
la comtesse de Genlis , épouse de

l'infortuné Sillery, pour obtenir

restitution de la somme si géné-
reusement et si vainement sacri-

fiée, il reçut de cette dame la ré-

ponse suivante (1) :

« Pourriez-vous croire , Mon-
sieur, que j'aie eu la moindre
connaissance de tout ce que vous

m'apprenez ? 11 me pénètre pour
vous de la plus tendre reconnais-

sance, et soyez persuadé que si

l'on m'eût rendu la moindre par-
tie de ce déplorable héritage , je

vous l'offrirais pour acquitter une
dette si sacrée; mais on ne m'a
rien rendu de mon douaire, abso-

lument rien. C'est un fait très-

connu. Recevez, Monsieur, l'as-

surance bien sincère d'un atta-

chement que je vous conserverai

jusqu'au tombeau et dont je serais

si heureuse de pouvoir vous don-

ner quelques preuves (2). Je sa-

(i) Nous avons la lettre originale

sous les yeux .

(2) M""® de Genlis, après avoir tracé
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vais que vous aviez aimé l'infor-

tuné que je respecterai toute ma
vie; mais j'ignorais entièrement
les efï'orts g;énéreux que vous avez

faits pour le sauver, et quoiqu'ils
aient été infructueux

, puis-je

jamais les oublier? Quand votre

santé le permettra , tâchez cîe ve-
nir à l'Arsenal, vous y trouverez

l'anjie la plus sincère et la plus
reconnaissante.

» D. G.
» A l'Arsenal, lundi 7 janvienSi 1.»

Il est inutile d'ajouter que
M. Stone ne rentra jamais dans
la moindre partie de ses fonds.

En 1806, il obtint l'impression

générale des Droits-réunls, ce qui
lui permit de monter une des pre-
mières impiimeries de Paris. Il

se chargea, en 1810, de la pu-
blication du V ojage aux régions

éqainoxiales , par Alexandre de

Humboldt et Aimé Bonpland ,

ouvrage immense dont il acquitta
propriété. Les magnifiques im-

pressions de ce voyage, les gra-
vures par les premiers maîtres,
et les cartes exécutées avec le plus

grand soin
, nécessitèrent des ca-

pitaux énormes qui absorbèrent
une grande partie de la fortune de

l'entrepreneur. Chaque exem-

plaire du Voyage devait coûter

plus de trois mille francs. Les

CCS lignes en 18 u , a donné en oiïct
,

on ib25, des preuves d'attachement.
à M. Srone

j
car dans ses Mémoires

(vol.I,), elle l'accuse de lui avoir
volé un manuscrit.

STO 591

événemens de i8i3 bouleversè-

rent presque toutes les spécula-
tions commerciales. M. Stone ne

put achever les publications qu'il

avait commencées, et après bea\i-

coup de dégoûts et de malheurs,
il mourut très-pauvre, à Paris,
le 12 avril 1821. iM Stone était

savant , et d'un caractère enthou-

siaste et généreux. Ses manières

avaient quelque chose de brusque
et d'original; mais il se plaisait à

rendre service, et on a trouvé

dans ses papiers des témoignages
nombreux de sommes qu'il avait

avancées pour obliger des hommes
recommandables et malheureux.

11 s'était fait naturaliser français.

Nous connaissons de J. H. Stone :

Lettre à Monsieur A. F. T. du F..,

(Fossé) , membre du Consistoire

et trésorier de l'Eglise protestante
de Rouen. Paris, 1806, in-8 , de

55 pages , signée Photiîius. C'est

une défense savante et spirituelle
des opinions de Socin et de Priesl-

ley sur l'humanité de notre Sau-

veur.

On lui doit aussi la Sainte Bible,

version de Genève. Paris, i8o5,

in-12, de i33o pages, dite Bible

de Stone ; et plusieurs autres édi-

tions très-soignées. Nous citerons

seulement outre le Voyage aux

régions équinoxiales , quelques

classiques anglais : Tlie Vicar of

PVakefield ,
in-12. Lutetiœ Pa-

risiorum, cura et empevsis J. H.
Stone , 1 806. — Tlie Man of fee-

lingj, ibidem. 1807 ; et surtout The

Columbiad , poëme épique , par

Joël, Barlow(Arlicle communiqué
par M. Ch. Coquerel),
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TAMBRONI (Joseph), poète
et littérateur italien, né iV Bolo-

gne en 1775, était frère de Clo-

tilde Tambroni , femme célèbre

par son érudition. Après avoir

fait SCS éludes à l'université de sa

ville natale, il obtint, au concours,
en 1794? la place de paléographe
ou d'inspecteur aux archives de

la même ville. Lorsque les armées

françaises envahirent pour la pre-
mière fois la Lombardie, Joseph
Tambroni se rendit à Milan, afia

de prendre part à l'organisation

républicaine du pays. Il s'attacha

au sort de Marescaichi, qu'il sui-

vit au Congrès de Rastadt et à

Yicnne, en qualité de secrétaire

de la légation cisalpine. Sitôt que
que la guerre eut éclaté

,
en 1799,

entre la France et l'Autriche,

Tambroni, qui, après le départ de

son ministre, eu avait rempli les

fonctions, quitta Tienne et revint

à Milan, où il fut nommé sous-se-

crétaire du Directoire. f Lors de

l'invasion des ai'mées austro-

russes ,
il chercha un asile en Sa-

voie, et vécut quelque temps à

Chambéry, où il épousa une

femme du pays. Après la bataille

de Marengo et la jiouvelle orga-
nisation? donnée à la République

Cisalpine, Tambroni fut attaché à

la légation italienne à Paris, et

plus tard, placé par Marescaichi

comme chef de division dans son

ministère des affaires étrangères.
En 1809, il fut nommé consul à

Livourne, et, deux ans après,

transféré, avec le même titre, à

Rome, où il vécut au milieu des

savans et des artistes. Il continua

de résider dans cette ville comme
simple particulier, après la chute
du gouvernement impérial, cul-

tivant la littérature et les antiqui-
tés, îl était membre des académies

les plus distinguées de Home, de

l'académie L et R. des Beaux-arts

de Vienne, et associé étranger
de l'Institut de France ; il était

aussi chevalier de la Couronne de

Fer. Tambroni est mort à Rome,
le 10 janvier 1824.

Liste des ouvrages
de J. Tambroni.

I. Compendio délie storie di

Polonia. — Abrégé des histoires

de Pologne. Milan, 1807, 2 vol.

in-8.

IL Ode, — Odes. Milan, iSiG,
in-8.

IIÎ. A S. M. Francesco , impe-
ratore e re. Ode. Ibld. in-fol.

I¥. Leitera di an impiegato di-

plomatico y etc. — Lettre d'un

employé diplomatique à la cour

du Brésil, à son ami, en Italie.

Ibid. i8i6
; in-fol. — anonyme.

Y. Descrizione de' dipinti a

fresco s etc. — Description des

peintures à fresque, exécutées dans

\\w^ galerie du palais du duc de

Bracciano, à Pvome, par M. Pa-

lagi. Pvome , 1816, in-8.

Vf. Letlerc intorno aW urne

cinerarie, etc. — Lettres concer-

nant les urnes funéraires déterrées

dans un pâturage de Castel-Gan-

dolfo. Ibid, 1817, in-8.



TAM

VII. A Llcori Partenopea^ Ode

saffica. In-8.

VIII. Di Cennino Cennlni j

Trattato di pittura, etc. — Traité

de la peinture de Cennino Cen-

niui, publié pour la première
t'ois, avec une préface et des notes,

Rome , 1822 , in-8.

«Ce traité, dit M. Auguis
(Biographie Universelle^ T. XLIV,
pag. l^^'è.)^ qui avait déjà été si-

gnalé par Vasari , Bandini et

Lotlari, était resté inédit parmi
ÎC5 manuscrits de la bibliothèque
Vaticane; l'éditeur s'est servi d'une

copie moderne, exécutée en 5707,
et qui appartenait au baron de

Stosch; elle est maintenant au Va-

tican, dans le fonds Otloboni,
11° 2g74. Lss chapitres le.- plus re-

marquables de cet ouvrage sont

ceux où l'auteur parle de l'art de

peindre à l'huile, d'enluminer et

de dorer les manuscrits. 11 paraît

que les Italiens employaient les

couleurs à l'huile avant l'année

1410, époque à laquelle on pré-
tend que Jean de Bruges en fit

pour la première fois
,

la décou-
verte. »

IX. Lettere al signor Bcnci, etc.— Lettres à M. Benci, auteur des

Observations concernant le traité

ci-dessus. lOid, 1822. in-8.

X. Lettere al signor Lama, etc.— Lettres à M. Lama, concer-

nant certains édifices aujourd'liui
reconnus comme appartenans à

l'antique cité de Boville. Ibid.

1820 ,
in-8.

XI. Intorno alla vita di Ant.

Canova, etc. — Dissertation sur

la vie d'Ant. Canova. Rome et

Venise, 1823, in-8.

Tambroni a donné des articles,
au nombre de soixante-huit, sur

des sujets appartenant aux bcaux-
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arts, dans le Giornale Arcadico

de Rome. — On cite de lui divers

écrits inédits, parmi lesquels

plusieurs ouvrages dramatiques et

une traduction italienne d'Eutrope

(
V. Biographie Universelle , loco

suprà citât0.).

tauentzten-witte>;berg
(
Frédérig-Bodislas-Emmannuel ,

comte de), général d'infanterie

prussienne, naquit à Potsdam, le

i5 septembre J761. Il était fils

d'un général d'infauterie
, qui se

signala par la glorieuse défense

de Bre-jlaw, durant la guerre de

Septans. Après avoir reçu son édu-

cation militaire à Berlin , Tauent-
zien entra dans les rangs de l'ar-

mée, le 1" septembre 1770, eu

qualité de cadet porte -drapeau
dans le régiment des gendarmes ,

et peu de temps après, il fut

nommé officier dans le ré2:iment
du prince Henri , qui se l'attacha

comme aide-de-camp. C'est à ce

titre qu'il fit, à la suite du prince
de Prusse, la campagne de 1778,
et qu'il l'accompagna, lors de son
second voyage en France. Il fit

ensuite les guerres de 1792 et 1790
contre cette puissance, après les-

quelles il fut rappelé de larmée

pour aller assister, en qualité d'am-
bassadeur près la cour de Russie,
aux négociations importantes de
ce temps-là. il occupa ce poste

jusqu'en 179O, après le couron-
nement de Paul I" , époque de
son rappel à Berlin. En 1795,
pendant son ambassade, il avait

été promu au grade de colonel. A
son retour de Pétersbourg, il fut

encore chargé de diverses missions

diplomatiques, et nommé major-

général en 1801.11 obtint en i8o4)
à Anspach, le régiment d'infan-
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terie de Laurens, vacant; et en ré-

compense des taîens et de la bra-

Youre qu'il avail montrés pendant
la guerre dans l'Allemag-ue méri-

dionale , la grande -croix de

l'Aigle-Ronge. A l'ouverture de

la campagne de 1806, il com-
manda l'avant-garde du corps de

Hobenlohe. Attaqué à Hoff", par
un corps de 16,000 Français, fai-

sant partie des divisions Soult et

Davoust, il se replia sur Schleitz

et Neustadt.(]e mouvement donna
lieu à quelques escarmouches,
qui furent suivies peu de jours

après, de la bataille d'ïéna , où
le généra! Tauentzien se distingua
et fut blessé. Parvenu au grade
de lieutenant- général depuis le

mois de mai 1807 , il commanda
dans la campagne de 1810, le 4'

corps d'armée prus-ien, lequel au
moment de la reprise des hostilités,

dans le mois de juillet, formait

avec le 3 -

corps , sous les ordres

du général Bulow , la gauche de
l'armée combinée. Le 20 août, il

fut attaqué parle général Bertrand,
à Gros-Beeren et le repoussa. Le
5 septembre . il fut débusqué du

poste de Leyda , après une résis-

tance opiniâtre; n^.ais il fit preuve
de talent et de sang-froid à l'af-

faire de Denne-«'itz, où il soutint,

pendant toute la journée ,
des

attaques vives et réitérées. Le 17
du même ms^is

,
il s'empara de la

position de 31uhiberg, à la suite

d'un engagement meurtrier, avec
un corps de cavalerie , et perdit,
le 12 octobre, la bataille de Des-
sau , contre le maréchal Ney ,

qui pénétra dans la ville. Maître

de Torgau , rendu par capitula-
tion

,
le 26 décembre, le général

Tauentzien se porta sur AVitten-

berg, dont il commença le siège
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le aSduimême mois; et le 1 2 jan-
vier ,

il s'en empara d'assaut. Il

se dirigea ensuite sur Magdebourg
et conclut, à la fin d'avril, une

suspension d'armes avec le géné-
ral Lemarrois, gouverneur de

celte place. Le 20 mai, la ville

fut évacuée par les Français, en

vertu d'une convention. Les jour-
nées de Gros-Beeren et de Den-

neivitz, la prise de Torgau et celle

de AYittenberg , contribuèrent

considérablement à la décision de

celte mémorable campagne. Le
roi de Prusse donna à Tauentzien

le litre de comte et le surnom
de Wittenberg. S. M. lui conféra,
en outre , la grande-croix de Fer ,

ordre qu'elle avait institué au

conimencement de la campagne
de 1810. Il ne peut être accordé

qu'à un général, qui, dans une

bataille décisive, a forcé l'en-

nemi à quitter sa position ;
ou

encore à celui qui a pris ou dé-

fendu une forteresse importante.
En î8i4, le général Tauentzien

eut le commandenient nnlitaire

du Brandcbour" et de la Pomé-
ranie. La révolution du 20 mars
181 5 ayant de nouveau, remis

la Prusse sous les armes, Tauen-

tzien fut chargé du commande-
ment du 6" corps d'armée prus-
sienne formant la réserve, qui ne

pénétra en France qu'au mois

d'août, après la cessation des hos-

tilités. Ce corps vint prendre ses

cantonnemens en Bretagne, et

sou chef écrivait en ces termes,

à M. Desol de Grisolles, l'un des

chefs vendéens « Veuillez,

mon général , être l'interprète de

tous les sentimens d'admiration

dont je suis pénétré pour l'armée

royale du Morbihan ( que, j'ose

le dire, l'Europe partage ), près
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de messieurs les officiers y en les

persuadant combien je regrette
d'avoir été privé du bonheur de

faire connaissance avec d'aussi

braves militaires, toujours guidés

par l'iionneur^ et ne combattant

que pour leur souverain légitime
et la bonne cause » Depuis,
le général Tauentzien fut chargé
de missions extraordinaires , à

Paris, à Hanovre, à Londres. En-
fin

,
il fut nommé général en chef

du 'ù^ corps de l'armée prus-
sienne. Il est mort à Berlin , le

20 février 1824? dans la 64" tm-

née de son âge.

TCHÉilEPANOF (Nicéphore)
professeur d'histoire, de statisti-

que et de géographie à l'univer-

sité de Moscou, est mort dans

cette ville , le 25 août 1825, Né
à Viatka, en 1762, il avait dans
sa longue carrière, consacrée à

l'instruction, rempli avec hon-
neur plusieurs emplois et mis-
sions scientifiques. Voici la liste

des ouvrages qu'il a laissés :

I. Natclicrlanié Znat nécistcliikh

naradof svéta — Description des

peuples du monde les plus célèbres

par leur origine , leur propa-
gation et leur langue, ouvrage
trad. de l'allemand. Moscou 1798,
un vol. in-8.

II. Atlas drevjiel guéograjîi
—

Atlas de Géographie ancienne ,

trad. du français.

III. Drevvala i novala tstoria —
Histoire universelle ancienne et

moderne trad. de l'allemand, de
Schroeck.

IV. Vccobcliala isloria — His-
toire universelle, à l'usage de
l'institut de S'f-Calherine, irad.

du français. Moscou, 1811
, in-8.

(
Revue Encyclopédique. T. XXX.

pag. 562
).

THIELMANN (J. A. Frédéric,
baron de

) ,
né en Saxe ,

où il

reçut une éducation toute mili-

tai.^e, entra de bonne heure au
service et se distingua bientôt par
son courage ainsi nue par son in-

telligence , dans les guerres où la

Saxe se trouva entraînée par ses

deux alliances successives
,
d'a-

bord avec la Prusse , puis avec la

France. Thielmann parvint de

grade en grade , jusqu'à celui de

lieutenant-gétiéral. Au commen-
cement de i8io, il était comman-
dant de Dresde ; et lorsqu'il eut

atteint l'aimée française, à la-

quelle ut! corps saxon s'était joint

pour l'expédition de Russie, il fut

cité avec éloge dans les bulletins

impériaux, pour l'audace et l'ha-

bileté de ses opérations. Après la

retraite de Moscou.Thielmann re-

çut du roi de Saxe le commande-
ment de la place forte de Torgau.
Le 22 février 1810 , un ordre du
ministère saxon lui enjoignit de
remettre cette place au général
français Reynier, ou au comman-
mandant qu'il désignerait. Mais
fortement convaincu qu'il était

de l'intérêt de sa patrie que Tor-

gau fût conservé au roi de Saxe,
Thielmann eut le courage héroï-

que d'en refuser l'entrée aux

troupes françaises et de résister

aux ordres du maréchal Davoust
et du vice-roi d'Italie. Cette con-
duite reçut l'approbation du roi

de Saxe, et bientôt les troupes
françaises quittèrent momentané-
ment les bords de l'Elbe. Il s'é-

tablit alors des rapports entre les

Saxons et les armées russe et

prussienne qui venaient d'attein-
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dre les bords du fleuve; mais le

général Thielmann, quoiqu'il pré-
YÎt bien que la Saxe ne tarderait

pas à suivre le mouvement géné-
ral de l'Allemagne, crut pourtant
devoir rejeter toutes les proposi-
tions des agcns des puissances
alliées, tant qu'elles n'auraient pas
l'assentiment de son souverain. En
effet, ii apprit bientôt officielle-

ment qu'une convention avait été

conclue entre l'Autiiche et la

Saxe, et il lui fut ordonné de se

conformer à celte alliance. Enfin ,

le roi de Saxe, par vine nouvelle

dépêche, en date du 5 mai, lui

recommanda de ne point ouvrir

Torgau aux troupes françaises ,

dans le cas où les événemens de
la guerre les ramèneraient sur

l'Elbe. Le général Thielmann

s'occupait déjà des moyens néces-

saires pour assurer l'exécution de
cet ordre, qui d'ailleurs s'accor-

dait avec les sentimens bien pro-
noncés de son patriotisme alle-

mand, lorsque, le 9 mai, un
membre delà commission immé-
diate franco-saxonne vint au nom
de Napoléon , requérir la remise
de Torgau aux troupes françaises.
Le lendemain arriva nn ordre du
roi de Saxe retombé sous l'in-

fluence des Français, de les rece-

voir dans la place et de réunir les

troupes saxonnes au septième
corps d'armée, commandé par le

général Reynier, Cet ordre ne
laissait plus au général Thielmann
aucun prétexte de résistance ; et

d'ailleurs , sa garni.^on travaillée

par des émissaires envoyés de
Dresde

ç, semblait faire mine de

jnéconnaître son autorité. Dans ces

circonstances , Thii-lmann ne ba-

lança pas; il envoya au roi de

Saxe la démission de son grade

dans ses armées, et vint offrir ses

services à l'empereur de Russie.

Ils furent acceptés avec empres-
sement, et on lui donna le com-
mandement d'un corps d'avant-

garde. Le 18 septembre il attaqua

Mersebourg, qui fut rendue par

capitulation, après une vive ré-

sistance
;
le lendemain , il enleva

diux cents chariots chargés d'ef-

fets pour la cavalerie; le 29, il

concourut au succès du combat

d'Altenbourg , et se battit à côté

des Cosaques de l'hetman Platoff.

Dans les premiers jours d'octobre,
il fut chargé, de concert avec le

pj'ince Maurice de Lichtenstein ,

d'arrêter la marche du maréchal

Augerean sur Leipsig. Le 10, il

attaqua la cavalerie française près
de Naubourg. Enfin, il entra le

premier dans les Pays-Bas à la

tête d'un corps prussien. Durant
la campagne de i8i5, il ne cessa

de harceler l'armée française , et

courut quelquefois au-devant de

ses avant-gardes en retraite ,
avec

une audace qui excita la colère du
rédacteur de. nos bulletins. Du-
rant la campagnede i8i5, Thiel-

mann fut chargé de commander le

troisième corps d'armée prussien,
à la tête duquel il soutint le com-
bat de Wavre contre le maréchal

Grouchy. Après la capitulation de

Paris, il prit ses canlonnemens
dans le département de Maine-et-

Loire. Depuis la paix, Thielmann
a constamment joui d'un assez

grand crédit auprès du roi de

Pruï^se, qui lui avait confié le

commandement militaire des pro-
vinces prussiennes du Rhin. Ce

général est mort à Coblentz, d'une

attaque d'apoplexie, le 10 octo-

bre 1824. i-'o" s'accordait à re-

connaître dans cet officier , de
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grands talens et une brillante in- ment en 1818 ,
un ecclésiastique

trépidité, qui le rendait surtout lui intentaun procès devantles tri-

redoutable dans la guerre de par- bunaux,enraisonde ceqp.'il aurait

tisans ;
mais il avait conservé des troublé le service divin de son

formes absolues qui cnt donné lieu église.

à des plaintes contre lui ; notam-

' AVEIGAUD (George-Henri ) ,

pasteur luthérien , est mort à

Bayernaumbourg, diocèse de San-

gerhauscn , en Saxe, îl ayait pu-
blié en 1808, VJrt cCapprcndre
rUaiien en deux mois, ouvrage

qui, en 1814» obtint les hon-
neurs d'une seconde édition. Dans
la suite, il a publié d'autres écrits

du même genre, pour l'étude du

russe et de l'anglais; mais il ne

s'est point ^borné à l'étude des

langues ;
il s'est élevé à des con-

sidérations religieuses et polili-

ques dans sa. Disputatio de mstaii-

randà Lathcranos 'mter et Reforma-
tas concordiâ, imprimée en i8o8.

AVIDMER (SA:MrEL) . mécani-
cien et manufacturier

, naquit en

ir^'- . à Olhmarsinîren , dans le

canton d'Argovie. Dès l'enfance ,

il eut sous les yeux une petite
manufaclure d'indieime , établie

par son aïeul maternel et qui fut,

poîir ainsi dire, le berceau de la

célèbre manufacture de Jou}'.
C'était dans celte dernière que
devait se développer l'esprit d'iti-

vention qu'il avait reçu de la na-
ture. A. peine eut-il atteint sa

dixième année, M. Oberkampf,
son oncle, le fit venir auprès de

lui, prit soin de son éducation,
et l'initia de bonne heure aux

secrets de son art. Comme il le

destinait à lui servir un jour de

second , il ne négligea aucun

moyen de l'en rendre capable.
Pour en faire un bon chef ,

il

voulut d'a])ord en faire un bon
ouvrier. Dans ce dessein ,

il lui

imposa l'obligalioa d'apprendre
et d'exercei", tour à tour, les prin-

cipaux métiers nécessaires dans sa

manufacture. Le neveu se prêta
sans peine aux vues de l'oncle et

réussit au gré de ses souhaits. En

peu de temps , il ne se distingua

pas moins par son adresse que par
son intelligence dans lagiavure ,

dans l'impression et dans la tein-

ture. 31. Oberiiannpf charmé de
ce succès , en désira un second

plus honorable pour son neveu et

pour lui-niCme. 11 résolut d« lui

faire quitter la pratique pour la

théorie et de lui ouvrir lu carrière

ÙQS .'rcienccs utiles aux progrès de

son industrie. En conséquence ,

il envoya le jeune manufactuiier

étudier la physique dans le cabi-

net de l'habile professeur Charles,
et la chimie dans le laboratoire

du savant Berlhollet. L'élève se

montra digne de ses maîtres par
son zèle et

}>..r sa pénétration. Le

peu de loisir que lui laissaient

leurs leçons, il le consacrait à la

mécanique. Dans celle ^jcieucc,
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qui fut depuis sa passion favorite,

il n'eut pour guide que son génie ;

mais le génie éclairé du flambeau
de l'observation j fut toujours le

meilleur des guides. Lor.-^qu'il eut

acquis par l'étude, un précieux
trésor d'instruction

,
il retourna

auprès de son oncle , avec Pes-

poir de l'augmenter encore par

l'expérience. Ses vœux furent

presque aussitôt remplis que for-

més. M. Oberkarnpf lui donna
une nouvelle preuve d'alTection

et d'estime
,

en lui confiant la

direction générale des travaux
de sa fabrique : c'était la place

,

la mieux assortie à ses goûts ,

à son esprit et à son carac-

tère. Actif , vigilant , égale-
ment versé dans la pratiqiie et

dans la théorie, juste apprécia-
teur du mérite, il considéra le

nombreux essaim d'artisans sou-

mis à ses ordres commet une fa-

mille intéressante, et la manu-
facture de Jony comme l'établis-

sement le plus propre à l'exercice

de ses divf^rs lidens. Ln illustre

v chimiste lui fouriiit bieulot l'uc-

casiond'en faire un heureux e^sai.

Tout le nsonde connaît aujour-
d'hui la propriéié de l'acide nui-

riatique oxigéné pour la décolo-

ration des substimces végétales :

personne n'ignore non plus , que
c'est au génie de M. Berthollet

que l'on doit celte mémorable
découveîte. IMdmer fut un des

premiers qui surent en profiler.
Il se hâta d'établir sur ce principe,
le blanchiment des toiles, et au-

cun atelier ne contribua autant

que le sien à en répandre la nou-
velle méthode (i). Ce fut une

WID

espèce d'école publique toujours
ouverte à la curiosité et où l'ob-

servation , jointe à la science , ne
lui laissait rien à désirer.

Tandis que TVidmer s'occupait
à recueillir et à propager le fruit

d'une découverte étrangère , il

touchaU au moment de se si2,na-

ier lui-même par une invei»tion

d'un ordre supérieur, et qui de-
vait produire dans la fabrication

des toiles peintes , une révolution
aussi avantageuse qu'inc-^pérèe :

je veux pailer de l'impression des

cylindres de cuivre gravés en
taille-douce. Il en conçut l'idée

dès sa première jeunesse ; et vers

la fin de 1792, il en démontra la

possibilité par un modèle en petit

qui répondit à son attente. M.

Oberkampf, dont la pénétration
était si vive, le jugement si sûr ,

comprit sur-le-champ toute l'im-

portance de cette découverte ;

usais à cause de l'esprit de vertige
universel don. le peuple était alors

agité, il craignit que ses ouvriers

ne vissent de mauvais œil une
invention qui tendait à opérer une
étofuiante économie dans la main-
d'œuvre. En attendant des cir-

constances plus favoraliles
,

sa

prudence exigea que toutes les

pièces qui composaient le modèle
en petit, fussent démontées et

soigneusement cachées. Ce ne fut

que long-temps après qu'il jier-
mit à son neveu d'exécuter sa

machine en grand. Le neveu et

l'oncle j attachaient le plus vif

intérêt ; l'un par une passion na-

turelle pour son ouvrage; l'autre

par bienveillance pour l'auteur
;

tous deux par le même zèle pour

(1) Berthollet en a fiiit Ja nioition d-ins son ouvrage intitule : EléniGns
la plus détaillée et la plus flatteuse de J'eiuiure.



WID WID 399

les progrès
de leur art. Avec

quelle inquiétude ils en tentè-

rent la première épreuve, et avec

quelle joie ils en virent la parfaite

réussite î Aussitôt qu'elle fut con-

nue hors de Jouy, et elle ne

tarda pas à l'être, on s'empressa

de l'imitcrdans toutes les grandes
manufactures d'indienne françai-

ses et étrangères; mais si le bé-

néfice de l'invention fut partagé,
la gloire ne le fut pas : elle s'accrut

au contraire par le partage même
du bénéfice. A l'aide de cette ma-

chine, on imprime des dessins

qu'il est impossible d imprimer à

la main, et avec une telle perfec-
tion que le plus habile imj)rimeur
ne saurait en approcher. Dans un

temps donné, elle fait plus d'ou-

vrage que ne pourraient en faire

qualre-vingtsimprimeurs des pius
exercés. Avant qu'elle fût imagi-
née , divers dessins d'indienne

qu'elle imprime avec autant de

régularité que de vitesse, nous

étaient fournis par les Anglais.
Ils les imps'imuient avec des pres-
ses et des planchers de cuivre;

mais, outre la lenteur de ce pro-
cédé , l'exécution était très-im-

parfaite. Depuis i8o5, la France

a cessé de tirer de l'Angleterre
cette espèce de toiles peintes qu'on

appelle mignonettes et minialares.

C'était beaucoup d'avoir in-

venté l'impression avec des cylin-
dres de cuivre gravés en taille-

douce, et ce n'était pourtant que
la moitié de ce qu'il fallait pour
un succès complet : car la gravure
des cylindres ù lainainélait tiès-

longue , très-coûleuse , très-dif-

lîcile et même im[)0ssible pour
un giand nombre de dessins. On
ne pouvait surmonter tant d'ob-

stacles que par une seconde in-

vention, celle d'une machine pour
graver les cylindres de cuivre.

\Vidmer en sentit vivement le

besoin. Pendant plusieurs années

son esprit n'eut point d'autre oc-

cupation, point d'autre pensée.
Ses méditations, souvent inter-

rompues pendant le jour, deve-

naient continues et plus profondes
dans le silence de la nuit. Il ne

prenait de repos que celui qu'il ne

pouvait dérober à la nature
, et

dans le sommeil même, son ima-

gination poursuivait encore l'ob-

jet de ses recherches. Enfin, son

infatigable per-;évéraiice obtint le

prix qu'elle méritait. Après une
infinité d'essais, il eut le bonheur
d'atteindre son but ; il inventa

une machine quille dédommagea
amplement de ses longs travaux.

La peine qu'elle lui avait coûtée

la lui rendit plus chère : ce fût

sou ouvrage de prédilection. Il se

plut à le perfectionner sans cesse ,

et par des inventions accessoires ,

il en étendit l'usage aussi loin que
l'art pouvait le permettre. Cette
machine grave, en cinq ou six

jours, U!i dessin qu'un habile ar-

tiste ne graverait pas en moins de
six mois; et la gravure ainsi exé-
cutée est infiniment plus parfaite

que la gravure à la main. 11 y a
d'ailleurs des dessins composés
d\me multitude d'objets si petits,
si délicats, si réguliers et qui doi-
vent être si justement espacés en-
tre eux, qu'ils feraient le déses-

poir du plus adroit graveur; et la

machine les rend avec une préci-
sion , avec une exaclitude mathé-

m:'.tiques. Ce glorieux succès en
amena un autre qui ne le fut.guère
moins

\)\xv
les dilliculiés qu'il fal-

lut vaincre pour l'obtenir. AVid-
mer imagina pour la gravure des
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planches de cuivre, une machine chaleur du bain; il peut l'élever
aussi curieuse, aussi utile que lentement, degré par de^^-ré, ou
celle qu'il avait inventée pour la rapidement si le cas Ves\o;e ; il

gravure des cylindres. Ces labo- peut arrêter la températu're'au
rieuses et savantes productions , point qu'il désire et même subite-
loin d'épuiser son génie, sein- ment; enfin

, il peutporter le bain
blaient en redoubler la vigueur et à l'ébullition

, s'il en est besoin ,

la fécondité. en beaucoup moins de temps que
Lorsque '^yiamer eut mis la par l'ancienne manière de chauf-

dernière main à la gravure et à i'er l'eau dans des chaudières de

l'impression mécaniques, il porta cuivre, et cet ancien procédé
toute son attention sur la teinture, n'offre d'ailleurs, aucun des avan-
On n'avait jusqu'alors employé la tages du nouveau. ^Vidmer loin

vapeur que comme une puissance de garder le secret d'une aussi
motrice et comme un moyen de utile application de la vapeur,
chauffer l'air dans les appartemeiis n'en refusa la communication à

ou dans les ateliçrs. il conçut le personne : aussi, sa mélliode fut-

dessein de la faire servir à chauffer elle promptement suivie dans
l'eau nécessaire pour la teinture. les grandes manufactures d'in-

Au mois de juin^Sog , il fit l'es- dienneet dans plusieurs fabriques
sai de ce procédé en présence des de drap. L'hôpital Saint-Louis , ù

plus célèbres chim.istes et physi- Paris, l'adopta pour chauffer les

ciens de l'Institut. L'expérience bains. Deux administrateurs vin-

réussit complètement. Encouragé rent à Jouy pour se convaincre

par le suffrage des savans qui en par leurs yeux, de son utilité, et

furent témoins , et surtout par confièrent ensuite , le soin de

celui de son oncle, il entreprit de l'établir dans leur hôpital ,
aux

supprimer dans la manufacture de talens d'un homme également
Jouy, l'ancienne méthode de tein- cher aux sciences et à l'indus-

ture et d'y substituer celle qu'il trie (M. Darcet
). YVidmer ne

venait d'imaginer. -Dès l'année fut pas moins heureux dans la

suivante , on vit se former sur un solution d'un célèbre problème
principe tout nouveau ,

un vaste de teinture , que dans le nouvel

atelier qui excita l'étonnenient des emploi qu'il sut faire de la va-

ignorans et l'intérêt des gens in- peur : il découvrit une espèce de

struits. Une seule chaudière de couleur, le vert solide d'une seule

cuivre, avec des tuyaux conve- opplication ^ que les chimistes an-

nablement di'iposés , procura une glais cherchaient en vain depuis

quantité de vapeur suiïisante pour long-t'femps, malgré l'appât de

chauffer l'eau dans huit grandes l'or qui devait en être le 'prix (i).

cuves en bois. Outre l'éccinomie II faut entendre, à ce sujet, le

du combustible , ce procédé ren-

ferme des avantages paipables. Il — •

facilite singulièrement ropéralion ^^ ^----n iit i»
, , ^ . V ., ,

^
1

, i^ La Socit'tc Rovalc de LondiiS
de la teinture; il la rend plus ^^J^,^^^,^ pour cette découvert. ,

régulière etpius parfaite, car „n prix de aoDO liv. sterling (otniion"
l'ouvrier conduit ù son gré la 5o,goo fr.

}.
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jury pour les arts, dans son rap-

port sur les prix décennaux, sous

l'ancien gouvernement. « On an-

nonce en ce moment, dit-il, une

amélioration importante, en as-

surant que plusieurs pièces ont

été imprimées en vert solide d'une

seule application. Jusqu'à pré-
sent, cette couleur n'avait pu être

obtenue solide que par deux ap-

plications successives du bleu

d'indigo sur le jaune, ou du jaune
sur le bleu d'indigo. La décou-

Terte du vert solide d'une seule

application, est une des plus pré-
cieuses conquêtes de la chimie

appliquée aux manufactures. »

Dans un voyage que AYidmer fit

à Londres, l'illustre secrétaire de

la SociétéRoyale, sirJoseph Banks,
lui offrit de présenter sa décou-
verte à celte compagnie savante.

Son amour-propre ne fut pas in-

sensible à une proposition aussi

flatteuse; mais, en artiste désinté-

ressé, en vrai Français, il refusa

de vendre à rétranj2;er le fruit de

ses recherches. Ce n'était point la

soif de l'or qui l'avait conduit en

Angleterre; c'était l'ambition de

faire, sur sa florissante industrie,

des conquêtes utiles à la nôtre;
et sans blesser en rien les lois de

l'honneur, il en fit, en effet, de

très -importantes. On lui doit,
entre autres, l'heureuse importa-
tion de la machine à ouvrir le

coton. Un fileur anglais , par un
noble échange de services, lui

permit de dessiner la sienne. A
son retour, il en fit construire

une pareille dans la superbe fi-

lature d'Essonne, bâtie par son

oncle; et de là, le modèle s'en

répandit aussitôt, dans la plupart
des filatures francai^ies ; ainsi ses

conquêtes corarao ses découver-

tes tournèrent rapidement au pro-
fit commun de l'industrie natio-
nale. AVidmer reçut des mains de
Louis XVIII, une médaille d'or et

la décoration de laLégion-d'Hon-
neur. Parvenu au premier rang
des artistes manufacturiers, pos-
sesseur d'une fortune et d'une

réputation bien acquises, au lieu

d'en goûter les douceurs, comme
l'âge le lui conseillait , dans le

sein d'un repos honorable, il vou-
lut à 54 ans, poursuivre sa car-

rière avec la même activité qu'il
l'avait commencée (1); mais un
excès d'ardeur altéra pour tou-

jours sa santé; ses forces sur

lesquelles il avait trop compté ,

l'abandonnèrent
;
une mélancolie

profonde s'empara de son esprit,
et sa fin prématurée (

1821
)
de-

vint une source intarissable de

regrets pour sa famille et pour ses

nombreux amis.

Widmer ne fut pas seulement
un chimiste distingué, un ingé-
nieux mécanicien. ,

un habile ma'

nufdcturier; il joignit à ses rares

talens des vertus plus rares encore :

les uns vinrent d'un génie ardent
et opiniâtre dans ces desseins ,

les autres d'im cœur généreux et

sensible. En bon citoyen, il aima
vivement sa patrie adoptive, sans

oublier néanmoins celle que lui

(i) Sa dernière invention , une
machine pour le blancliitncnt des

toiles, dont il vit ù peine le succès ,

sera mise sans doute, au nombre de
ses titres les plus honorables à la re-

connaissance publique ,
tant elle est

simple, ingénieuse et susceptible d'un

uvijje étendu. L'ea u parvenue à l'cbul-

lition
,
en sott et y rentre sans cesse,

par une espèce de mouvement circu-

laire; on Ta nommée, pour cette rai-

son, h/droçfcia^.'iore.

26
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avait donnée la nature. Sa com-

passion pour les malheureux ne

se bornait pas à les secourir au-

tour de lui; ses bienfaits allaient

chercher au fond de la Suisse, ses

anciens compatriotes. En un mot,
si "NYidmer eut le bonheur de trou-

ver dans le sage Oberkampf la

sollicitude et l'affection d'un père,

ZEA

Oberkampf trouva dans "Widmer
un élève digne de ses leçons, un
ami digne de sa confiance ; et pen-
dant une longue suite d'années,
la gloire si pure de l'oncle s'em-

bellit encore par les brillans suc-

cès du neveu
(
Extrait de la Re-

vue Encyclopédique. T. XXIlI,
pag. 3o4-3i2. article signé D-s}.;

z.

ZEA (Franco is-x\ntoine) , lui fut intenté comme ayant es-

naquit le 21 octobre 1770, à sayé , par ses doctrines et par ses

Médelin , province d'Antioquia , actes, de rendre la Nouvelle-Gre-
dans la Nouvelle-Grenade. Il fit nade indépendante de la monar-
ses études à Santa-Fé de Bogotn, chie espagnole. Ce procès dura

aujourd'hui capitale de la repu- deux ans, au bout desquels le dé-

blique de Colombie, et occupa faut absolu de preuves le rendit à

dès l'âge de seize ans, une chaire la liberté, mais non pas à son

importante dans le collège qui vit pays : soigneux au contraire de

ses premiers succès. Peu de temps l'en écarter, le gouvernement es-

après il fut pensionné par le gou- pagnoi envoya Zéa , sous divers

vernement de sa métropole ,
et prétextes ,

en France ,
avec une

chargé de seconder le savant Mu- pension de 6000 fr. Il y resta jus-
tis dans ses recherches sur la bo- qu'en 18023 qu'il revint en Es-

tanique du nouveau -monde. Ce pagne, et sollicita avec ardeur la

dernier conçut pour son jeune permission de retourner en Amé-

compagnon une estime profonde rique : il reçut pourtoute réponse,
et la plus tendre amitié. Doué le brevet de directeur-adjoint du
d'une imagination ardente et plein jardin botanique de Madrid, et à

decessentimensgénereuxqui font la mort du titulaire, c'est-à-dire

une idole de la patrie, le jeune en 1804* ^^ devint directeur en

Zéa comprit de bonne heure les titre, et en même temps professeur
destinées de son pays : il dut ex- des sciences naturelles. La révo-

primer ses vœux avec chaleur, et lution d'Aranjuez le surprit au

ses opinions avec cette éloquence milieu des travaux scientifiques

qui lui était propre. Le gouver- que les premiers événemens de sa

nement espagnol en prit de l'om- vie n'avaient point interrompus,

brage ; un ordre émané du cabi- Lenouveaugouvernementlenom-
net de Madrid le fit venir en Eu- ma membre de cette junte des no-

rope , et en mettant le pied sur la tables qui fut réunie à Bayonne en

péninsule, en 1797, il fut enfermé 1808. Depuis, il eut la direction

dans un fort de Cadix. Un procès d'une partie du ministère de l'in-
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térieur, et fut enfin préfet de Ma-

laga jusqu'à la retraite de l'armée

française.
Ici les vœux constans de cet

apôtre de l'indépendance améri-
caine vont s'accomplir ; il peut
revoir sa patrie, ou tout au moins
se rapprocher d'elle. Il s'élance

des côles de l'Angleterre en ]8i4)
et va rejoindre Bolivar, qui , sans

argent, sans vaisseaux et sans sol-

dats , préparait l'expédition de

Carracas, et méditait la délivrance

de cette vaste portion du continent

américain. Depuis lors, Zéa suivit

la fortune des armes américaines,
et se trouva mêlé à toutes les

chances de cette lutte immortelle.

Ami de Bolivar, ce gnerrier légis-
lateur le consultait dans les occa-

sions difficiles, et montrait une
déférence marquée pour celui qu'il

appelait son père. Zéa fut succes-

sivement intendant général de

l'armée libératrice, président du

premier congrès qui ait proclamé
Ja liberté à Angostura , vice-pré-
sident de la république de Colom-
bie , et enfin ambassadeur en Eu-

rope, avec des pouvoirs illimités

pour établir les rapports politiques
et commerciaux de la république
nouvelle avec les divers états. Zéa
conclut le i5 mai 1821

,
un em-

prunt de 2,000,000 livres sterl.,

qui fut accepté par une compagnie
de banquiers de Londres, et ({ui

doit être considéré comme for-

mant un épisode important dans

l'histoij'e de l'indépendance amé-
ricaine.

M. Zéa se présenta à Londres

en qualité de ministre ou chargé
d'afîaires de la république de Co-

lombie, au mois de juin 1820. X

cette époque, la multitude des

événemens qui se passaient sous

nos yeu.\, la distance du théâtre

de la lutte entre l'Espagne et ses

colonies, et d'autres causes secon-

daires , avaient empêché l'atten-

tion générale de s'occuper des af-

faires d'un état qui s'élevait dans

l'Amérique du sud. La longue et

glorieu.se querelle de l'indépen-
dance , les victoires de Bolivar, la

réunion des républiques de Vene-
zuela et de la Nouvelle-Grenade
en un seul corps de nation , l'éta-

blissement d'un pacte social con-
tenant les principes fondamentaux
de toute bonne organisation poli-

tique; tout cela était pour ainsi

dire ignoré ou faiblement remar-

qué. ]>L Zéa vint annoncer en Eu-

rope ce qui s'était fait dans son

pays. Les fondateurs de Colombie
ne pouvaient choisir un historien

plus habile , un représentant plus

capable de bien remplir sa mis-

sion. Précédé par une réputation
li ttéraire à laquelle peu de ses com-

patriotes auraient eu les mêmes
droits

,
M. Zéa n'est pas resté au-

dessous des graves fonctions qui
lui étaient imposées. Il sut obtenir

à Londres des témoignages non

équivoques de confiance ; et à

Paris même, malgré la difficulté

du temps actuel, presque tous les

hommes éclairés l'accueillirent

avec une bienveillance sans ré-

serve. Au moment où trois cents

citoyens anglais lui prodiguaient
des marques touchantes de leur

estime dans un banquet public, à

la taverne de la Cité , les chefs de

l'instruction publique en France,
favorisaient de tous leurs moyens
une expédition scientifique (celle
de MM. liivero et Boussingault)
desliiiée à porter dans le nouveau-
monde le goût et les bienfaits des

sciences naturelles, ÇçUe expédi-
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tion n'est pas le moindre service M. Zéa, et quoiqu'il manque en-

que M. Zéa ait rendu à son paj^s. corc pour le justifier entièrement

Nous ne parlerons pas de ses un décret du Congrès qui recon-
\ succès auprès des calîinels qu'il a naisse les grandes obligations que

pressés de reconnaître l'indépen- la Colombie doit à son négocia-
dance de Colombie ; ce qui n'est teur, sa mémoire n'a rien àcrain-

pas douteux , c'est qu'il a été dre de la loyauté de ses compa-
écouté partout avec attention , et triotes ni de celle du Président-

que , s'il n'a pas obtenu des résul- libérateur.

tats positifs, du moins il les a pré- Au reste , voici la substance du

parés. Il a été comblé personnel- contrat de l'emprunt de Colombie,
îement d'égards et de promesses, analysée sur un des originaux.
Dans sa position, c'était déjà «En vertu des instructions don-

beaucoup de n'être pas éconduit nées à S. Ex. don J. A. Zéa, mi-
saus être entendu. La mission de nistre plénipotentiaire de la repu-
Tl IT ry ' •• "' 11» 1 ^^ 11*1M. Zéa, son esprit, ses manières blique deColombia, de contracter

1 i ./ P^r
a rien d'exagéré dans cette asser- des pouvoirs spéciaux à lui accor-

tion. Impliqué malheureusement dés, datés d'Angostura, le 24 dé-

dès les premiers temps de son ar- cembre 1819, et signés par le pré-
rivée, dans la- fâcheuse discussion sident de la république le général
des anciennes dettes de son pays, Simon Bolivar, et contre-signes
M. Zéa s'est vu forcé de prendre par J. R. Ilevenga, ministre des

partàdiverses opérationsfinanciè- affaires étrangères, a contracté,

res.0nacritiquésesfi^e/»en/are5d'a- au nom et de la part du gouver-
bord, et ensuite son emprunt de nement de ladite république, avec

deux millions st. : on a discuté. les MM. Herring, Graham etPowles,
formes, les conditions de cet em- négocians de Londres, un em-

prunt , et finalement la validité prunt dont le montant a été fixé à

des pouvoirs en vertu desquels il 2,000,000 liv. sterl., au prixde 80
a été conclu. Il suffît d'un mot pour 100.

pour répondre à toutes ces insi- » Le paiement de l'emprunt de-

nuations. M. Zéa avait ressuscité vait être fait :

le crédit, ou plutôt avait créé lOo^" au moment de la sous-
celui de son gouvernement, dont cription.
les obligations jusqu'alors n'a- 3oid. àSmoisl , ,

yaient obtenu aucun cours ; et û^o id. à 6 moisj
^ ^^ '

quant i\ la faculté d'emprunter,
il l'avait complètement reçue du 80
chef suprême de la république ,

autorisé à la lui transmettre par la Un escompte à raison de 6 p. 100
constitution de son pays. Au reste, par an, devait être accordé à ceux
cette question vient d'être décidée, qui paieraient la totalité de la

Le gouvernement de la Colom- souscription.
bic a reconnu l'emprunt fait par » L'objet principal de cet era-
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prunt étant l'amortissement des d'un anévrisme au cœur, le 28
débentures existantes de la républi- novembre 1 822, âgé de cinquante-
que; elles étaientreçues, avec tout deuxans. II n'était pasmoins vers»
intérêt échu , en paiement dudit dans les littératures anciennes et

emprunt, et un escompte était ac- modernes que dans les sciences
cordé en ce cas, à raison de Tinté- naturelles. Il écrivait le français et

rêt qu'elles portent. l'espagnol avec une rare facilité.

» Le gouvernement devait faire Sa conversation était spirituelle ,

remettre les fonds pour le paie-
^^ son imagination méridionale

ment des intérêts et l'amortisse- ^^i fournissait avec profusion, des

ment du capital.
couleurs brillantes pour embellir

«Les contractans étaient char-
ce qu'il voulait dire. — M. Zéa

gés de recevoir les remises et de P^t>ha en 1801
,
une

Description

payer les intérêts et l'amortisse- ^f
^^

^^^^^/f

^'^ Tequendama , et plu-
ment des obligations.

^'^"^^ Mémoires sur le Kina de

t. , , .^.- . , T. .
'^ Nouvelle-Grenade. Il rédigea.Ce contrat a ete signe a Pans,
pendant plusieurs années, le 3/.r!

^" *^^^- "
cure d'Espagne et le Mercure d'A-

Zca est mort aux eaux de Bath, griculture du même pays.

FIN.
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L'année 1827. 4 f^-

Histoire des expéditions maritimes des Normands.,
et de leur expédition en France au -dixième

siècle, par Depping, ouvrage qui, en 1822, a

remporté le prix à Tlnstitut de France. 2 vol.

in-8. 1 2 fr.

Mémoires sur la Convention et le Directoire
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, mettent sous les yeux du lecteur les différens changemens
opérés en Orient, depuis la fondation de l'empire Persan par
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